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AVANT-PROPOS 



Cette troisième édition de mon commentaire sur les 
pensées de Pascal ne semblait devoir être qu'une réimpres- 
sion, les deux volumes ayant été clichés. Mais des travaux 
récents faits sur le texte des Pensées ne me permettaient 
plus de le donner tel que je l'avais donné jusqu'ici. Il a été 
élabli, en eflfet, par M. Auguste Molinier, que Fédileur qui a 
publié le premier, d'après la découverte de Victor Cousin, 
le texte complet et authentique des Pensées^ a laissé échapper 
dans celte édition princepSy travail si considérable et si dif- 
ficile, un certain nombre de fautes, et que ces fautes n'ont 
pas été corrigées depuis, ni par moi-même, ni par aucun de 
ceux qui ont reproduit le texte de M. Faugère. M. Molinier a 
donné lui-même une, nouvelle édition des Pensées (librairie 
Lemerre, 2 volumes, 1877-1879), et il a rétabli le texte de 
l^ascal partout où ce texte avait été altéré. J'ai rendu compte 
<lc cette récension dans un article de la Revue politique et 
àtté?mre (24 mai 1879). J'y ai relevé les plus intéressantes 
des corrections de M. Molinier. Je concluais que toute autre 
édition des Pensées demeurerait désormais sans aulorilé 
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H AVANT-PROPOS 

tant qu'on n'y aurait pas introduit ces corrections. On les 
trouvera toutes dans les deux présents volumes, la librairie 
Delagrave n'ayant pas hésité à faire remanier les clichés (1). 

Le texte de mon commentaire est resté le même; mais j'ai 
refait et développé les Additions placées à la fin de chacun 
des deux volumes. 

J'y ai joint une Concordance qui indique, pour chacun des 
.ragments de Pascal, la page du cahier autographe où il se 
trouve. 

Je donne aussi a la fin de chaque volume la Liste des 
fragments qui manquent dans l'édition de Port-Royal. 

La Table analytique et lexique n'étant pas de moi, mais 
de Delzons, qui est mort aujourd'hui (voir l'Avis placé en 
tête de cette Table), je ne pouvais penser à y faire d'autres 
changements que ceux qui étaient rendus indispensables 
par les corrections introduites dans le texte de Pascal. 

On verra dans V Avertissement ci-après (et p. cxxii) que 
j'avais donné l'Entretien de Pascal avec M. de Saci d'après le 
texte publié en 1728 par le P. Des Molets, qui, lui-même, avait 
pris ce texte à sa source dans les Mémoires de Fontaine 

(1) J*en signalerai tout de suite quelques-unes, comme impuis- 
sances pour puissances, t. I, p. 5, J. 10 — mousses pour émoussés, 
p. 35, 1. 22 — j'ai découvert pour j'ai dit souvent, p. 48, dernière 
ligne, p. 121, 1. 3, effondrés pour lombes, le mot a été oublié dans 
la Table analytique et lexique. — P. 65, 1. 9, on lisait jusqu'ici : c'est 
un grand avantage que la qualité qui dés dix-huit ou vingt ans, etc. 
Au tome II, on lira, ceux que les Turcs, au lieu de ceux, que les uns; 
p. 108, 1. 12 — seraient ôtées au juste, au lieu de, au péché ; p. 203, 
1. 25 (voir la première Provinciale) — quHl fasse aussi, au lieu de, 
il faut aussi, p. 205, t. VI, etc. 

Le journal l'Instruction publique, du 1°'* décembre 1877 au 5 juin 1878, 
a donné une Etude critique sur le texte des Pensées de Pascal, sous la 
signature 21. p. (Salomon Reinach). Le premier volume de M. Moli- 
nier avait paru déjà, mais £. p. ne le connaissait pas, et avait 
trouvé de son côté, en se reportant à l'autographe de Pascal, plu- 
sieurs corrections à faire et découvert môme quelques lignes ina- 
perçues (voir Molinier, t. II, p. 364). Il avait proposé aussi, au sujet 
du texte de Pascal, des vues générales qui ont excité l'attention, 
mais qui demeurent un peu vagues, et qu'on voudrait lui voir 
préciser. 



AVANT-PROPOS III 

manuscrits. Mais le manuscrit dont s'est servi Des Molets ne 
lui a pas fourni toujours un texte satisfaisant. J'ai reconnu 
celte fois la nécessité de le contrôler, et je Tai fait en recourant 
au manuscrit 2980 de la Bibliothèque Mazarine. M. Gazier a 
bien voulu me communiquer aussi les variantes d'un manu-, 
scrit qui lui appartient (1). 

J'ai pu introduire ainsi dans VEntretien avec M. de Sact 
un grand nombre de corrections, dont je marquerai ici 
quelques-unes. 

P. cxxvn, 1. 2 : aucune des moindres choses de la nature 
au lieu de, aucunes choses. 

P. cxxix, 1. 7 : quelques S07iges^ pour, un songe. 

P. cxxx, 1. 16 : dans Tivresse de la science; ces trois mots 
manquaient. 

P. cxxxn, 1. 1 : il suit donc les mœurs de son pays parce 
que la coutume Remporte ; cette phrase manquait. 

P. cxxxv, \,h: la même mort^ et non, la mort même. — 
1. 19 ex stercore Tertulliani; ce mot manquait. 



(1) Je demande à placer ici des notes que je dois encore à 
M. Gazier, sur quelques passages des Lettres à Mlle de Roannez (au 
tome II). On sait combien M. Gazier est savant sur tout ce qui touche 
à rhistoire de Port-Royal et du jansénisme. 

P. 327, n. 6. — Il s*agit de la mise à l'Index des œuvres d'Arnauld 
publiées depuis la censure : « On vit paraître tout d'un coup, le 
25c jour d août de cette année, l'affiche d'un décret de l'Index du 21 
du même mois, par lequel tous les écrits de ce docteur publiés 
depuis la censure de Sorbonne étaient condamné. » Hermant, 
Mémoires manuscrits, 1. XV, ch. 9. 

M. Gazier ajoute : « Gela n'est rien du tout s'explique ainsi tout 
naturellement, car les décisions de la congrégation de l'Index 
n'étaient pas reçues en France. » Il conclut que cette lettre est pos- 
térieure à la date du 25 août, contrairement à ce que j'avais dit 
p. 327, note 6 et 329, note 2. 

P. 328, note 1. — M. Gazier déclare d'après Hermant, que 
M. Du Gas est M. Singlin. 

P. 336, note 1. — « Il s'agit probablement, dit M. Gazier, de 
quelques prêtres de Saint- Merry, paroisse des Roannez (Hermant, 
Mémoires, I. XIV, ch. 8 et 1. XVI, cli. 2). » L'année suivante, au mois 
de juillet, ils étaient encore errants et sous le coup d'une lettre de 
cachet. 
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Aux corrections qui ont été faites, je demande qu'on 
ajoute encore les suivantes : 

P. cxxxui, 1. 7 : les autres sciences, au lieu de, les hautes. 

— Ligne 14 : après, fort juste, mais il n'y avait rien de 
nouveau . 

P. cxxx, 1. 7 : après ces mots, car on peut dire après lui 
de Montaigne, Des Molets ajoutait, à Tégard de sa jeunesse, 
ce qui n'offrait pas de sens. Il faut lire : à regard de la 
jeunesse^ c'est-à-dire, quant à Tusage que la jeunesse doit 
faire de la lecture de Montaigne. 

Je crois, au contraire, qu'à la p. cxxxiv, 1. 13, il faut 
rétablir la leçon de Des Molets que j'avais donnée d'abord : 
en chassant ce qu'il y a de faux. 

On voudra bien excuser toutes ces explications en con- 
sidérant combien est gênante la correction sur clichés. 

Mes deux premières éditions contenaient la dédicace sui- 
vante : « A mon frère aîné, Adolphe Havet, hommage d'une 
tendre et reconnaissante affection. » Elle n'exprimait que bien 
discrètement mes sentiments pour mon frère, mon aîné de 
près de vingt ans; mais je la supprime, la mort l'ayant 
rendue sans objet. 

Octobre 1880. 

E. II. 



AVERTISSEMENT 

DE LA PREMIÈRE ÉDITION 



La nouveauté de cette édition n*est pas dans le texte qu'elle contient. 
Ce texte est celui que M. Faugère, mettant à profit les découvertes de 
M. Cousin, et répondant à son appel, a fait paraître en 1844, d'après 
le manuscrit autographe entièrement dépouillé pour la première fois ; 
grand et précieux travail, récompensé par Thonneur même qui s'at- 
tache au titre de premier éditeur des vraies Pensées de Pascal. Quoique 
je me sois reporté moi-même au manuscrit autographe, dont j'ai tiré 
plusieurs corrections, cependant mon édition ne diffère pas, en géné- 
ral, de celle de M. Faugère, quant a/u, texte de chaque fragment pris h 
part. Elle présente cependant un autre aspect, et ce n'est plus le même 
livre, en ce que la disposition n'est plus la même. J'ai expliqué < les 
motifs qui m'ont déterminé à classer ces fragments suivant un ordre 
qui n'est pas véritablement nouveau, mais qui est le même, h très-peu 
de chose près^ que celui de toutes les éditions faites d'après Bossut, 
c'est-à-dire des éditions les plus répandues et les plus nombreuses. 

Mon édition comprend : 1® toutes les Pensées proprement dites, c'est- 
à-dire tous les fragments contenus dans le manuscrit autographe, à' 
l'exception seulement des notes qui se rapportent aux Provinciales , 
lesquelles doivent entrer dans les éditions des Provinciales, et non dans 
les éditions des Pensées. J'ai conservé cependant, parmi ces notes, 
celles que les anciennes éditions avaient accueillies, par exemple, xxiv, 
66 ; 2» les Opuscules qu'on est habitué à lire , sous une forme ou sous 
me autre, dans les éditions des Pensées faites d'après Bossut, plus le 
Discours sur les passions de l* amour. 

J'ai eu le plaisir inattendu de m'apercevoir qu'après tant de restau- 
rations, on m'avait laissé encore une restauration à faire : cette édition 
des Pensées est la première où l'on trouvera le véritable texte de l'En* 

1. Dans mes Remarques sur la Préface de l'éditioD de Port-RoyaL 
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tretien de Pascal avec M. de Saci. Ce texte était pourtant ouvert à tous 
les yeux, il ne reposait pas même dans un manuscrit, comme celui des 
Pensées j il avait été imprimé en 1728 par le P. Des Molets, d'après le 
manuscrit des Mémoires de Fontaine, mais on la laissé dans les Mé- 
moires de Des Molets sans songer à s'en servir. M. Faugère lui-même 
n a donné ce morceau que d'après les Mémoires de Fontaine imprimés 
(1736), où il n'avait été reproduit qu'avec beaucoup d'altérations. On 
avait fait comme pour les Pensées* on avait effacé les hardiesses et les 
traits de scepticisme. 

Je répète cependant que la tâche d'éditeur n'a pas été mon principal 
objet; mon travail consiste surtout dans mes notes. M. Cousin le pre- 
mier a reconnu et fait reconnaître la véritable lettre et le véritable 
esprit des Pensées; M. Faugère en a publié le premier le texte complet et 
authentique; j'entreprends le premier d'y joindre un commentaire où 
se trouvent toutes les explications et tous les renseignements qu'on 
souhaite en les lisant. 

Ces secours, qui ne sont pas inutiles pour lire les classiques, même 
quand il s'agit d'ouvrages régulièrement composés et préparés à loisir 
pour le public, m'ont semblé particulièrement nécessaires pour l'étude 
d'un recueil de matériaux, de notes sans suite et sans liaison, ramas- 
sées seulement après la mort de l'auteur, et qui en outre ont eu cette 
singulière destinée, que, quoique publiées il y a plus décent soixante- 
dix ans, elles étaient inédites, en un certain sens, hier encore, tant leur 
texte véritable diffère de celui qui est en possession de toutes les biblio- 
thèques et de toutes les mémoires depuis si longtemps. Mon premier 
soin a été d'introduire entre ces deux textes des rapprochements fré- 
quents, qui font ressortir à la fois l'intention des corrections faites par 
Port-Royal et la force de la leçon originale. Chacun de ces rapproche- 
ments est un véritable commentaire ou de l'idée de Pascal ou de son 
style. 

Toutes les fois que Pascal cite un passage de l'Écriture, ou qu'il y 
renvoie, ou qu'il y fait allusion, j'ai indiqué ce passage d'une manière 
précise. Quoique les anciens éditeurs eussent fait une grande partie de 
ce travail, ils avaient négligé encore bien des passages. 

Pascal cite par leur nom Épictète, saint Augustin, TertuUien, etc., 
sans indiquer les passages. J'ai donné des renvois précis. 

Voltaire avait averti déjà que, parmi les Pensées^ un grand nombre 
étaient tirées de Montaigne, observation que Ch. Nodier a poussée de- 
puis jusqu'à l'outrer dans une sortie fort bizarre contre Pascal (QueS" 
lions de littérature légale^ anonyme, 1812, page 21). Ces imitations ont 
été signalées dans l'édition de M. Faugère beaucoup plus complète- 
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ment qu'elles ne l'avaient encore été. On trouvera cependant ici plu- 
sieurs rapprochements frappants qui avaient été oubliés. 

Mais indépendamment de l'Écriture et des Pères , ou de Montaigne 
et d'Épictète, il y a en divers endroits des Pensées le témoignage de 
l'impression qu'avait faite sur Pascal tel ou tel esprit ou tel ou tel livre 
contemporain. Gomme il ne nomme jamais ou presque jamais, on n'a- 
vait guère remarqué ces traces de ses conversations ou de ses lectures. 
Je puis me permettre de dire, en général, que je suis le premier qui 
les aie suivies. On verra dans mot; notes que telle pensée vient de Des- 
cartes, ou de Balzac, ou de Grotius, ou de Méré, ou d'une Anthologie 
de Port-Royal, ou du Cyrus, ou du Pugio fideif etc. D'autres notes, 
en faisant voir de quelles idées on était préoccupé alors, quelles ques- 
tions on soulevait et quels débats on agitait , éclaireront par cela 
même certains fragments. 

Les Lettres à mademoiselle de Roannez n'avaient été l'objet d'aucun 
éclaircissement ; j'ai cherché à me rendre compte des moindres parti- 
cularités qu'elles présentent. J'ose croire que cette étude des détails 
donne à ces Lettres un aspect nouveau et un intérêt imprévu. Ge qui 
pouvait ne sembler qu'une suite de lieux-communs de dévotion jansé- 
niste, paraît, ainsi éclairé, le développement d'une espèce de drame 
intérieur plein d'émotion, et le journal des assauts que l'âme violente 
de Pascal livre à une autre âme qu'elle subjugue enfin. 

Je ne veux pas détailler ici tous les genres d'éclaircissement qui ont pu 
entrer dans mes remarques, mais j'affirme que je n'ai pas laissé passer 
une phrase du texte de Pascal sans essayer de répondre à toute 
question qui se présentait à mon esprit à l'occasion de cette phrase. Je 
n'ai rien négligé enfin pour donner aux éditeurs qui m'avaient demandé 
ce livre un travail sérieux, tel qu'avait droit de l'attendre une maison 
qui se recommande aux amis de la littérature savante, et par tant de 
bonnes éditions des classiques, et par le nom même et les travaux de 
M. Dezobry. 

Si d'ailleurs j'explique avec cette insistance les soins que j'ai pris 
afin de donner un bon . commentaire des Pensées, c'est pour rassurer 
ma conscience sur les faiblesses que j'aperçois mieux que personne 
dans mon travail. Celui qui publie un livre pour la première fois, sur- 
tout un livre de ce genre, où les détails sont infinis, et où l'on a, pour 
ainsi dire, autant de sujets différents à traiter que de notes à faire,, 
doit trahir son inexpérience par plus d'une faute, surtout quand il ar- 
rive, comme cela m'est arrivé par des circonstances dont il est inutile 
d'entretenir le public, que le livre s'imprime à mesure qu'il se fait, ce 
qui a toutes sortes d'inconvénients qu'on voit sans peine. Enfin tra- 
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vaillant à la campagne, j'étais privé de bien des conseils et de bien des 
entretiens qui auraient pu m'être utiles K 

On trouve dans l'autographe, à côté de plusieurs fragments, des 
indications, telles que Le bon sens, Contrariétés^ Divertissement , 



Ecoulement, Point formaliste ^ Infini, rien^ etc., qui ne sont pas 
proprement des titres, mais des étiquettes dont Pascal se servait pour 
retrouver sa pensée. Je ne les ai pas fait entrer dans le texte, mais je 
les ai conservées en note. 

On trouve de temps en temps dans le manuscrit des phrases ou des 
pensées que Pascal lui-même a barrées après les avoir écrites et qu'il 
a refaites autrement. Je ne me suis pas assujetti à conserver toutes 
CCS variantes; j'ai cependant indiqué en note celles qui offraient plus 
d'intérêt. 

Ce n'est pas assez, en citant Montaigne, d'indiquer le livre et le 
chapitre, car il y a des chapitres fort longs. J'ai donc toujours cité la 
page, et je l'ai fait d'après l'édition de M. Le Clerc, Paris, 1826, 5 vol. 
in-8. Le fameux chapitre xii du second livre, Apologie de Raimond 
Sebond, méritait par son importance d'être désigné d'une manière 
particulière qui le fît tout de suite reconnaître. Je me suis servi de 
l'abréviation ApoL, en citant toujours la page. 

Je n'ai pas cru devoir m'astreindre à employer dans le texte, pour 
les imparfaits, l'orthographe du siècle de Louis XIV. Cela peut pa- 
raître nécessaire pour les poôtes, à causes des rimes ; mais pour les 
prosateurs cette affectation de fidélité à l'orthographe du temps ne me 
paraît pas fondée en raison ; car si on conserve l'o des imparfaits, pour- 
quoi ne conserverait-on pas tout le reste de cette orthographe ? Pour- 
quoi n'écrirait-on pas, comme dans l'édition de Port-Royal, luy, re- 
connoistre^ s'arreste^ veile, etc.? Dans Montaigne, on doit au contraire 
conserver l'o, puisque l'on conserve toute l'orthographe du xvi* siècle. 

Je désire par-dessus tout que la Faculté des lettres dé Paris et 
l'École normale, auxquelles j'ai l'honneur d'appartenir, reconnaissent 
dans ce travail quelque chose de leur esprit, de l'esprit de l'Université, 
pour employer un nom que la loi nous donnait hier encore, et que Tes- 
time publique, je l'espère, nous conservera. Je soumets ce travail à mes 

1. On verra ccpeadaut que je tiens de M. Le Clerc un renseignement précieux, le plus 
curieux certainement qui soit dans mes Remarques. C'est l'indication de la source authen- 
tique la plus ancienne de la célèbre image de la sphère dont le centre est partout. 

Qu'on me permette de remercier ici respectueusement M. Deliége, do Versailles, l'ami 
d'un oncle que j'ai perdu, qui par le souvenir de cette amitié a bien voulu s'intéresser 
vivement & mon travail, et qui m'a encouragé et aidé par de longues et fréquentes lettres, 
me prodiguant & la fois, avec une complaisance infatigable, les conseils d'un esprit plein 
de sagesse et de goût, et les indications do tout genre que sa ricbc litlciuture lai Ioot' 
bissait. 
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supérieurs, à mes maîtres, à mes collègues; je l'offre âmes auditeurs et à 
mes élèves, comme uu souvenir et une continuation de nos entretiens. 
Élève moi-même de cette École, si chère à tous ses enfants, j'ai gardé 
fidèlement, et j'ai la confiance qu'on retrouvera ici la tradition des 
sentiments qu'elle inspire ou quelle nourrit, l'ardeur pour le travail, la 
gravité des pensées, le zèle du bien, le goût de la vraie science et de 
la vraie éloquence, et en philosophie comme en toutes choses un égal 
pmour de la règle et de la liberté. — Novembre 1851. 

Il me reste à expliquer pourquoi le titre de la nouvelle édition Tan- 
nonce comme entièrement transformée. Voici en quoi consiste cette 
transformation. Dans la première^édition, toutes les notes étaient pla- 
cées au-dessous du texte. C'était une gêne pour l'œil, qu'une note 
tirait en bas à chaque instant, et pour l'esprit qui ne pouvait suivre 
commodément une lecture toujours hachée. Le commentateur ressem- 
blait à un interlocuteur qui couperait la parole à Pascal, l'interrompant 
sî^ns cesse pour placer une question ou une objection. Cette fois, je 
n'ai laissé au bas des pages qu'un petit nombre de notes, qui ne peuvent 
pas être séparées du texte, et qui aident à le lire; et mes observations 
ont été rassemblées, en un discours suivi, à la fin de chacun des 
vingt-cinq Articles dont se compose mon édition. 
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On trouvera plus loin l'histoire de la vie de Pascal; je voudrais 
faire ici celle de son esprit et de ses idées. Je laisse à d'autres l'entre- 
prise de discuter les Pensées ; je voudrais seulement les expliquer. Je 
ne prétends qu'étudier l'homme et son génie dans ces fragments, et me 
lendre compte des caractères particuliers que cette défense de la reli- 
gion présente entre toutes les autres. 

Pascal est d'abord un mathématicien, un savant ; il l'est dès l'enfanec, 
si Ton peut dire qu'il ait eu une enfance ; il dépense le feu de sa jeu- 
nesse dans ces travaux ; avant vingt-cinq ans, il est en possession des 
plus grands résultats. Puis, du milieu de la vie. aride de la science, 
nous voyons ce cœur, que la poursuite de la vérité abstraite ne satis- 
fait pas, s'ouvrir à des pensées qui le remplissent davantage. Il cher- 
che la passion, mais pure, et la vertu, mais brûlante. II était chrétien, 
il devient dévot : ce n'est pas assez , il devient sectaire, car la piété 
commune ne lui suffit pas. La dévotion qui l'a conquis ne le laisse plus 
échapper et flnit par absorber tout son être. Elle est encore exaltée par la 
maladie, qui s'est saisie de lui dès l'adolescence et qui depuis ne cesse 
de lui livrer des assauts, jusqu'à ce qu'elle l'accable à trente-neuf ans, 
irritant par ses continuelles atteintes l'impatience de son esprit absolu 
et la mélancolie do n âme ardente. 

Eh bien î le géomètre, le cœur passionné, le malade , se retrouvent 
dans les Pensées. C'est une œuvre d'extrême logique et d'extrême sen- 
sibilité, où l'émotion la plus : vive est au cœur même de la critique la 

1. Cette Introduction se compose de (rois parties : 

to Mon Etade sur les Pensées de Pascal, 

2o La Préface de la première édition des Pensées, la Yie de PaseaXt P&r sa sœur, et 
mes Remarques sur ces' deux écrits. 

30 L'Entretien de Pascal avec M. de Saci, qai est comme nne autre préface dictée par 
Pascal lui-même. 
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plus rigoureuse et la plus sèche ; et, de temps en temps, un cri dou- 
loureux ou une brusque secousse nous avertit que cette intelligence 
supérieure, qui semblait oublier son corps , a senti les pointes de la 
souffrance et la menace de la mort. 

S'il ne s'agissait que d'exposer la thèse de Pascal et ce qu'on peut 
appeler son système de philosophie, il n'y a rien à faire pour cela, car 
c'est ce qui a été fait admirablement par lui-même. Ce système était 
déjà formé et arrêté dans son esprit avant qu'il eût rien écrit des Pen- 
sées ni qu'il songeât à les écrire ; il l'a développé à Tépoque même où 
il entra à Port-Royal, dans ce fameux Entretien avec M. de Saci, que 
Fontaine nous a conservé. C'est là qu'il se place entre les deux espèces 
de philosophie qui, dit-il, se partagent le monde : d'un côté, celle des 
sages, des vertueux, des stoïciens, qui serait la sienne s'il n'était chré- 
ien, car l'homme naturel est stoïcien dans Pascal ; de l'autre, celle des 
douteurs, des railleurs, des relâchés, épicuriens et pyrrhoniens, tels que 
Montaigne. Et après avoir montré que ces philosophies ne sauraient ni 
subsister l'une sans l'autre ni s'accorder l'une avec l'autre, de manière 
qu'il n'y a pas, ce semble, de sagesse possible pour l'esprit humain, il 
trouve dans la religion, c'est-à-dire dans le dogme de la chute et de la 
grâce, qui est pour lui toute la religion , une sagesse supérieure où il 
lui paraît que les principes qui semblaient incompatibles se concilient 
et mettent une double vérité à la place d'une double erreur. Il faut se 
reporter à cet Entretien ; il contient la clef des Pensées, il en est la vé- 
ritable introduction *. 

Mais la philosophie n'est pas chose impersonnelle, surtout chez un 
pareil homme. L'esprit qui a produit en dehors de soi sa pensée ne la 
rapporte plus à sa source et la croit volontiers indépendante de lui- 
même, mais il se trompe : sa thèse est ce que l'a faite son caractère, 
sa vie, le fond habituel de ses sentiments. Yoilà le système de Pascal; 
ce n'est pas assez , cherchons-en les racines au fond de son âme. La 
plus profonde est la foi. La vie de Pascal appartient à la foi tout en- 
tière ; on ne saurait trouver dans cette existence si suivie un intervalle 
où on puisse supposer que la foi se soit retirée de lui. On lira le té- 
moignage de madame Perier sur sa jeunesse , et, depuis , si nous par- 
courons toutes les dates de son histoire, que trouvons-nous ? L'affaire 
du frère Saint- Ange, 1647 ; la Prière pour le bon usage des maladies, 
1648 ; la Lettre nir la mort de son père, 1651; Jacqueline au couvent, 
qui, dès la fin de 1653, réussit à attirer vers la retraite celui qui l'y 

1. Le système, la méthode philosophique de Paseal, prise abstraitement, a été analysée 
et discutée d'une manière supérieure dans Tarticle PataU du Dictionnaire des science» 
philosophiques (par M. Franck). Je renvoie k ce ifLorcean, si serré et si fort, ceux qui 
veulent discuter les Pensées; je ne prétends, oomme je l'ai dit, qno les exposer. 
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avait poussée jadis ; à partir de 1654, il est le Pascal de P^rt-Royal, 
If' Pascal des Provinciales , du miracle de la sainte Epine et des Pen- 
nées. Si, entre 1651 et 1653, il eut quelques mois dévie mondaine, s'il 
l'onnut alors dans le monde quelques beaux esprits irréligieux, s'il lut 
ei relut Montaigne et l'approfondit, je ne veux pas dire que le com- 
merce de ces idées hardies n*ait pas laissé en lui des traces profondes, 
et qu'à certains moments il n'ait pas surpris des tentations d'incrédu- 
lité au fond de sa pensée ; nous avons, ce semble j son aveu là-dessus, 
€t nous n'aurions même pas besoin d'un aveu, mais je suis convaincu 
aussi qu'en ces temps mauvais il n'a jamais laissé le doute prendre le 
dessus , qu'il se défendait de toute sa force , soit contre les objections, 
soit contre son trouble même , et qu'il demeura toujours , dans 
toutes ses paroles comme dans toutes ses actions, le fidèle enfant de 
l'Église K 

Et comment eût-il seulement soutenu la pensée de n'être plus chré- 
tien, de laisser échapper la foi , lorsqu'il avait si longtemps vécu par 
la foi , qu'il avait déjà livré des combats pour elle, qu'il avait pris parti 
dans les querelles religieuses, qu'il était publiquement connu comme 
janséniste et ami de Port-Royal, que, dans l'atdeurde son zèle, il avait 
fait de son père un dévot et de sa sœur une sainte , qu'il avait enfin 
tous les engagements à la fois ? Et , tandis que la religion avait tant de 
force pour l'arrêter , quelle force avait l'incrédulité pour le séduire ? 
L'incrédulité alors marchait dans l'ombre et sapait les esprits par un 
travail souterrain ; elle n'était pas autorisée ; elle ne pouvait se préva- 
loir d'aucun grand nom, d'aucun maître respecté. Quelques esprits 
aventureux et sans considération osaient seuls publier des écrits ou- 
vertement impies ; les autres esprits forts se contentaient de lancer 
dans la conversation leurs arguments et leurs railleries ; tous les per- 
sonnages graves, tous les sages, appartenaient à la foi, au moins par leur 
silence. De tous ces monuments d'une incrédulité hardie et savante, 
qui plus tard devaient enfanter une révolution des esprits plus grande 
que celle de la Réforme, aucun encore n'avait paru. Le Traité théolo^ 
r.ico'politiqfie de Spinoza, d'où est sortie toute la critique anti^hré- 
*Ieiine du siècle suivant et du nôtre, ne vit le jour qu'au lendemain de 
la publication des Pensées (1670). 

Rien ne serait donc plus faux que de se figurer Pascal comme un 

I. Voyez ce qae j'ai appelé les aveux de Pascal aux passages suivants : « On n'a qu'à 
Toir leurs livres (des pyrrhoniens), S' l'on n'en est pas assez persuadé (de leurs prin- 
cipes), on le deviendra bien vite, et peut-être trop,» viii, i. Et x, 1, à la fin : « Vous 
▼oulez aller à la foi, et vous n'en savez pas le chemin... Apprenez de ceux qui ont été 
liés comme tous, et qui parient maintenant tout leur bien : ce sont gens qui savent ce 
cihemin que fous voudriez suivre, et guéris d'un mal dont vous voulez guérir. • Et la 
fragment xzv, 20, sur ceux qui ne peuvent s'empêcher de tonger. Et aussi xxv, 18. 

I. 2 
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esprit libre et flottant, qui part du doute universel, et qui, s'enfonçant 
dans ce vide jusqu*à ce qu'il trouve un fond qui résiste, arrive ainsi à 
la foi. Pascal part delà foi ; elle est chez lui invétérée , profonde, iné- 
branlable ; et c'est en chemin qu'il rencontre le doute, non comme un 
principe, mais comme un obstacle. 

Le scepticisme en effet se présentait de tous côtés autour de Ini. 
Autant était faible encore et peu dangereuse l'incrédulité dogmatique, 
celle qui nie formellement ce que tout le monde croit, autant était déjà 
redoutable le scepticisme qui la prépare, qui l'insinue par la critique , 
non en attaquant directement les croyances, mais en contestant les 
preuves sur lesquelles elles s'appuient ; ne renversant rien , maip 
ébranlant tout. Quand le P. Mersenne soutenait qu'il y avait à Paris 
cinquante mille athées S ou quand Nicole écrivait {Lettre 45) : « Il 
faut donc que vous sachiez que la grande hérésie du monde n'est 
plus le luthéranisme ou le calvinisme , que c'est l'athéisme ; » sans 
doute qu'ils appelaient athées non pas tant des gens qui niaient Dieu 
absolument, que des esprits amenés par le scepticisme à ne savoir qu'en 
penser. Le scepticisme circulait en effet sourdement sous l'apparente 
soumission des intelligences aux choses établies, et le xvui® siècle allait 
en sortir. Fontenelle était né depuis cinq ans déjà quand Pascal est 
mort. 

Le scepticisme remplissait d'ailleurs un livre que toutle monde lisait 
et qui était déjà classique, le livre de Montaigne ; c'est là que le pui- 
saient La Mothe Le Vayer et d'autres encore ; c'est là qu'il étonna 
Pascal et qu'il l'arrêta. Pascal paraît avoir lu peu de livres ; mais ce 
qu'il daignait lire, il le lisait si bien qu'il le faisait passer en lui tout 
entier. Il y a une expression proverbiale : homo tmius libn ; Pascal a 
été l'homme de deux livres , l'un sacré et l'autre profane, la Bible et 
les Essais, Pas un argument de Montaigne ne fut perdu pour lui, et 
il subit, ou plutôt il accepta avec une complaisance qui étonne, lin- 
fluence de ce maître si différent de lui, et qui fait d'ailleurs si pou 
d'effort pour commander. Pascal est aussi ardent que Montaigne est 
tiède et même froid, logicien aussi serré et aussi opiniâtre que Mon- 
taigne est indécis et flottant , aussi essentiellement chrétien que Mon- 
taigne est naturellement païen. Raison de plus : il trouvait ainsi chez 
Montaigne l'objection dans toute sa force , et , ce qui est étrange ,» c'é- 
tait Montaigne lui-même qui lui fournissait le moyen de la lever. 

Montaigne , quoiqu'il soit le père des incrédules, ne parle pas pour- 
tant en incrédule. Il professe la foi catholique ; il déclare que son pyr- 

I. Voyez Œuvrei de Pascal, 1819, t. II, p. 21, et Bouillier, Histoire de la philosophie 
eart'Jiienn'j 3e édit., 1S68, 1. 1, p. 27. 
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rhonîsme s'arrête devant la révélation ; il fait plus, il prétend établir la 
foi et rassurer par son pyrrhonisme même. 11 est certain que la croyance 
A une révélation repose nécessairement sur le sentiment de la faiblesse 
de l'esprit de l'homme et de son impuissance à trouver la lumière dont 
il a besoin. C'est ce que Platon exprimait déjà par la bouche de So- 
crate : <c Je crois que, sur do telles matières, arriver à l'évidence en 
cette vie est impossible ou très-difficile... Il faut pourtant tâcher de 
savoir ce qui en est, et , si on ne peut y parvenir, on prendra parmi 
les opinions humaines la meilleure et celle qui résiste le mieux, et 
on s'y établira comme sur un radeau pour traverser la vie , h moins 
qu'on ne puisse trouver h s'embarquer sur un vaisseau plus solide et 
sur une parole divine qui nous conduise en toute sûreté au terme du 
voyage, » (Phédon, p. 85 de l'édition de Henri Estienne.) Mais ce 
n'est pas ainsi que parle Montaigne ; selon ses discours, la raison n'est 
pas insuffisante, elle est nulle et absolument incapable de rien trouver. 
Il n'y a nulle part pour notre esprit ni vérité ni même vraisemblance. 
Vous allez dire : La religion n'est donc pas plus croyable que le reste? 
Au contraire, plus il se trouve que rien n'est vrai ni vraisemblable, 
plus la religion triomphe. Et comment ? C'est qu'elle est ainsi débar- 
rassée de toute difficulté qui viendrait de la raison. Mais Pascal a ana- 
lysé l'argumentation de Montaigne de manière à ce qu'on ne songe pas 
à refaire ce travail après lui. (Voyez V Entretien avec Saci,) Charron a 
répété les mêmes principes sous une forme plus précise et plus arrê- 
tée, comme toujours , dans le livre de la Sagesse (TI, 2). Cette théo- 
logie sceptique, assez suspecte par elle-même et par ses auteurs, fut 
pourtant prise au sérieux et généralement acceptée, soit que la charité 
ne permît pas de taxer d'irréligion ceux qui s'étaient déclarés enfants 
soumis de l'Église, soit plutôt que le commun des hommes eussent 
leurs raisons pour n'y pas regarder de si près, heureux de concilier 
par cette méthode la foi qu'ils voulaient continuer de respecter et le 
doute qui les envahissait malgré eux. 

C'est une chose fort remarquable que le P. Garasse n'ayant pas 
voulu être dupe de ce qui peut paraître en effet une tactique perfide, 
et ayant dénoncé l'incrédulité profonde qui lui semblait cachée sous la 
fausse réserve de Charron, le second père du jansénisme , le dogmati- 
que et intolérant abbé de Saint-Cyran, prit la défense du sceptique. Tl 
est vrai que cette apologie n'a rien de bien sérieux, mais enfin quand 
Pascal prend Montaigne et son pyrrhonisme dévot au pied de la lettre, 
il y est autorisé par Saint-Cyran ^ 

1. Cela se trouve dans un livre anonyme, et ce livre est un de ces lourds pamphlets 
tout persG>Qnels, ')Ci l'auteur est bien plus occupé do dire des injures à son prochain que de 
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Cependant que devons-nous croire? Charron disait , dans le passage 
que nous indiquions tout à l'heure : « lamais académicien ni pyrrho- 
nien ne sera hérétique ; » et voilà que ce sont précisément deux sec- 
taires, Tun le chef du jansénisme français , Fautre le plus éloquent 
champion de ces opinions triées et particulières ^ qui s'associent à ce 
pyrrhonisme philosophique. Ce qui explique cela, c'est que les jansé- 
nistes ont un double caractère ; s'ils sont en dehors de l'orthodoxie , 
c'est précisément parce qu'ils s'attachent au dogme jusqu'à l'outrer. 
Us font la guerre à la fois à l'autorité et à la raison : contre l'autorité 
ils sont raisonneurs ; mais contre la raison ils sont pyrrhoniens, ou du 
moins ils trouvent dans le pyrrhonisme un allié puissant. M. Cousin 
a développé cette affinité étrange, ou plutôt ce besoin que le jansénisme 
a du pyrrhonisme avec une autorité et une force qui me dispensent 
d'y insister davantage. (Revue des Deux-Mondes, 15 janvier 1845.) 

Charron avait essayé de désavouer les conséquences dangereuses à 
l'égard de la foi qu'on pouvait tirer de sa doctrine. Après ces mots : 
« lamais académicien ni pyrrhonien ne sera hérétique, » il ajoute : « L'on 
dira peut-estre qu'il ne sera iamais aussi chrestien ni catholique, car 
aussi bien sera-t-il neutre et sursoyant à l'un qu'à l'autre : c'est mal 
entendre ce qui a été dit; c'est qu'il n'y a point de surséance, ne lieu 
de iuger, ny liberté, en ce qui est de Dieu. Il le faut laisser mettre 
et graver ce qu'il luy plaira, et non autre. » Mais Montaigne, moins 
systématique, plus libre, plus ouvert, confesse spirituellement tout le 
danger de la méthode sceptique en théologie. « Ce dernier tour d'escrime 
icy, il ne le fault employer que comme un extrême remède; c'est un 
coup désespéré, auquel il fault abandonner vos armes, pour faire 
perdre à vostre adversaire les siennes ; et un tour secret, duquel il 
se fault servir rarement et reserveement. C'est grande témérité de vous 
perdre pour perdre un aultre; il ne fault pas vouloir mourir pour se 
venger... Nous secouons icy les limites et dernières clostures des 
sciences, auxquelles l'extrémité est vicieuse, comme en la vertu. 
Tenez- vous dans la route commune, il ne fait pas bon estre si sub- 
til et si fin. Souvienne-vous de ce que dict le proverbe toscan : 

dérelopper nne thèse sérieuse, n ne s'intéresse en anonne façon à Charron, et ne songe 
qa'k signaler des hévues dans le livre du Jésuite. U nous annonce quatre tomes qui con- 
tiendront : • le premier, nne infinité de fautes qu'il a commises alléguant l'Ecriture 
sainte, saint Augustin, saint Basile de Séleucie ; le second, un nombre innombrable 
de fautes, alléguant les autres saints Pères et autetars séculiers, etc. » Parmi ces au- 
teurs, il trouve Charron ; il avoue alors naïvement qu^ ne l'avait jamais lu, mais ayant 
eu lieu de soupçonner la mauvaise foi du Jésuite, • J'ai voulu, dit-il, m'édairer du fond 
de l'affaire par Vachat q;pj^faifait desesliores,^iT^\9.tovLiTOViisXïorï. que j'ai faite des 
passages que vous décriez. » Et il discute en effet des phrases isolées sans embrasser 
jamais l'ensemble et l'esprita interprétant dans le sens le plus édifiant tout ce qui pourrait 
embarrasser. 
1. Expression de Charron. 
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Chi troppo s' assottiglia si scavessa. 

le VOUS conseille, en vos opinions et en vos discours, autant qu'en 
vos mœurs et en toute aultre chose, la modération et Tattrempance, 
et la fuyte de la nouvelleté et de Festrangeté : toutes les voyes 
extravagantes me faschent. » (ÀpoL, t. 3, p. 241.) 

Cet avertissement n'a pas aîrêté Pascal. H s'est saisi de cette arme, 
avec laquelle on voulait seulement lui donner une leçon d'escrime, et il 
s'en est servi pour un combat sérieux et mortel. Est-ce donc qu'il serait 
dupe de Montaigne ? Mais quelle parole I Un esprit de cette force peut 
être dupe quelquefois de sa propre imagination, de ses propres idées : 
il n'est jamais vulgairement la dupe d'autrui. Pascal voyait si bien le 
danger du pyrrhonisme, qu'il emploie à le conjurer tout l'effort de son 
génie. Il n'ignore donc pas où on peut aller en suivant Montaigne, il 
a sondé la profondeur de l'abîme où il se jette, il sait que l'homme 
doit s*y perdre ; mais il compte sur Dieu : non pas le Dieu de Mon- 
taigne et de Charron, habituellement absent et oublié, et seulement 
appelé de bien loin au dénoûment, mais un Dieu toujours présent et 
sensible, qui est sa vie même, et dont il ne peut s'éloigner, quelque 
part qu'il aille, car il le porte en lui. Sa foi fait l'intrépidité de son 
pyrrhonisme. Ainsi la Sibylle conduit Énée à travers le vide d'une nuit 
sans lumière : 

Ibant obscuri sola sub nocte per umbram 

Mais quand le héros s'engage, non sans terreur, dans ces espaces 
peuplés de fantômes, il sait que les dieux le protègent et que l'Elysée 
l'attend. 

Je ne veux pas dire que le pyrrhonisme ne soit pour Pascal qu'une 
sorte de fiction ou d'hypothèse. Non, il est pyrrhonien dans toute la sin- 
cérité de son âme, il Test formellement, absolument, audacieusement. 
« Le pyrrhonisme est le vrai (xxiv, 1). » Pour s'être présenté tard à 
sa pensée, le doute ne lui avait pas fait des impressions légères ; rien 
n'entrait dans un esprit aussi rigoureux sans le pénétrer jusqu'au 
fond. Il n'essaie pas d'échapper au doute, il s'y enfonce au contraire, 
espérant tirer du doute même le secret de son salut. M. Cousin a 
établi ce scepticisme de la manière la plus péremptoire, et tout ce 
qu'on a dit à rencontre est sans valer.r. Au reste, mon édition même, 
où chaque phrase sceptique du texte ressort par les corrections des 
éditeurs que j'indique, est là-dessus une démonstration perpétuelle et 
irréfutable. Pascal admet tous les principes du scepticisme, il en admet 
toutes les conséquences : les principes, c'est-à-dire que l'homme ne 
peut rien connaître avec certitude, soit parce que les choses elles 



XIV INTRODUCTION, PREMIÈRE PARTIE 

mêmes n'ont aucune essence constante, soit parce qu*il n*a aucune 
prise sur elles, et que toutes ses facultés sont trompeuses ; les consé- 
quences, c'est-à-dire que tout Tordre du monde n'a aucun fondement 
solide, qu'il n'y a point de science, mais des opinions ; point de morale, 
mais des mœurs : point de droit naturel, mais des coutumes; que l'autorité 
des rois et des puissances n'est établie -que sur la folie (v, 7 bis; xxv, 
103) ; qu'on ne peut justifier par la raison ni la propriété ni les lois 
mêmes de la famille (vi, 7, 50; m, 13); qu'il est impossible de prouver 
Dieu : « Nous sommes incapables de connaître ni ce qu'il esty ni s'il 
est 9 » (x, 1). Enfin, qu'il n'y a point de preuve de la vérité de la 
religion, et qu'il ne peut pas y en avoir (Jbid). La religion n'est pas 
certaine (xxiv, 88). 

Voilà des pensées qu'il n'y a pas moyen d'interpréter de deux ma- 
nières ; tout ce qu'on peut faire est de les supprimer, comme avait fait 
Port-Royal. Mais en voici d'autres qui semblent contraires : Pascal 
parle en divers endroits des preuves de la religion (ix, 1, à la fin; xi, 
12, etc.). En effet, pourquoi écrit-il, sinon pour prouver? Son livre ne 
devait être que le développement de ces preuves, qui sont de deux sortes, 
philosophiques et historiques; les premières montrent que la reli- 
gion seule explique le mystère de notre nature ; les autres établissent la 
divinité de Jèsus-Ghrist et l'autorité des Écritures par les miracles, 
les prophéties, etc. Cependant, outre que ces passages n'effacent pas 
les autres, qui subsistent, je dis qu'ils ne les contredisent pas. L'ex- 
plication de la difficulté se trouve dans im autre fragment, encore 
supprimé par Port-Royal : a Les prophéties, les miracles mêmes et 
les preuves de notre religion ne sont pas de telle nature qu'on puisse 
dire qu'ils sont absolument convaincants. Mais ils le sont aussi de telle 
sorte qu'on ne peut dire que ce soit être sans raison que de les 
croire, etc. » (xxiv, 18; cf. xxv, 50). Ici la pensée de Pascal est 
claire; prouver la religion n'est pas, dans son langage, en donner une 
démonstration véritable ; c'est fournir des raisons à l'appui, c'est mon- 
trer qu'il est raisonnable d'y croire. Mais on ne peut aller au-delà. Sa 
preuve est une probabilité qui n'atteint pas à la certitude et qui n'y 
prétend pas. 

n y a pourtant deux ou trois fragments de Pascal qui sont positive- 
ment contraires au scepticisme et qui établissent l'autorité de la raison; 
comme les fragments 1 à 4 de l'article xm, et 4d de l'article xxv. Mais 
j'ai fait voir l'intention et le caractère particulier de ces fragments. Us 
ne se rapportent plus au grand sujet des Pensées, l'apologie de la reli- 
gion, mais à la polémique du jansémsme. Pascal n'y est plus sceptique 
parce qu'il y est sectaire , et que ces deux choses étant au fond» 



ÉTUDE SUR LES PENSÉES DE PASCAL XV 

comme le dit Charron, incompatibles, le janséniste a fait évanouir le 
pyrrhonien. Le pyrrhonisme peut conduire à la soumission, mais c'est 
à la soumission entière, sans condition et sans réserve, comme Mon- 
taigne le montre fort bien au chapitre 26 de son premier Livre. Si 
Pascal s'y laisse aller, le voilà sans défense contre Tautorité; il faut 
obéir au pape et signer le formulaire. Si, au contraire, il résiste, c'est 
qu'il raisonne et qu'il juge : alors il n'est plus pyrrhonien. Mais quelle 
inconséquence I Quoi I la raison ne peut décider si Dieu est, et cette 
même raison peut prononcer que le pape se trompe sur la grâce I 

Dans un des fragments de l'article vui, Pascal, qui ne parle pas 
cette fois en janséniste, mais en philosophe, établit contre les pyrrho- 
niens qu'il y a une certitude naturelle, certitude de sentiment, non de 
raison, mais enfin certitude. Mais outre qu'il se contredit dans ce 
fragment même en accusant la raison d'impuissance (car où est l'im- 
puissance, si la raison peut bâtir sur des principes certains, de quelque 
source que ces principes viennent?) ; partout ailleurs, et notamment 
dans le grand morceau qu'on trouvera en tête de ce même article, il 
refuse absolument d'admettre cette certitude naturelle des principes 
(Cf. m, 15). Quel est donc son dernier mot? Le voici peut-être : a Tous 
leurs principes sont vrais, des pyrrhoniens, des stoiques, des 
athées, etc.; mais lewrs conclusions sonê fausses, parce que les 
principes opposés sont vrais aussi. » xxv, 29 (Cf. viii, 9, et xxv, 37.) Y 
sommes-nous enfin ? et faut-il conclure que Pascal n'est donc ni pyr- 
rhonien ni dogmatique ? Mais il dit aussi (vm, 1,) : « Il faut que chacun 
prenne parti et se ra/nge nécessairement ou au dogmatisme ou au 
pyrrhonisme-^ car qui pensera demeurer neutre sera pyrrhonien par 
excellence... Qui n'est pas contre eux est excellemment pour eux. » 
Ce n'est donc pas cela encore; ce n'est pas que Pascal ne soit ni pyr- 
rhonien ni dogmatique. Qu'est-ce donc ? Il ne reste qu'à dire, ce qui 
est vrai, que Pascal est pyrrhonien, et qu^en même temps il est pourtant 
dogmatique. Et comment cela? C'est ce qu'il s'est efforcé d'expliquer 
dans Y Entretien avec Saci, et ce que nous allons tâcher d'entendre. 

Au reste, il importe de remarquer que, si Pascal s'embarrasse dans 
ces généralités, chose inévitable, car il n'y a pas moyen de bien rai- 
sonner sur le principe du néant de la raison, il n'hésite jamais dans 
les applications de son scepticisme. Toutes les négations qu'il oppose 
à la justice, à l'autorité, au droit naturel, à la démonstration ration- 
nelle de Dieu, sont sans aucun correctif. 

Ainsi l'homme naturel, en qui ne s'est pas faîte l'opération de la 
grâce, est tellement condamné aux ténèbres,, qu'il ne peut pas même 
s'assurer où est la lumière, ni si .la religion qui la lui offre la pos- 
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sède en effet. Mais voici un autre moment ; elle a agi, cette grâce 
toute-puissante; aussitôt, tout change : /e vois^ je sais, je crois; 
nous sommes assurés de Dieu, et par lui de tout le reste (cf. xxiv, 42). 

Mais cette grâce, de qui tout dépend pour Thomme, ne dépend 
pas de lui. II ne saurait Tobtenir que d'elle-même, ni la mériter que 
par eUe-même ; puisque c'est elle qui fait le mérite. Elle se donne 
à qui il lui plaît, car elle est la grâce, et il lui plaît de choisir celui-ci et 
de le rendre digne, de rejeter celui-là et de le laisser indigne. Spiritus 
uhivult spirat {Jean^ m, 8). Voyez plus loin la Réflexion sur le Jansé* 
nisme à la suite des Remarqiies svr la vie de Pascal par M"^« Perler. 

Nous voilà devant les profondeurs du dogme ; là le chrétien sim- 
ple se tait et se confond, il détourne sa pensée du mystère ; Pascal, 
au contraire, y attache la sienne et s'y complaît : et c'est là seule- 
ment que nous allons comprendre toute Toriginalité de la démon- 
stration qu'il a conçue. Elle est dans l'application singulière qu'il 
fait de la doctrine du Dieu caché, Deus àbsconditus, qui n'est qu'un 
autre aspect de la doctrine de la grâce (voir principalement l'ar- 
ticle xx). Avant le péché d'Adam, Dieu était manifeste à l'homme ; 
mais par le péché d'Adam tout le genre humain a été réprouvé, et 
Dieu s'est retiré de lui. Il est caché, car il veut l'être ; il se révèle 
pourtant à quelques serviteurs qu'il s'est réservés et qu'il aime, 
mais il se cache à ceux qu'il n'aime pas. On dit souvent aux incré- 
dules qu'ils n'ont qu'à bien regarder pour le voir ; on se trompe et 
on les trompe ; ils regardent et ils ne le voient point, parce qu ca 
effet il ne leur est pas visible (xxn, 2, etc.). On leur dit aussi que, 
s'ils raisonnaient bien, ils seraient convaincus par les prophéties, par 
les miracles, etc. ; on se trompe encore : ils raisonnent bien, et ils ne 
sont pas convaincus, parce qu'en effet Dieu n'a pas voulu qu'ils pus- 
sent l'être, ni que ces témoignages fussent convaincants. Dieu a voulu 
que la religion eût assez de clarté pour éclairer les élus, prédestinés 
de toute éternité à la lumière, mais aussi qu'elle eût assez d'obscurité 
pour aveugler les réprouvés, prédestinés aux ténèbres et à la perdition 
(xxiv, 18). a Les prophéties citées dans l'Évangile, vous croyez qu'elles 
sont rapportées pour vous faire croire. Non, c'est pour vous éloigner de 
croire o(xx, 18). Et en effet si la religion était suffisamment claire pour 
la raison, elle soumettrait tous les esprits, et par les esprits les cœurs; il 
n'y aurait ni Juifs, ni impies, ni hérétiques, il n'y aurait plus que des 
fidèles, contrairement au dessein éternel de Dieu, d'après lequel le 
grand nombre est abandonné à sa perte, et quelques-uns doivent être 
sauvés ; Dieu fait donc croire ceux-ci, et il empêche ceux-là de croire. 
Je n'ai pas besoin de dire que les passages où se marque un peu 
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fortement cette doctrine ont été supprimés ou adoucis dans l'édition 
de Port-RoyaL 

Doctrine violente en effet, qui dans le sein même de la foi étonne tout 
ce qui n'est pas janséniste ; mais Pascal croyait fermement qu'elle était 
renfermée dans le dogme professé par l'Église, et il y adhérait de toute 
la force de son esprit. Si notre intelligence subjuguée consent une fois 
à l'admettre, aussitôt toute sa démonstration acquiert une puissance 
extraordinaire et irrésistible. La théologie sceptique a chez lui une 
rigueur, j'ajoute une cohésion et une unité qu'elle n'a nulle part ail- 
leurs. Ce qui est pour la plupart des sceptiques pieux le terme extrême, 
la limite confuse de la pensée, est pour lui le centre où tout se ratta- 
che ; il se sert de l'inexplicable pour tout expliquer. Quand les autres 
sont arrivés au pyrrhonisme absolu, leur logique recule comme étour- 
die, et fait une brusque retraite dans la foi-^-ils sont sceptiques dans 
un ordre d'idées et croyants dans un autre. Pour la logique de Pascal, 
plus hardie et plus obstinée, il n'y a qu'un seul ordre où tout se tient; 
il n'est pas pyrrhonien jusqu'à la foi exclusivement, il Test en vertu 
même de la foi, par elle et en elle. Les autres disent seulement : Tout 
est obscur si la religion n'est pas vraie ; Pascal dit encore : Tout est 
obscur parce que la religion est vraie, et cela même témoigne qu'elle 
est vraie, que tout soit obscur. Les autros disent : 11 n'y a que la révé- 
lation qui peut vous empêcher d'être sceptique ; il dit : 11 n'y a que la 
révélation qui peut vous justifier d'être sceptiques. Les autres disent : 
Vous ne pouvez demeurer dans le doute, recourez donc à la grâce, et 
il dit : Vous ne pouvez sortir du doute, concluez-en donc le péché ori- 
ginel. Car c'est où il en revient toujours, au mystère de la chute et 
de la rédemption, à la prédestination et à la grâce ; c'est là qu'il s'éta- 
blit et qu'il triomphe. Le péché originel n'est plus une pierre d'achop- 
pement pour la raison, mais la pierre angulaire de la véritable philo- 
sophie : Lapis quem reprobaverunt œdificantes^ hie factus est in capui 
cnguli. Personne ne s'est jamais placé en argumentant dans une posi- 
tion aussi forte. En effet, il faut bien reconnaître la condition attachée 
à toute démonstration des croyances religieuses, c'est qu'il n'en est 
point de si persuasive et de si pressante, qu'il ne se trouve quelque 
esprit incrédule qui y résiste. £t quoiqu'on méprise cette résistance, 
elle est là pourtant, qui semble accuser l'insuffisance de la démon- 
stration; non comme n'étant pas juste, mais comme n'étant pas évi- 
dente; car ce qui est absolument évident ne doit-il pas persuader quoi 
qu'on en ait? et est-il plus possible à l'esprit de s'empêcher d'être 
convaincu par l'évidence, qu'il n'est possible à la chair de n'être pas 
brûlée par le feu ? De sorte que le croyant eût-il l'avantage de toute 
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manière dans la dispute, Tincrédule a pourtant aussi son avaulagc et 
sa victoire, qui est dans ce seul mot (pourvu qu'il soit dit de bonne 
foi) : Vous ne me convainquez pas. Dans un débat d'un ordre pure- 
ment naturel, on conçoit bien que la vérité peut n'être pas absolument 
évidente, et n'en être pas moins la vérité : mais 8*il 8*agit de religion, 
et d'une révélation divine, il semble que la parole de Dieu doive portci 
avec elle l'évidence suprême. Je ne trouve pas cette évidence, dit Tin- 
crédule; ce n'est donc pas Dieu qui a parlé. Cette objection, la plus 
redoutable que ]e connaisse, et que Rousseau reprend et retourne sans 
cesse dans la profession de foi du Vicaire savoyard, Pascal la détruit 
d'un seul coup ^. Si l'incrédule ne voit pas, c'est que la grâce, qui 
peut seule ouvrir ses yeux, lui a été refusée; et son aveuglement, 
loin de convaincre Dieu d'impuissance, témoigne combien ce Dieu est 
terrible dans sa réprobation. L'aimant, dont la vertu n'est pas moins 
sensible lorsqu'il repousse que lorsqu'il attire, pourrait figurer l'action 
de la religion telle que la conçoit Pascal. Chaque difficulté qui nous 
trouble est un sceau mystérieux où le signe divin est empreint. Les 
obscurités, les apparences de contradiction, de folie, de scandale que 
vous signalez dans la religion et où vous pensez prendre les croyants 
comme dans des pièges, ce sont bien des pièges en effet, mais c'est vous- 
même, ce sont les ennemis de Dieu qui y tombent^pour la gloire de 
son nom et de ses décrets. 

Ajoutons que cette manière, en quelque sorte paradoxale, de tour- 
ner l'objection en confirmation, ces coups de logique, si on peut parler 
ainsi, qui prennent l'adversaire, non par le côté faible, mais par celui 
qui parait le plus fort, sont tout à fait conformes au génie propre de 
Pascal, qui ne suit pas volontiers les voies vulgaires. U procède en 
toutes choses comme on procède en mathématiques, c'est-à-dire qu'il 
ne tient pas compte des vraisemblances et des raisons de sens commun; 
îl veut des raisonnements rigoureux, et pas autre chose ; et s'ils sont 
inaccessibles à la foule, s'ils marchent par une voie cachée et aboutissent 
à une conclusion surprenante, ils ne lui agréent que davantage, car la 
difficulté vaincue est plus grande, et le triomphe de la méthode plus 
éclatant. U aime les curiosités et les paradoxes, il a plus de plasir à 
deviner qu'à savoir; la vérité qui l'attire est une vérité secrète, réservée 
aux initiés, à ceux de la cabale^ comme il dit (xix, 8, etc.) ; il fera vo- 
lontiers de la religion un chiffre (xvi, 7, etc.), pour s'exercer à le dé- 
chiffrer. C'est le même esprit qu'on retrouve dans le morceau juste- 
ment fameux, où il somme celui qui hésite entre une vie impie et une 



i. XXIV, 46 ; f Je voas dis qu'il y a de quoi aveugler et de quoi éclairer, 
seul je ruine tous vos raisonnements. » 



Par œ moA 
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vie chrétienne de parier pour Dieu, en vertu de la règle des partis 
(x, 1). Et quand l'incrédule réduit à céder répond qu'il est prêt à pa- 
rier, c'est-à-dire à croire, mais qu'il ne le peut pas, et que sa raison 
résiste à sa volonté, Pascal réplique: Faites toujours comme si vous 
croyiez ; agenouillez- vous, signez-vous, pliex la machine^ matez l'es- 
prit, ABÊTIBSBZ-VOUS I 

Je me suis assez expliqué dans mes Remarques sur cette parole, qui 
ne doit certes pas être entendue à la lettre, à moins qu'on ne pense 
qu'un Pascal était sincèrement persuadé de son abêtissement I Je ne la 
cite que comme Texemple le plus vif de sa disposition habituelle à faire 
violence aux esprits. C'est qu'il n'a jamais en vue la foule et ne parle 
pas pour elle. Ces intelligences moyennes, molles et flexibles, qui 
s'écartent sans trop savoir pourquoi, et qui reviennent de même, qu'on 
apprivoise sans peine, mais qu'il faut prendre garde d'effaroucher, il 
les dédaigne trop pour employer sur elles ses efforts. Il n'en veut qu'à 
des esprits d'élite, ses familiers et presque ses pairs, pleins et enflés de 
la science, raisonneurs opiniâtres, disputeurs rebelles, qui ne se laissent 
prendre que d'assaut. Il n'y a qu'à prêcher les premiers; les autres, il 
faut les surprendre et les déconcerter. Il connaît le démon qui est en 
eux, car il a pu le surprendre en lui- même : il sait que ce fier esprit 
ne se soumet que terrassé. Les témérités de Pascal sont donc des 
méthodes de guerre, seules méthodes dont il ait besoin. Car, on ne 
peut trop le répéter, ce n'est pas un philosophe qui cherche sa voie, 
ou qui se travaille pour découvrir la vérité ; c'est un croyant qui la 
sait, et qui tâche seulement de résoudre les difficultés qui l'obscurcis- 
sent. Il met au concours, pour ainsi dire, entre toutes les doctrines 
humaines, le problème de notre destinée, promettant le prix à la so- 
lution la plus satisfaisante. Mais cette solution, il la tient déjà , au 
moment qu'il la demande, et sa proposition n'est qu'un défi. S'il partait 
véritablement du doute universel, lui-même s'arrêterait à chaque pas 
sans attendre que nos objections l'arrêtent ; mais comme il part de la 
foi, l'objection n'est pour lui qu'un obstacle qui l'exerce sans l'effrayer; 
11 joue une partie qu'il ne peut pas perdre, il s'agit seulement de la 
gagner le plus vigoureusement et le plus décisivement qu'il le pourra. 
A les considérer ainsi, les efforts de son esprit et les combinaisons de 
sa logique ont en effet quelque chose de merveilleux; et si un mystère 
peut porter des raisonnements humains, et devenir le pivot d'un sys- 
tème, celui de Pascal est sans contredit le plus fortement lié, le plus 
hardi, le plus riche, le plus saisissant, et, qu'on me permette ces ex- 
pressions, le plus lucide jusque dans l'incompréhensible, que Tenten 
dément puisse concevoir. 
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Mais Pesprit ne suffit pas pour le pénétrer. II irait se heurter ton 
d'abord au mystère mêmei à ce grand postulatum sans lequel la 
démonstration n'existe plus. On ne peut suivre Pascal si Ton ne s'est 
dépouillé, au moins par l'imagination, de ce rationalisme de notre temps, 
que les plus croyants portent jusque dans leurs croyances. La plupart 
des hommes croient en Dieu, mais ils ne vivent pas en lui, ils vivent 
dans la nature. Ils admettent Dieu tout à fait par delà la nature, comme 
une explication suprême dont leur intelligence a besoin, et comme 
un dernier recours lorsque tous les autres manquent; mais ils ne le 
sentent pas comme présent en eux et autour d'eux à tous les jours et 
à toutes les heures. Ils le réservent pour une autre vie; ou, s'ils lui 
font une part dans celle-ci^ elle est petite et rigoureusement détermi- 
née : ils ont certains moments pour prier, ils accomplissent certains 
devoirs religieux; hors de là, Dieu est absent. Ainsi point de surnatu- 
rel, point de divin dans l'ordre habituel du monde. Ils n'y voient réel- 
lement qu'un seul mystère^ celui de l'existence des choses ; mais cette 
existence une fois donnée, rien ne les étonne ni ne les trouble, car 
tout leur parait naturel, l'homme aussi bien que l'animal, le vice comme 
la vertu, la mort comme la vie. Mais, pour les yeux de Pascal, le 
surnaturel est partout : l'homme n'est plus simplement l'homme, il 
•est un monstre, une chimère, moitié Dieu et moitié démon, théâtre 
d'un combat dont celui de l'Apocalypse n'est que l'image, le combat 
perpétuel de la grâce et du péché. Toutes les variations que son es- 
prit ou son cœur éprouvent, de la sagesse à la sottise, des bassesses 
aux sublimités, de la paix au déchirement, ne sont que les vicissitudes 
de cette lutte des puissances invisibles. Vous demandez comment il 
prouve le péché originel ou la rédemption? Mais il les voit, il les sent 
en lui : ce penchant mauvais qui l'entraîne, c'est le poids de la nature 
déchue qui se précipite vers sa perte, ce bon mouvement par lequel 
il se sent touché, c'est le en tendre et douloureux de Jésus qui le 
rappelle. Où vous n'apercevez que le spectacle confus de la nature, 
il voit distinctement l'enfer et le ciel, l'un tout béant à ses pieds, l'au- 
tre qui s'entr'ouvre sur sa tête. Un souffle de mort et un souffle de vie 
passent tour à tour sur lui. Il voit saigner l'Agneau immolé dès le 
commencement du monde, et chaque goutte de ce sang guérir une de 
ses plaies. Voilà sa démonstration. Rien ne marque mieux combien 
nous sommes aujourd'hui loin de Pascal, que cette difficulté que nous 
sentons à retrouver l'aspect sous lequel il voyait la vie, et non seu- 
lement lui, mais autour de lui des hommes d'une imagination d'ail- 
leurs moins puissante. Pascal est là, comme on l'a dit, sur le Thabor : 
quoi que nous fassions, nous restons au pied de la montagne. 
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C'est cette difficulté même qui rend si souvent peu accessibles aux 
hommes de notre temps les fragments où Pascal aborde les détails de 
rhistoire sainte, des prophéties, des miracles, etc. ; ce qu'on pourrait 
appeler la partie théologique àes pensées ^ pourvu qu'on n'oublie pas que 
la philosophie et la théologie se rejoignent et se tiennent nécessairement 
dans Pascal. 

Cette partie est peu lue des modernes pour deux raisons : ils n'y 
trouvent point ce qu'ils y cherchent, et ce qu'ils y trouvent les étonne 
et les heurte. Et d'abord on y chercherait en vain la discussion des 
vieilles objections que les incrédules de tous les temps ont dirigées soit 
contre la foi des Juifs, soit contre celle des chrétiens; que déjà Celse, 
Porphyre, Julien développaient dans des livres qui sont perdus; que 
nous voyons exposées et réfutées dans les ouvrages d'Origène et de 
Cyrille, et depuis eux dans toutes les apologies du christianisme. Pour 
faire un traité complet sur cette matière, il eût fallu répéter ce qui 
était partout, et ce n'est pas là l'affaire des esprits originaux comme 
Pascal, qui ne parlent que pour dire des choses nouvelles. Quant à 
d'autres objections, ou inconnues des anciens , ou à peine entrevues 
par eux, que le développement de la critique historique à la fin du 
xvn« siècle allait produire, Pascal n'était guère en mesure de les pré- 
voir et d'y répondre. « Considérez, dit Rousseau, dans quelle horrible 
discussion me voilà engagé, de quelle immense érudition j'ai besoin 
pour remonter dans les plus hautes antiquités, pour examiner, peser, 
confronter les prophéties, les révélations, les faits, tous les monu- 
ments de foi proposés dans tous les pays du monde; pour en assi- 
gner les temps, les lieux, les auteurs, les occasions ! Quelle justesse 
de critique m'est nécessaire pour distinguer les pièces authentiques 
des pièces supposées; pour comparer les objections aux réponses, 
les traductions aux originaux : etc. , etc. » On n'était pas préparé 
vers 1660 à faire tout ce que Rousseau demande, et l'état des esprits 
ne l'exigeait pas. La critique historique était trop peu avancée encore 
et trop peu répandue pour qu'on l'appliquât à l'examen des titres du 
christianisme. Il s'en fallait beaucoup que les questions d'authenticité, 
tant dans la littérature profane que dans la littérature sacrée, eussent 
été approfondies. On ne connaissait presque rien de l'Orient, dont 
Bossuet n'a pas même daigné faire mention dans le Discours sur VhiS' 
toire universelle. On ignorait tout à fait Thistoire des religions ; on ne 
s'était point enfoncé dans l'étude de leurs origines , dans celle des 
mœurs et des idées propres aux temps primitifs, ou de la formation 
des légendes et des mythes. Il n'y avait guère encore d'exégèse sacrée 
que ce qu'il en fallait aux théologiens pour les controverses contre 
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les Juifs ou contre les protestants*; c'était une étude renfermée 
dans le sanctuaire , qui s'inspirait de la foi et non du doute, et où la 
philosophie n'entrait pas. Ajoutons que ce n'est pas à Port-Royal 
qu'il faut chercher la haute érudition philologique, et que Pascal en 
particulier n'était nullement un érudit. Il se nourrissait des Évan- 
giles , des Psaumes, des Prophètes, non en savant, mais en dévot ; 
il était plein de Montaigne, il avait étudié Épictète, il lisait un peu 
de saint Augustin, mais ce sont à peu près toutes les lectures dont on 
trouve la trace dans les Pensées, si on excepte les livres nouveaux, 
les livres du jour, tels que le petit traité de Grotius sur la religion, 
ou les écrits de Balzac. Quant aux citations précises de certains 
passages, soit de l'Écriture, soit des Pères ou des écrivains ecclé- 
siastiques, ses doctes amis les lui fournissaient, comme pour les PrO' 
vinciales. Mais cet esprit si curieux dans Tordre scientifique ne l'était 
point du tout dans Tordre historique, et ne fouillait pas volontiers lui- 
même dans les livres. Pascal ne savait pas Théhreu, et je ne crois pas 
qu'il sût le grec 2, En général il ne cite l'Ancien comme le Nou- 
veau Testament que d'après la Yulgate. Or le premier venu aujour- 
d'hui, sans savoir Théhreu lui-même, n'a seulement qu'a jeter les 
yeux sur la Bible hébraïque-française de M. Gahen, pour reconnaître 
à combien de discussions peuvent donner lieu les différences entre 
la Yulgate et le texte original, discussions que Pascal n'aborde jamais. 
Une difficulté plus grave encore est celle que soulèvent les discor- 
dances qui paraissent dans les récits comparés des évangélistes ; c'est 
sur cette seule espèce de critique que le docteur Strauss a construit 
laborieusement son audacieux et puissant ouvrage. Pascal ne touche 
qu'un seul point (xv, 16) et ne daigne pas le discuter. Les questions 
d'authenticité ne l'arrêtent pas davantage; on ne trouve dans les 
Pensées que quelques notes sur la fable d'Esdras (xxv, 140, 141), 
que Port- Royal n'avait pas même recueillies, et un mot sur l'Évangile 
de saint Mathieu (xtx, 9 bis), qui laisse certainement beaucoup à dési- 
rer. Mais il ne dit rien sur l'authenticité des livres de Moïse : rien 
sur celle des livres des prophètes, et notamment de ces prophéties 
jlfarticuUères dont il parle dans le fragment 20 de l'article xvni. Par 
exemple, lorsque dans un livre qui porte le nom de Daniel, et la date 
du règne de Gyrus, on voit développés, non-seulement le démembre- 
ment de l'empire d'Alexandre, et les monarchies qui en sortent, et 
l'empire romain s'élevantsur ces monarchies; mais encore les moindres 

i. Eclaircis des rabbins les savantes ténèbres. 

BOILEAU, Sot. VIII. 

2 On lit pourtant dans sa Vie écrite par sa sœur : t Durant tous ces temps-là (c'est' 
à-dire de douze à seize ans), il continuait toujours d'apprendre le latin et le grec. » 
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détails de l'histoire des rois de Syrie et d'Egypte, de leurs démêlés, 
de leurs alliances, de leurs intrigues (voir les Remarques sur l'article 
xvin) ; des critiques demandent, s'il n'est pas permis de croire qu'une 
fraude pieuse a voulu consacrer, en les rapportant à un prophète des 
anciens âges, les sentiments inspirés par des événements contempo- 
rains. Ce sont là des doutes où Pascal n'est pas entré. 

A la place de ces discussions, ou rehattues ou prématurées, que 
voyons-nous? Encore la doctrine ardue du Dieu caché; et à la suite 
celle des Figures. La Figure est le voile que Dieu met sur sa parole 
quand il ne veut pas être entendu; figure pour le chrétien à qui elle 
est transparente, et qui voit Dieu au travers; ombre et nuit pour le 
réprouvé qui s'y arrête, et n'aperçoit rien au delà. La doctrine des Fi- 
gures, aussi bien que celle du Dieu caché, est autorisée par l'Écriture 
et par la tradition ; mais Pascal y porte sa rigueur géométrique et sys- 
tématique, et pousse les choses à l'extrême, comme il fait partout. 
L'Église croit que tel événement de l'Ancien Testament a figuré telle 
vérité de l'Évangile, ou même que la loi de Moïse tout entière figurait 
la loi de Jésus-Christ; que le judaïsme était la préparation du christia- 
nisme; que ce ne sont là que deux états successifs de la religion du 
vrai Dieu, quiestunedansson fond comme ceDieu lui-même. Mais l'Église 
n'en reconnaît pas moins lareligion juivecomme étant déjà quelque chose 
par soi, de sorte que si elle était figure par rapport à l'avenir, elle était pour- 
tant aussi réalitédansleprésent. Mais pourPascal, l'ancienne loin'est que 
figure, et hors delà figure elle n'estrien. L'alliancedeDieu avec Abraham, 
la circoncision, la terre promise, les sacrifices, le temple, pure apparence. 
C'est en cela que toute la religion des juifs semblait consister essen- 
tiellement, dit Pascal, et il ajoute : « Je dis qu'elle ne consistait en 
aucune de ces choses, mais seulement en l'amour de Dieu, et que 
Dieu réprouvait toutes les autres choses. » Yoyez tout l'article xxi. 
Ainsi jamais Dieu n'a vraiment préféré les enfants d'Abraham ; il n'a 
jamais vraiment voulu la circoncision du corps, ni vraiment promis 
une terre riche et fertile pour récompense à ses fidèles, ni vraiment 
accepté le sacrifice des animaux, etc. Sous toutes ces images il faut 
entendre les enfants de l'Église, la circoncision du cœur, les joies du 
ciel, le sacrifice de Jèsus-Ghrist sur la croix. Si Dieu a dit qu'il don- 
nerait aux siens la victoire sur leurs ennemis, cela signifie qu'il ren- 
dra ses saints victorieux de la concupiscence, car la concupiscence est 
le seul véritable ennemi. Les Juifs ont pris à la lettre ces figures, ils 
ont cru à des promesses de biens terrestres ou à des menaces de maux 
temporels : c'est qu'ils n'avaient pas la charité (\oyez xvi, 13); car 
pour qui Ta dans le cœur, rien de terrestre ne saurait être ni bien ni 
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mal ; il n*y a de bien que Dieu , unique objet d'amour, ni de mal que 
le péché, unique objet de haine. Ceux des Juifs en qui Dieu avait mis 
sa grâce entendaient tout cela comme Tentendent aujourd'hui les chré- 
tiens; ou plutôt ceux-là n'étaient pas des Juifs, ils étaient déjà chré- 
tiens. La religion est divine dans la tradition de ces saints, qui ont 
assez fait entendre qu'ils n'entendaient pas la loi h la lettre, mais elle 
est ridicule dans la tradition du peuple (xix, 7; xv, 10, etc). Voici 
maintenant la portée de ce hardi symbolisme. L'opposition, au moins 
apparente, entre le judaïsme et le christianisme, est une des objections 
les plus fortes qu'on ait jamais faites aux chrétiens. Pourquoi, disent 
les Juifs, nous qui étions un peuple choisi, sommes-nous maintenant 
les réprouvés ? Gomment Dieu a-t-il changé? Pourquoi deux iois et 
deux Testaments? Les philosophes disent la même chose, non dans le 
même esprit que les Juifs; ils ne se plaignent pas que Dieu soit de- 
venu chrétien; mais ils s'étonnent qu'il ne l'ait pas toujours été; le 
judaïsme primitif les scandalise, et leur paraît terrestre et grossier; 
ils n'y voient trop souvent qu'une superstition barbare. La réponse de 
Pascal est surprenante et périlleuse, mais décisive : Non, Dieu n'a 
jamais été le Dieu des Juifs ; s'il est appelé le Dieu d'Abraham, d'I- 
saac et de Jacob, c'est parce que ces saints appartenaient au Christ 
avant que le Christ eût paru au monde; mais les Juifs, comme Juifs, 
ont toujours été réprouvés : leur Loi n'est que la figure de la Loi, et 
leur Testament que le chiffre du vrai Testament. Non, cette religion 
juive, bornée aux choses des sens, et ainsi anti-chrétienne, n'a jamais 
été en aucun temps la religion, mais un simulacre trompeur, sous le- 
quel la religion demeurait cachée aux yeux qui ne devaient pas la 
voir. C'est ainsi que les difficultés tombent, non pas coupées seule- 
ment, mais déracinées. Et sans que Pascal s'embarrasse de discuter tel 
ou tel passage de la Bible qui pourrait heurter le sens humain, la Bi- 
ble entière est, pour ainsi dire, mise hors de cause ; il n'y faut lire 
que l'Évangile, qui y est enveloppé, et tout ce qui n'est qu'enveloppe 
doit être écarté hardiment. De sorte que, comme toute objection phi- 
losophique était détruite par cette doctrine, que Dieu a voulu que le 
grand nombre fût aveuglé, de même, toute objection historique est 
ruinée par celle-ci, que la lettre du judaïsme n'est autre chose que le 
moyen même employé de Dieu pour produire cet aveuglement *. 

Ce n'est pas que cette argumentation soit de l'invention de Pascal ; il 
en avait trouvé ailleurs les éléments, et on y reconnaît la subtilité du 

1. La doctrine des Figures, snWant Port-Royal, a été pleinement développée dans les 
Règles peur l'intelligence des Saintes Ecritures (par Dugaet), 1716. L'auteur présente 
douze Règles pour reconnaître les Figures, et quatorze Vérités que l'emploi de ces règles 
doit mettre en lumière. 
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moyen âge. Mais ce qui est bien à lui, c'est sa manière serrée, obsti- 
née, tranchante. Quel autre que Pascal eût écrit des paroles comme 
celles-ci : « Tous ces sacrifices et cérémonies étaient donc figures ou 
sottises; or, » etc. (xvi, 16 ter). Et encore (xix, 8), en comparant la 
Bible et le Coran : « De deux personnes qui disent de sots contes, l'un 
qui a double sens, entendu dans la cabale [c'est la Bible], l'autre qu\ 
n'a que ce sens [c'est le Coran] , si quelqu'un , n'étant pas du secret , 
entend discourir les deux en cette sorte , il en fera même jugement. 
Mais si ensuite, etc. » Pascal, cela est curieux, se défiait du symbo- 
lisme; il avait jeté sur le papier cette note : «Parler contre les trop 
grands figuratifs» (xxv, 111 bis); et lui-même, le voilà figuratif, au 
point de dire que, si la Bible n'est pas figure, elle est sottise ! On ne 
s'étonne pas que MM. de Port- Royal aient effacé de pareils discours, 
et en aient redouté le scandale. 

Au reste, que de choses il a fallu retrancher ou tempérer au moins 
dans les Pensées î Pascal combat avec tant d'intrépidité et de confiance, 
que loin d'avoir peur de l'objection, il l'adopte avec complaisance, la 
fortifie, et l'exagère même, pour que la victoire soit éclatante et sans 
retour. Je l'ai comparé à un joueur, mais c'est un joueur si sûr de ses 
coups, qu'il veut absolument rendre des points. De là les singulières 
concessions, les téméraires avances qu'on lit dans le texte authentique : 
a II y a des figures claires et démonstratives, mais il y en a d'autres 
qui semblent un peu tirées par les cheveux, et qui ne prouvent qu'à 
ceux qui sont persuadés d'ailleurs (xvi, 1). » « David n'avait qu'à dire 
qu'il était le Messie, s'il eût eu de la vanité, car les prophéties sont 
plus claires de lui que de Jésus-Christ (xvi, 1 bis), » etc. Ce langage 
n*est que la conséquence du principe que la vérité doit .être obscure, 
et que chaque ombre qui épaissit cette obscurité vient de Dieu. Il s'em- 
porte à la fois par la logique et par la passion. Tandis que les plus fer- 
mes théologiens s'épouvantent à la pensée de l'enfer et de la damna- 
tion du plus grand nombre, Pascal déclare que la justice de Dieu 
envers les réprouvés doit moins choquer que sa miséricorde envers les 
élus (x, 1 bis). D'autres aiment à dire que ceux mêmes qui ne sentent 
pas la foi en eux ne peuvent s'empêcher de trouver la religion grande 
et belle, qu'ils la respectent et en sont touchés. Pascal, au contraire, 
écrit ces mots, que Port-Royal efface encore : a Les hommes ont mé- 
pris pour la religion, ils en ont haine^ et peur qu'elle soit vraie 
(xxiv, 26).» Il semble qu'il lui fasse honneur en la montrant dé- 
testée, car l'aimer serait un bon sentiment, et il ne faut pas qu'il puisse 
y avoir un bon sentiment en dehors d'elle. H fait l'impie bien mépri- 
£ant et bien haineux, afin qu'il soit bien méprisable et bien haïssable: 
I. . 3 
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il voit en lui le damné, ou plutôt le diable même. La triste folie des 
incrédules Virrite plus qu'elle ne Vattendrit (ix, 1); c*est l'aveu qui lui 
échappe. Il les plaint cependant, quoique avec une pitié amère. Mais 
il n'est que sec et dur à l'égard des infidèles; je veux dire de ceux que 
leur nom même et leur race séparent plus visiblement de l'Église, 
comme les Juifs ou les Turcs, et qui semblent ainsi marqués, après 
Gain, du sceau de la réprobation. Il met les Turcs en dehors de l'hu- 
manité, comme on pouvait faire au temps des croisades (vi, 49 ; xxiv, 
16). Il est sans entrailles pour les Juifs. Il écrit: « C'est une chose 
étonnante et digne d'une étrange attention, devoir le peuple juif 
subsister depuis tant d'années et de le voir toujours misérable; 
étant nécessaire pour la preuve de Jésus-Christ, et qu'il subsiste 
pour le prouver, et qu'il soit misérable (xix, 4). » Quand Pascal 
parlait ainsi , son esprit ne voyait pas les changements qui se pré- 
paraient dans le monde comme dans les âmes. Si à ce momeni 
même où nous sommes, à cette date du milieu du siècle, où ses vraies 
pensées, jusque-là ensevelies dans des manuscrits restés muets, vien- 
nent de sortir de leur silence, lui-même pouvait reparaître avec elles, 
qu'apercevrait-il en s'éveillant de son sommeil? L'émancipation des 
Juifs, leur admission dans la famille humaine et dans la cité, faisant 
l'honneur de la France qui l'a depuis longtemps accomplie, et le tra- 
vail de tous les peuples qui l'accomplissent à leur tour. 

Les fragments sur les Miracles (article xxiii), qui ont été l'origine 
du reste des Pensées, comme nous l'apprend M™« Perier, ne semblent 
pourtant pas écrits contre les athées ou les incrédules, mais seulement 
contre les ennemis du jansénisme. Tous se rapportent à la défense 
d'un miracle particulier, le miracle de Port-Royal, attaqué dans le 
sein même de l'Église par les Jésuites et leurs amis. Mais comme 
ceux-là n'osaient guère contester le fait miraculeux, qui avait été re- 
connu par l'autorité ecclésiastique, ils se rabattaient à nier que Dieu 
eût témoigné par là en faveur du jansénisme; de sorte que Pascal n'a- 
vait pas à prouver que la sainte Épine avait opéré sur une pension- 
naire de Port-Royal une guérison surnaturelle, mais bien que Jésus- 
Christ s'était déclaré par ce signe pour le monastère persécuté. Il y 
a cependant un fragment (xxiii, 23) qui se rapporte à une discussion 
philosophique sur le surnaturel en général, et sur la possibilité des 
miracles. Mais Pascal ne s'y est guère arrêté. La meilleure preuve, pour 
établir la possibilité des miracles, c'était d'en montrer, et il en mon- 
trait. Il n'y avait plus alors qu'à en tirer les conséquences. Mais qu'on 
ne croie pas que ces conséquences fussent bornées dans sa pensée ou 
dans celle de ses amis, à la glorification et à la consécration du jansô- 
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nisme. Il commençait par là, parce que c'était là le plus pressé ; il 
fallait se défendre des Jésuites qui s'agitaient avant de répondre aux 
athées qui se taisaient; mais les athées auraient eu leur tour. Ce signe 
divin devait être tourné à la démonstration de la religion tout entière ; 
Jésus-Christ Tavait donné pour défendre Port-Royal, Port-Royal s'en 
servait pour démontrer Jésus-Ghrist. Et Pascal, toujours violent et 
toujours extrême, s'attachait tellement à cette idée, qu'il osait écrire, 
en parlant des adversaires de son miracle : « V Église est sans preuve, 
s'ils ont raison, » (ihid,, 29), sans s'apercevoir qu'en faisant dépendre 
la foi au christianisme de la foi à la sainte Épine, pour mieux assurer 
celle-ci, il mettait celle-là en péril. 

Mais cette dernière réflexion doit être généralisée, et elle sera ma 
conclusion sur les Pensées de Pascal. Le caractère essentiel de cette 
œuvre si fortement conçue s'est dégagé de plus en plus à mesure que 
je pénétrais plus avant, et paraît maintenant avec la dernière évidence : 
c'est, en un mot, de réduire le christianisme au jansénisme. Il le fait 
paraître ainsi, selon lui, dans toute sa force : mais ajoutons, dans toute 
sa difficulté. La religion a mille prises sur les hommes, il les néglige , 
il en écarte tout ce qui lui paraît secondaire, et qui peut être princi- 
pal pour tant d'âmes, et il la ramène au seul dogme du péché originel, 
et à ce dogme interprété dans toute sa rigueur, et pris sous son as- 
pect le plus paradoxal. C'est à ce point unique, reculé, inaccessible, 
que tendent toutes les lignes de son argumentation : il ne démontre 
qu'une seule chose, le péché originel tel qu'il Tentend, et par le péché 
originel tel qu'il l'entend il explique toutes choses. L'esprit de son livre 
est donc en entier dans cette pensée qu'on trouvera au fragment 4 de 
l'article xxiv .-«Toute la foi consiste en Jésus-Christ et en À dam, et toule 
la morale en la concupiscence et en la grâce. » J'ajoute, et ce ne sera 
qu'une autre traduction de la même idée : Toute la philosophie con- 
siste dans le pyrrhonisme et dans la foi. Cela entendu, il n'y a plus 
rien dont on ne se rende compte dans ces fragments; il ne faut plus 
se battre pour soutenir que Pascal est sceptique ou qu'il ne l'est pas, 
qu'il n'a pu dire telle parole s'il a dit telle autre. Je vois deux esprits 
disputant sur une pensée singulière, et l'un dit, Cela n*est pas vrai- 
ment chrétien, l'autre, Cela est chrétien tout à fait : ils s'accorderont en 
disant, Cela est janséniste. Là est l'originalité des Pensées, mais aussi 
là est le danger. 8i notre raison, ainsi poussée à bout, résiste; si Pas- 
cal ne peut nous retenir jansénistes, il n'a plus de force pour nous re- 
tenir chrétiens. La prudence des éditeurs de Port-Royal avait assez 
effacé la marque du jansénisme dans les Pensées pour que le livre, 
du moins à distance, et à mesure qu'on s'éloignait davantage des que- 
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relies théologiques, ait pu paraître simplement catholique et édifiant 
en général. Aussi la même piété qui repoussait les Provinciales ac- 
cueillait et goûtait les Pensées, comme s'il pouvait y avoir deux hom- 
mes dans Pascal, un génie si absolu et si entier ! Mais le pur jansé- 
nisme, poussé jusqu'à un degré où personne ne le poussait à Port-Royal, 
ayant reparu dans le texte authentique, aussitôt il a fait scandale, et 
placé désormais l'œuvre apologétique de Pascal, non plus précisément, 
comme elle était autrefois, à la tète de toutes les autres, mais plutôt à 
part, dans un orgueilleux isolement. 

Mais cet esprit de secte et de cabale, qui a mis dans les Pensées une 
théologie si ardue, une argumentation si subtile, quelque chose d'outré 
et de forcé en tout, y a mis aussi Télan et la flamme. 8i je citais, pour 
le montrer, l'incomparable dialogiie du Mystère de Jésus, on me dirait 
peut-être que ce n'est pas là du jansénisme, mais seulement de la 
charité, et que toute àme pieuse s'exalte ainsi au pied du Calvaire. On 
se tromperait, je crois ; et il fallait, pour sentir et parler sunsi, l'àme 
passionnée d'un défenseur de la grâce contre les ingrats^. Mais pre- 
nons-le au milieu d'une argumentation, quand on le croirait tout en- 
tier à son raisonnement, et que la conclusion de ce raisonnement ren- 
ferme une de ses doctrines les plus difficiles et les plus dures : « Il y en a, 
dit-il, (xvr, 15), qui voient bien qu'il n'y a pas d'autre ennemi de 
l'homme que la concupiscence qui le détourne de Dieu, et non pas 
Dieu; ni d'autre bien que Dieu, et non pas une terre grasse. Ceux 
qui croient que le bien de l'homme est en la chair, et le mal en ce 
qui le détourne des plaisirs des sens, quHl s'en soûle et qu'il y meure. 
Mais que ceux qui cherchent Dieu de tout leur cœur, qui n'ont 
de déplaisir que d'être privés de sa vue, qui n'ont de désir que 
pour le posséder, et d'ennemis que ceux qui les en détournent, qui 
s'affligent de se voir environnés et dominés de tels ennemis; qu'ils 
se consolent^ je leur annonce une heureuse nouvelle : il y a un libé- 
rateur pour euXf je le leur ferai voir; je leur montrerai qu'il y a xin 
Dieu pour eux, je ne le ferai pas voir aux autres. » Où est l'âme qui 
ne serait pas émue par ces cris? Mais à quoi se réduit la pensée? A 
ceci, qui tout à l'heure nous semblait bien rude, que les Juifs ou ceux 
qui pensent comme eux, seront justement condamnés pour avoir pris 
la parole sacrée à la lettre, pour avoir attendu la terre promise et la 
défaite de leurs ennemis : tandis que cette terre et ces ennemis ne sont 
que figure; qu'en cela ils prouvent qu'ils n'aiment pas Dieu, et qu'ainsi 
ils ne méritent pas de le connaître. Proposé sèchement, cela étonne la 

i. Ce mot désigne, parmi les ihéologieas, les ennemis de la grâce. Voyez le poème tfe 
•aint Prosper, et celai de Racine le ûls. 
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raison et la repousse ; mais, à de si vives paroles, celte raison se trou- 
ble, une émotion contagieuse la gagne; elle se sent prête à s'éloigner 
des Juifs avec une sombre horreur et à se tourner vers Jésus-Christ 
avec une espérance ardente et une joie austère. Que serait-ce si nous 
étions plus près de Pascal et si nous respirions le même air que lui? 
il a partout des traits semblables. Tout à l'heure, je faisais voir le pé- 
ril de son argumentation sur les miracles ; mais ce qu'elle a de hasar- 
deux était couvert par la véhémence de sa foi. L'impression du mi- 
racle est sur lui et l'enveloppe; il entrevoit l'invisible; il se fait dire : 
Où est ton Dieu? et il répond : « Les miracles le montrent, et sont un 
éclair » (xxv, 95 ; Cf. xxin, 25). Croit-on maintenant que si Pascal n'avait 
pas embrassé sa foi avec l'ardeur qu'inspu*e une opinion persécutée, 
s'il n'avait pas combattu pour la gi'âce et souffert pour elle, s'il n'avait 
été que le tranquille interprète d'un symbole autorisé, il eftt trouvé 
ces accents qui nous donnent de si vives secousses? Pour moi, je ne 
le croîs pas; et c'est ici que je veux m'expliquer de manière qu'il 
ne reste aucune équivoque sur ma pensée. La théologie janséniste a 
été condamnée par l'autorité de l'Eglise, qui a sa règle en elle-même, 
et qui détermine souverainement dans le dogme le point que la foi ne 
doit pas dépasser. Mais ce n'est pas le raisonnement qui peut fixer 
cette mesure, et, philosophiquement parlant, le jansénisme, considéré 
comme un système, n'est qu'un catholicisme conséquent et rigoureux. 
Ce ne serait pas être sincère que de se mettre à l'aise aux dépens du 
jansénisme, en lui imputant ce qu'il peut y avoir de troublant dans 
les Pensées; ces embarras et ces tourments, le jansénisme les ac- 
cuse et les fait sentir davantage, mais ce n'est pas lui qui les crée : 
ils tiennent aux choses elles-mêmes, ils sont attachés à toute discus- 
sion de la religion par la raison, et la pensée de l'homme s'y con- 
damne toutes les fois qu'elle prétend comprendre le surnaturel et l'ex- 
pliquer. Si cette effrayante entreprise est possible, elle ne l'est qu'aux 
conditions que Pascal a subies; et qui voudrait se les épargner n'arri- 
verait pas jusqu'au terme. A ceux donc qui censureraient la démon- 
stration de Pascal parce qu'elle est établie sur le jansénisme, il n'y a 
qu'une réponse à faire : Trouvez-en une autre, une autre aussi vigou- 
reusement raisonnée et aussi émouvante, qui force le logicien dans sa 
logique, et l'indifférent dans son indiflférence, qui ne laisse point de 
refuge ni à l'esprit ni au cœur. Mais elle ne se trouvera pas. Celle de 
Pascal forme seule un système complet, où tout se tient, comme dans 
une construction géométrique, et où, le principe une fois accordé, tout 
doit suivre, qu'on y consente ou qu'on y répugne. Les autres ne sont 
que des assemblages de discours persuasifs sur la religion, dans les- 
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quels on répond tantôt à une difficulté, tantôt à une autre, tantôt par 
un principe, tantôt par un autre, sans enchaînement nécessaire, et 
nulle idée n'étant suivie jusqu'au bout, de sorte que l'objection peut 
trop souvent être poussée à un point où la démonstration n'atteint pas : 
voilà ce qui arrive nécessairement si on est arrêté par la peur d être 
extrême. Le pur jansénisme n*a peur de rien, et c'est ainsi qu'il a 
donné à l'œuvre de Pascal tant d'unité et de rigueur. Respectons donc 
le jansénisme dans le grand monument qu'il a produit, et ne faisons 
pas comme ceux dont parle M. Sainte-Beuve, « qui, en usant large- 
ment du livre des Pensées, et en prétendant y cueillir les fruits, 
nient le tronc ou l'insultent, et sont des ingrats. » 

Pascal est philosophe et théologien tout ensemble; on achèvera de 
comprendre son génie en le comparant à deux hommes qui sont ses 
égaux, et entre lesquels il a paru, l'un le philosophe, l'autre le théolo- 
gien par excellence, Descartes et Bossuet. Descartes est le maître de 
Pascal à deux titres, par sa liberté d'examen, et par son esprit géomé- 
trique, l'une qui n'accepte aucun préjugé, et résiste par le doute jusqu'à 
la preuve; l'autre, qui poursuit cette preuve par la voie du raisonne- 
ment et%de l'abstraction. Mais ce qui est le propre de Descartes, et à 
quoi Pascal répugne profondément, c'est de distinguer deux ordres de 
vérités tout à fait indépendantes entre elles, celles de la philosophie et 
celles de la foi. Dès qu'il a fait sa soumission à la foi, il ne regarde plus 
de ce côté, et donne à la pure philosophie toutes ses pensées. Il prétend 
établir par la seule raison l'âme et Dieu , tente l'explication du monde, 
et, s'il ne résout pas le problème, le conçoit du moins et le pose scien- 
tifiquement; aborde par quelque côté toutes les questions et jette par- 
tout des vues; donne aux mathématiques non pas seulement des vé- 
rités, mais des méthodes; ouvre enfin une voie nouvelle pour l'esprit 
humain. Descartes est, comme on l'a dit, un génie éminemment inven- 
teur, Pascal est surtout un génie critique. L'un vise j lus loin et em- 
brasse davantage, l'autre étreint plus fortement. L'un va au-devant des 
questions; l'autre ne traite que celles qui s'offrent à lui, mais il les 
épuise. Descartes étend notre intelligence par la multitude des idées 
qu'il lui apporte : Pascal nous enfermerait volontiers dans une seule 
idée, mais dont il tire assez pour remplir notre esprit et notre cœur. 
Tous les deux se sont isolés du passé, et demeurent à peu près étran- 
gers au spectacle de l'histoire ; mais Pascal s'isole également de la na- 
ture extérieure. S'il lui arrive de jeter ses regards au dehors, il se re- 
plie aussitôt sur lui-même, épouvanté du vide qui l'environne : «Le 
silence éternel de ces espaces infinis m'effraie (xxv, 17). » H ne veut 
voir que l'homme dans l'univers, et dans Tbomme que la force inté- 
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rieure qui se manifeste par la lutte contre l'erreur ou contre le mal. 
Descartes, au contraire, s'élance hardiment dans la nature et s'y éta- 
blit comme dans son domaine; il a la vaste curiosité, l'ambition infinie 
de l'esprit moderne, et ce sentiment profond et serein de l'unité et de 
l'harmonie du tout, magnifiquement exprimé de nos jours dans le livre 
du Cosmos» Pascal subit en bien des points , on le verra , l'influence de 
Descartes, mais il désavoue sa philosophie dans son ensemble, comme 
orgueilleuse et impuissante à la fois, et aussi incapable de donner ou la 
vérité ou la sagesse qu'elle est téméraire pour les promettre. Il faut 
avouer que le dogmatisme de Descartes n'est pas toujours sage. Il croit 
aussi fortement à ses systèmes qu'aux vérités de sens commun; il 
s'imagine avoir trouvé des démonstrations métaphysiques p{t«s évidentes 
que les démonstrations de géométrie (lettre du 15 avril 1630). Il répète 
sans cesse, ainsi que tant d'autres philosophes, que toute la philoso- 
phie d'avant lui est vaine et fausse, mais que la sienne a mis pour tou- 
jours dans le monde toute vérité. Il va jusqu'à se flatter que sa philo- 
sophie a rendu certains mystères de la religion plus faciles à croire, ce 
qui devait choquer Pascal singulièrement. La puissance de sa pensée 
l'enivre jusqu'à lui faire écrire ces étranges paroles (lettre du 24 jan- 
vier 1638): a J'ai bien pensé que ce que j'ai dit... serait incroyable, can7 
n'y a que dix ans que je n'eusse pas voulu croire que Vesprit humain 
eût pu atteindre jusqu*h de telles connaissances^ si quelque autre Veut 
écrit. » Et dans la sixième partie du Discours de la méthode , il an- 
nonce que la science qu'il cherche pourrait exempter les hommes d'une 
infinité de maladies, et même au^ssi peut-être de V affaiblissement de la 
vieillesse^ et cette science, il a rencontré un chemin tel qu'on doitin^ 
failliblement la trouver en le suivant^. Nous pardonnons facilement ces 
rêves à Descartes pour tant de bienfaits que nous lui devons; nous com- 
prenons qu'il eût fait bien moins s'il eût moins espéré. Mais ce dogmatisme 
intrépide n'était pas de nature à guérir du scepticisme un esprit aussi im- 
patient du joug que celui de Pascal. Et quelle était la morale de cette phi- 
losophie? La modération, la tranquillité, l'indifférence. Était-ce assez 
pour une âme qui sentait si vivement? Où est là-dedans la consolation? 
où est l'ardeur? où est l'amour ? où est la part des simples, des humbles, 
des souffrants, de tous ceux qui n'ont de force que dans le cœur? Des- 
cartes est l'homme de la pensée pure ; il n'a distribué que le pain do 
l'intelligence; ce n'est pas assez pour la vie de l'humanité. 

Quant à Bossuet, Pascal ne l'a pas connu, ou il ne l'a connu que 
comme un jeuneetbrillantprédicateur, et non comme l'évêque illustre qui 
catéchisait toute la chrétienté. Bossuet, au contraire, avait lu les Pensées, 

!• U se désabusa plus tard, comme on le voit par une lettre à Ghanut. (1646.) 
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6- il en avait gardé une impression profonde. Mais j'ose dire que ridée 
même et le dessein d'une pareille apologie n'était pas suivant l'esprit do 
Bossuet. Bossuet ne pensait pas que la religion dût consentir à entrer 
en contestation avec les impies, et à soumettre ses titres à leur examen 
et à leur contrôle. Il invective contre eux, il les accable, il ne 
discute jamais en forme avec eux. « J'ai promis de vous faire 
voir que la vérité de cette foi s'est établie en souveraine , et en sou- 
veraine toute-puissante; et la marque assurée que je vous en donne, 
c'est que, sans se croire obligée (Talléguer aucune raison^ et sans être 
jamais réduite à emprunter aucun secours, par sa propre autorité, 
par sa propre force, elle a fait ce quelle a voulu , et a régné dans le 
monde. » Ç^ferman pour le deuxième dimanche de TAvent sur la Divi- 
nité de la religion.). Et plus loin : a Gomment a-t-elle prouvé? Elle a 
dit pour toute raison qu'il faut que la raison lui cède , parce qu'elle 
est née sa 'sujette. Yoici quel est son langage : Hœc dicit Dominus : 
Le Seigneur a dit. » En effet, entreprendre de démontrer la religion, 
n'est-ce pas, quoi qu'on fasse , la subordonner à la raison, qui, étant 
juge de la valeur de la démonstration, se trouve ainsi juge de la reli- 
gion elle-même? N'est-ce pas se placer, du moins pour un temps, en 
dehors de la foi, et se prêter au langage de ceux qui doutent? Pascal 
n'était qu'un laïque, un maître dans la science profane ; ce qu'à la ri- 
gueur il a pu faire, le prêtre ne le peut pas. Bossuet ne procède donc 
pas en critique qui sonde les fondements de sa croyance. Orateur et 
jurisconsulte sacré, il est l'avocat de l'Église, ou plutôt le magistrat qui 
requiert en son nom, et l'autorité est inséparable de sa parole. Aussi, 
ce docteur des docteurs, ce prince de la controverse, qui a consumé sa 
vie à écrire contre les hérétiques et les novateurs de toute sorte, n'em- 
ploie jamais d'une manière suivie sa puissante dialectique à réfuter les 
arguments des incrédules. Il ne discute qu'avec les chrétiens, parce 
que d'abord ils ont avec lui une foi commune en Jésus-Ghrist et en 
l'Evangile, et puis parce que toute foi, quelle qu'elle puisse être, est 
un principe de respect ; la majesté de la religion n'est pas diminuée 
dans ces luttes ; mais il est dangereux de la commettre avec une im- 
piété sceptique, dont l'esprit est un esprit d'ironie et de mépris. On a 
vu ce qu'il en coûte à Pascal pour vouloir toujours serrer de près ses 
adversaires, et les poursuivre sur leur terrain. Il est conduit ou à des 
concessions fâcheuses, ou à des raisonnements subtils qui embarrassent, 
mais qui ne persuadent pas, ou à des espèces de tours de force qui sem- 
blent des défis au sens commun ; il a des arguments qui, fussent-ils 
bons, ii« sont pas dignes (voyez xxiv, 20) ; il a surtout des locutions qui 
tentent la dispute et qui le rabaissent, en le mettant tout à fait de ni- 
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veau avec ceux qu'il combat ^. Sans doute que, si Pascal avait publié 
lui-même ses Pensées, il eût effacé souvent ou atténué ce qui nous cho- 
que, mais il en serait toujours resté quelque chose, par cela seul qu'il 
se croit obligé de répondre à tout. Bossuet n*a jamais de ces tons-là : 
il ne plaide point la religion, il la prêche. D évite partout les para- 
doxes, les singularités, tout ce qui pour subjuguer risque d'effrayer. Il 
ne se débat point avec effort contre la philosophie, il fait mieux, il la 
protège, il accepte ses services, et la met ainsi tout doucement à ses 
pieds. Il ne cherche pas les difficultés pour les résoudre, il tâche, au 
contraire, qu'il ne paraisse point qu'il y ait des difficultés. Conduit par 
un admirable bon sens, plutôt que par une logique raffinée, les raisons 
qu'il préfère sont celles qui touchent tous les esprits; û^ le génie de 
la persuasion et de la conduite des âmes. Il ne s'assujettit pas à la dé- 
monstration, il la gouverne, et tandis que Pascal, pour assurer le point 
qu'il croit décisif, se découvre de tous côtés , Bossuet , au contraire , a 
mille prises sur les autres, et n'en donne sur lui-même qu'à \m petit 
nombre d'esprits , très-libres et très-pénétrants. 

n n'est donc pas étonnant que les Pensées aient traversé le siècle presque 
sans retentissement, comprises plutôt par quelques esprits d'élite que 
par la foule ; et que Bossuet, au contraire, admiré et obéi de tous, salué 
par ses contemporains du nom de Père de l'Église , ait réglé souverai- 
nement la croyance des peuples pendant tout le règne du grand Roi. 
Mais les temps sont bien changés, et peut-être que Pascal reprend au- 
jourd'hui l'avantage. La foi était alors l'état commun des esprits ; au- 
jourd'hui, c'est le doute. « H y a des gens, disait Pascal (xxv, 20), qui 
n'ont pas le pouvoir de s'empêcher de songer , et qui songent d'au- 
tant plus qu'on l'aura défendu. > Ces gens alors étaient rares , ils sont 
devenus bien plus nombreux, et ils n'ont confiance que dans celui qui 
consent à songer aussi, et à creuser avec eux leurs idées. Ils admirent 
dans Bossuet la majesté de l'attitude et l'éclat de l'éloquence , mais ils 
ne se rendent pas. Ce n'est pas un évêque qu'ils veulent entendre, c'est 
un homme qui n'ait d'autorité que sa raison, et qui ait essayé sur lui- 
même, suivant le mot de M. Villemain , les doutes qu'il tâche de ré- 
soudre. Ce n'est pas tout; souvent ces songeurs, en même temps qu'ils 
ont l'esprit sceptique , ont le cœur triste. Une parole trop confiante et 
trop sereme, comme est toujours celle de Bossuet, leur impose sans les 
émouvoir : ils demandent une âme troublée, qui souffre les mêmes 
tourments, et qui ne dissimule pas ses ténèbres et ses angoisses. Ceux- 

i. t Si la fable d'Esdras est croyable, donc il faut croire que l'Ecriture est écriture 
sainte... Donc si ce conte est vrai, noiu avoru notre compte par là; sinon, nous Vavoni 
d'ailleurs. > xxv, 143. 
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là entrent tout de suite en communication avec Pascal , tout farouche 
qu'il est; il les gagne mieux qu'un génie moins violent, mais aussi 
moins sympathique. Je ne sais si Pascal ne fait pas aujourd'hui plus 
de chrétiens que Bossuet; je suis convaincu, du moins, qu'il fait plus 
d'âmes religieuses. 

Ce sectaire, qui semble être encore du moyen-âge par sa théologie 
sombre et ardue, est cependant l'homme de l'avenir; il le porte tout 
entier en lui. Notre scepticisme et notre exaltation, nos découragements 
et notre orgueil, notre besoin et notre difficulté de croire et d'aimer , il 
a senti tout cela. C'est lui qui , dans les Provinciales , en attaquant la 
Sorbonne et les Jésuites avec toutes les forces de son puissant esprit et 
de son incomparable langue , a montré aux siècles suivants comment 
l'éloquence et la raillerie peuvent frapper de mort ce qui semble le 
mieux établi et le plus redoutable. Et c'est lui qui , dans les Pensées , 
reprenant le doute de Montaigne, mais lui donnant un accent nouveau, 
n'ayant pas besoin (puisqu'il parle au nom de la religion) de se cacher 
sous cet air d'insouciance, sous ces amusements et ces détours, mais 
poussant hardiment sa pensée d'un ton toujours sérieux et touche, a 
enseigné aux philosophes à tout creuser jusqu'à ce qu'ils trouvent le 
vide, et à rejeter avec dédain les prétendus biens et les prétendues vé- 
rités dont se nourrit le commun des hommes. L'esprit de Pascal a 
commencé les ruines que l'esprit du dix-huitième siècle et du nôtre a 
poursuivies, ruines par l'éloquence au dehors , ruines par la philoso- 
phie au dedans. L'action destructive de ses idées se continue après lui, 
et va bien au delà de ses idées mêmes. Discours de tribuns, pamphlets, 
éclats de la presse quotidienne , tout cela relève des Provinciales; le 
Pascal des Petites Lettres demeure l'étemel modèle de l'éloquence d'op- 
position, comme Bossuet , celui de l'éloquence d'autorité. Toutes les 
fois que l'esprit moderne se prépare pour quelque combat, c'est là qu'il 
va prendre des armes. Toutes les fois aussi que, dans les intervalles de 
l'action, il rentre dans le repos, repos inquiet et troublé , plein d'agita- 
tions intérieures, ces agitations mêmes le reportent sur la trace des 
Pensées. Depuis la grande révolution par où a fini le dernier siècle, l'in- 
fluence des Pensées sur notre littérature est évidente : nos plus beaux 
génies en ont reçu la vive impression, et, à leur tour , ils nous dispo- 
sent à les mieux goûter et à les mieux comprendre. Telle idée même, 
qui étonnait les contemporains jusqu'à les scandaliser , nous est tout 
accoutumée et toute familière. Le siècle de Chateaubriand, de Goethe, 
de Byron, est préparé à tout ce qu'on peut lui dire sur la vanité de la 
science et de la pensée, l'empire de la coutume et l'illusion des milieux, 
l'écoulement de toutes choses, le néant de nos vertus et même de nos 
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passions, le masque dont le moi se couvre, en un mot, la comédie hu- 
maine, avec son dernier acte toujours sanglant, où on jette enfin de la 
terre sur la tête, et en voilà pour jamais (xxiv, 58)^. Mais au lieu que 
cette vue sceptique de la vie ne fait que redoubler chez Pascal l'ardeur 
de la foi, et que son pyrrhonisme est comme la fumée du Sinaï qui 
enveloppait Dieu même, et d'où sa voix sortait avec des éclairs et des 
tonnerres ; au contraire, les hommes de nos jours se sont trop souvent 
abandonnés dans ces ténèbres avec un froid désespoir. Ne nous en 
laissons pas atteindre ; et, s'il ne nous est pas possible de nous reposer 
dans la théologie des Pensées, recueillons-y du moins, pour ne le perdre 
jamais, Tidéal moral, toujours présent à Pascal sous l'enveloppe des 
dogmes et des mystères, et qui soutient sa force parmi tant de principes 
de faiblesse. Imitons de lui cette ardeur, cette opiniâtreté dans l'action, 
je veux dire l'action de l'âme, par laquelle il se relève des défaillances 
de la pensée. H est vrai que cette action morale, il ne Ta conçue que 
dans des limites étroites, déterminées par les conditions du temps où il 
vivait; c'est un travail de l'homme isolé sur lui-même, ayant pour objet 
d'arriver à un état de perfection intérieure et secrète qui s'appelle la 
sainteté. Mais de quel élan il s'y porte, et avec quelle éloquence il nous 
entraine après lui I Quels transports d'amour I quelle impétueuse abné- 
gation de soi-même I Si sa dévotion paraît ailleurs sèche et froide, 
quelles sources profondes aussi de chaleur et de tendresse 1 Dans la 
eoUecte de la messe pour la fête de saint François d'Assise, l'Église re- 
mercie Jésus-Christ d'avoir imprimé sur ce saint les stigmates de sa 
passion, afin de rallumer par ce miracle la flamme de la charité dans le 
monde qui commençait à se refroidir (frigescente mtmdo). On pourrait 
dire aussi de Pascal qu'il a porté les stigmates, non sur le corps, mais 
dans l'âme (voyez le Mystère de Jésus), et qu'il a été donné à sa parole de 
raviver encore la flamme sacrée, au moment même où le froid de la 
raison et de la science gagnait définitivement le monde religieux. Je ne 
connais rien de plus puissant pour fondre cette glace de la critique que 
certaines effusions de Pascal, celles, par exemple, qui lui viennent en 
contemplant dans Jésus l'infinie grandeur de la sainteté absolue (xvii, 1). 

I. Je n'ai nommé que les morts; je no puis cependant m'empècher de rappeler que la 
deuxième des Méditations de M. de Lamartine est toute pénétrée de l'inspiration d* 
Pascal 

Imparfait ou déchu, l'homme est le grand mystère..* 

Me voici I le néant te salue en naissant. 

Me voici ! mais que suis-je? un atome pensant I... 

Je ressemble, Seigneur, au globe de la nuit 

Qui, dans la route obscure où Ion doigt le conduit, 

Réfléchit d'un côté les clartés éternelles, 

Et de l'antre est plongé dans les ombres mortellei. 

L'homme est le point fatal où les deux infinis 

Par la toute -puissance ont été réunis... etc. 



XXXVI INTRODUCTION, PREMIÈRE PARTIE 

La sagesse moderne, descendant du ciel sur la terre, place moinb haut 
le champ qu'elle ouvre à la vertu, mais aussi elle le fait plus large ; son 
idéal n'est pas la conversion et le salut d'un homme, mais, s'il est per- 
mis de parler ainsi, le salut de la justice et du droit sur la terre, le salut 
de la patrie et de l'humanité. Cette morale a bien aussi ses élans, ses 
dévouements, son enthousiasme; elle donne à l'imagination et au cœur 
des émotions moins tendres peut-être, moins pieuses, moins amoureu- 
ses, mais non pas moins généreuses ni moins fécondes. Mais il ne faut 
pas oublier, et on s'en souvient sans cesse en lisant Pascal, que le prin- 
cipe de toute bonne action, même du dehors, est toujours dans la force 
et dans la pureté intérieure de Tâme ; que le bien se fait par la vertu, et 
non pas seulement par l'idée, et, pour apphquer à l'ordre moral le lan- 
gage théologique, que la liberté seule ne peut rien sans la grâce, c'est- 
à-dire sans la charité. 

Géométrie et passion, voilà tout l'esprit de Pascal, voilà aussi toute 
son éloquence. Il veut qu'on exprime rigoureusement la vérité telle 
qu'elle est, de manière qu'il n'y ait rien de trop ni rien de manque 
(xxiv, 87), point de fausses beautés (vir, 24, 35), rien pour la conven- 
tion et pour l'art (ibid., 22), rien qui masque (20), qu'envoie l'homme, 
et non l'auteur (28) ; il ne craindra pas de répéter le mot qui convient 
plutôt que d'en employer un moins juste (21) ; tout ce qui serait luxe 
est retranché (xxv, 25 bis et 25 ter) : s'il y a une élégance pour Pascal, 
ce n'est guère que dans le sens où les mathématiciens emploient ce mot. 
Cette élégance exacte est laborieuse en morale, car la vérité est une 
pointe subtile (m, 3, à la fin), où on a grand'peine à bien toucher. Aussi 
les procédés qu'il affectionne sont les distinctions et les oppositions, 
qui sont comme les instruments de précision, de l'esprit. Il retourne et 
tourmente son idée jusqu'à ce qu'il la rende de la façon qui la dégage 
le mieux, et cela se fait non-seulement par le 'choix des termes, mais 
par l'ordre ; c'est pourquoi il n'y a rien de plus important que l'ordre 
à ses yeux, ni rien de plus difficile. « Je sais un peu ce que c'est, et 
combien peu de gens l'entendent. » (xxv, 108, et vu, 9). Il l'achetait 
par un travail opiniâtre, au point de refaire souvent jusqu'à huit ou dix 
fois des pièces que tout aiitre que lui trouvait admirables dès la première 
(Préface de l'édition de Port-Royal) . Tous les fragments un peu consi- 
dérables des Pensées sont chargés de ratures et de corrections dans le 
cahier autographe. Si Pascal a peu écrit, et jamais rien d'étendu, ce 
n'est pas seulement, je crois, parce que la santé lui a manqué, mais 
aussi parce qu'il exerçait sur sa pensée une rigueur de critique qui le 
rendait trop malaisé à contenter, et par laquelle l'exécution d'un grand 
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ouvrage devenait un travail au-dessus des forces humaines. On dit 
tous les jours que, s'il eût achevé les Pensées, il eût fait un livre incom- 
parable, mais on peut douter que ce livre, si difficile et qu'il aurait 
recommencé sans cesse, eût été jamais fîni. 

Du reste, il ne poursuit pas si ardemment le vrai pour le vrai seul, 
mais en vue du bon et de Thonnête. On a mauvais goût, selon lui, et 
mauvais sens, parce qu'on manque de cœur : la règle est Vhonnêteté 
(xxiv, 94). C'est aux Jésuites qu'il adressait ces paroles; elles se trou- 
vent dans des notes qui se rapportent aux tristes écrits par lesquels ils 
essayaient de répondre aux Provinciales. Il ajoutait : « Ces gens man- 
quent de cœur, on n'en ferait pas son ami. » (xxv, 117.) Pour lui, on 
sait quel cœur et quelle généreuse passion animait sa vie et sa parole. 
Mais la passion dans Pascal, comme la logique, a un caractère à part ; 
elle est austère, elle est concentrée ; elle consume intérieurement plu- 
tôt qu'elle n'embrase. Certes, le style de Bossuet est bien ferme et 
bien sévère, mais pourtant quelle abondance et quel flot toujours mon- 
tant, je ne dis pas de paroles, je dis de sentiments et d'images ! Pas- 
cal n'a pas cette plénitude du plus grand des orateurs ; son élan no so 
soutient pas si longtemps, et ne soulèverait pas le poids d'une œuvre 
comme le Discours sur VHistoire universelle, ou VHistoire des varia- 
tions des églises protestantes. Il n'éprouve guère certains sentiments, 
tels que l'admiration, qui épanouissent l'âme, et donnent des ailes à la 
parole ; il n'écrirait pas l'Oraison funèbre de Condé, il ne donne pas do 
pareilles fêtes à l'oreille, à l'imagination et au cœur. Là, c'est une 
véhémence qui commande tout d'abord l'émotion, et qui à chaque pa- 
role la nourrit et l'augmente; ici, c'est un raisonnement froid et sec en 
apparence, mais d'où il part tout à coup des mots qui font tressaillir. 
Bossuet est comme un général qui déploie son armée dans la plaine 
pour une grande bataille : tout est mouvement, tout est bruit ; Pascal 
livre un combat singulier, rapide et silencieux, mais furieux et terrible. 
Tous deux ont des attendrissements et des larmes, mais il semble que 
celles de Bossuet rafraîchissent le cœur, et que celles de Pascal le 
brûlent. La foule est plus aisément touchée par Bossuet, comme plus 
aisément convaincue; mais certaines âmes d'une trempe plus dure 
sont moins pénétrées par ses discours : ceux de Pascal mordent sur 
les plus âpres. Bossuet enfin est toujours le maître de son pathétique 
comme de son argumentation : ce sont des forces dont son éloquence 
s'aide librement ; celle de Pascal semble quelquefois emportée invin- 
ciblement comme par un poids, et n'en est que plus irrésistible. Dans 
ces Pensées, qu'il jette sur le papier pour lui seul, et où la passion qui 
le possède s'épanche sans obstacle, elle lui fait rencontrer de temps 
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en temps un sublime où Bossuet lui-même n'atteint pas. Ces frag- 
ments épars, espèces d'oracles de l'esprit qui s'agite en lui, sont quel- 
quefois d'une beauté et d'une origmalité de style incomparables, et il 
faut dire avec M. Sainte-Beuve : « Pascal, admirable écrivain quand 
il achève, est peut-être encore supérieur là où il fut interrompue » 

On lit dans l'édition de Gondorcet, page 87 (est-ce Gondorcet qui l'a 
dit, ou Voltaire?}, que Pascal est à la fois dans les Pensées « un 
homme très-éloquent et un mauvais modèle d'éloquence. » Ce propos 
n'est ni convenable ni juste, mais on a raison quand on ajoute qu'il ne 
faut pas se mêler de vouloir écrire de ce style, à moins qu'on n*ait un 
génie de la même trempe. C'est un excellent avis à donner à la jeu- 
nesse, et qu'il faut répéter à plus forte raison aujourd'hui, puisque les 
modifications qu'on avait faites au texte de Pascal pour le faire parler 
un peu plus comme tout le monde ont disparu définitivement, et que 
ces fragments, arrachés à la mort, nous sont rendus, non-seulement 
avec toutes sortes d'incorrections, mais encore avec telle audace ou 
telle étrangeté que l'auteur n'a pas avouée et qu'il aurait peut-être 
adoucie. Mais Pascal est le plus excellent des modèles, pourvu qu'on 
se propose en l'étudiant de rester soi-même, et non pas d'être Pascal ; 
son éloquence n'est qu'à lui, mais tout le monde peut prendre sa part 
de sa rhétorique. Appliquer son esprit à discerner le vrai et à l'aimer ; 
ne rien dire qu'on ne le conçoive bien et qu'on ne s'y intéresse ; ne 
priser une expression qu'autant qu'elle est lumineuse et sentie ; tra- 
vailler à éclaircir ses idées, et s'y échauffer jusqu'à ce qu'on s'assure 
qu'elles paraîtront suffisamment claires aux autres, et qu'ils seront 
touchés de ce dont on est touché soi-même ; se soutenir dans ce tra- 
vail pénible par le zèle, par l'amour du bien qu'on peut faire et de la 
cause qu'on peut servir : voilà ce que nous pouvons tous apprendre 
dans Pascal, non pas sans doute pour le faire comme il l'a fait, mais 
chacun dans notre mesure et suivant nos forces. 

M. Cousin, dans son livre Des Pensées de Pascal, pages 245 et sui- 
vantes, a signalé les formes dramatiques que Pascal se proposait d'em- 
ployer en divers endroits de son livre pour rompre la monotonie d'une 
exposition didactique. Je n'ai rien à ajouter là-dessus aux belles ré- 
flexions de M. Cousin. Mais c'est ici qu'il faut rappeler encore l'éton- 
nant dialogue du Mystère de Jésus: « Je pensais à toi dans mon agonie, 
j'ai versé telles gouttes de sang pour toi... Veux-tu qu'il me coûte 
toujours du sang de mon humanité sans que tu donnes des larmes?... 
Les médecins ne te guériront pas, car tu mourras à la fin. Mais c'est 

1. II est clair que cela s'entend de l'expression isolée, de ce qu'on appelle le trait, et 
QOQ de la composition et de l'ensemble. 
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moi qui guéris et rends le corps immorteL.. » Et tout le reste. Est- 
ce là ce raisonneur et ce géomètre? Où sommes-nous? Qu'entendons- 
nous ? Que sont devenus les seize cents ans qui séparent cet homme 
du Calvaire? La Passion lui est présente, le regard de Jésus est atta- 
ché sur lui, sa bouche divine laisse tomber pour lui une parole plain- 
tive à la fois et consolante, où la paix du ciel se sent dans l'amertume 
de la mort. C'est un élan de l'imagination, c'est un ébranlement de 
l'âme, qui serait le dernier effort de la poésie, s'il n'était le ravisse- 
ment de la foi. Veut-on voir, après la poésie du Calvaire, celle de l'An- 
cien Testament? Parmi les traductions que Pascal avait faites de di- 
vers passages des prophètes, pour servir à son apologétique, nous en 
trouvons une qui est un chef-d'œuvre, et où a passé toute l'inspiration 
du texte, le plus magnifique peut-être des textes des livres saints; c'est 
celle du chapitre xLixd'Isaïe (article xxv, 171) : « Écoutez, peuples éloi- 
gnés , etc. » C'est l'original de la seconde partie de la prophétie de 
Joad, dans VÀthàlie de Racine, et Racine même ne Ta pas égalé. On 
admirera dans la traduction de Pascal la largeur de la phrase, la pléni- 
tude de l'expression, la liberté des mouvements ; cela est beau en fran- 
çais sans cesser d'être bibUque ; il pense et sent avec le prophète ; il 
n'a pu méditer ces cantiques sans en être enflammé. Il n'en faut pas 
plus pour montrer combien ce grand esprit avait le sentiment de la 
poésie, quoique Voltaire et Condorcet l'aient tancé d'un ton fort dur 
sur son manque de goût. Mais qu'il y a loin de Voltaire à Isaïe I 

Je voudrais encore dire quelque chose des jugements et des études 
dont les Pensées ont été l'objet. Les Approbations placées en tête de 1 e- 
dition de Port-Royal témoignent quel enthousiasme elles excitèrent 
chez les fidèles du jansénisme. Du côté du monde, on se rappelle tout 
d'abord les admirations de Mme de Sévigné. Il n'y a point, dans ses 
Lettres, d'article exprès sur les Pensées, par la raison qu'il n'y a point 
de lettres à Mme de Grignan de l'année 1670 ; la mère et la fille étaient 
alors réunies. Mais elle écrit en parlant des Essais de morale de Nicole : 
« Ne vous avais-je pas dit que c'était la même étoffe que Pascal? » 
(19 août 1671.) Et encore (23 septembre) : « Personne n'a écrit 
comme ces messieurs (sur la morale) ; car je mets Pascal de moitié à 
tout ce qui est beau. » Voyez encore les lettres de son fils des 12 jan- 
vier et 2 février 1676^ 

Il reste encore un mot de Mme de La Fayette, que c*est méchant signe 

«. Madame de Scudéry écrivait à Bussy, le 4 juillet 1670 : « N'avez-vous point lu Pascal? 
J'ai envie, si vous ne l'avez, de vous l'envoyer, car outre qu'il y a bien de l'esprit dan» 
eon livre, etc. s Et Bussy répond . « J'ai Pascal céans, et je l'ai lu avec admiration. • 
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pour ceux qui ne goûteront pas ce livre ^ mot d'un esprit nourri dans le 
dédain du vulgaire et des opinions communes, et qui pénètre fort loin 
dans Pascal. Le sens commun faisait déjà ses réserves, par la bouche 
de Nicole même, contre un penseur extrême qui le heurte et qui l'hu- 
milie ; le sens commun avait raison de résister, mais non de déprécier ce 
qui demeure, malgré tout, si supérieur *. Cependant on parle peu des Pen- 
sées au dix-septième siècle, ainsi que M. Cousin Ta remarqué ; l'ouvrago 
était trop janséniste pour qu'on se plût à le citer. Mais, avec le temps, 
ce ne sera plus le livre des jansénistes, ce sera le livre des chrétiens. 
Quand La Bruyère cite Pascal comme exemple de la plus haute grandeur 
de l'esprit, j'imagine qu'il considère surtout le Pascal des Pensées K 

C'est le chrétien et non pas le janséniste que Voltaire attaqua 
en 1734 dans ses Rem>arques sur les pensées de If, Pascal. M. Sainte- 
Beuve a parlé supérieurement de ce petit écrit. Il en reconnaît toute 
la portée, sans se laisser prendre à des dédains affectés. La vérité est 
que dans ces notes, qui furent à peu près son début dans la polémique 
anti-chrétienne qui rempUt sa vie. Voltaire met déjà tous ses défauts, 
mais aussi toute sa force. Mais cette force, en entamant profondément 
l'argumentation de Pascal, n'entamait point Pascal lui-même et le laissait 
debout dans sa grandeur. Les esprits s'accoutument alors à séparer 
l'homme de sa thèse et à l'étudier en lui-même avec admiration et 
avec respect. Vauvenargues ne craint pas, en face de Voltaire, do 
parler de l'auteur des Pensées sur le ton de l'enthousiasme, en même 
temps qu'il écrivait avec l'ironie de Voltaire une sorte de parodie de l'a- 
pologétique de Pascal 3. L'édition de Condorcet, en 1776, fut, comme 
dit M. Sainte-Beuve, une sorte de prise de possession des Pensées par 
la philosophie du dix-huitième siècle : « Le drapeau du vainqueur flot- 
lait désormais sur la place conquise. » C'est un Pascal à l'usage des 
philosophes ; non que CondiOTcet prétende dissimuler en aucune manière 
le Pascal chrétien et janséniste ; il l'étudié au contraire et le fait res- 
sortir de bonne foi, mais seulement par les grands traits, en écartant 
tout ce qui ne lui paraît qu'un détail ennuyeux de théologie et de 
dévotion. Il doute, dit-il, que ceux qui s'intéressent à la religion, 

1 . Voir la Lettre de Nicole, citée par M. Cousin, et M. Sainte-Beuve, Port-Boyaly tome m, 
page 304. Mais Nicole imite et délaie Pascal à chaque instant dans ses Essais de Morale. 

2. ■ Le sot ne meurt point ; ou si cela lui arrive, selon notre manière de parler, il est 
vrai de dire qu'il gagne & mourir, et que, dans ce moment où les autres meurent, il com- 
mence à vivre. Son àme alors pense, raisonne, «infère, conclut, juge, prévoit, fait préci- 
sément tout ce qu'elle ne faisait point. Elle va d'égal avec les grandes &mes, avec celles 
qui font les bonnes tètes ou les hommes d'esprit. L'àme d'Alain ne se démêle plus d'avec 
celles du grand Gondé, de Richelieu, de Pascal et de Lingendes. • Cette pensée n'a paru 
que dans la 6« édition des Caractères, en 1691. 

La Bruyère a cité deux fois les Pensées dans ses Caractères, et il les imite souvent. 
M. Hémardinquer a relevé ces imitations dans son édition de La Bruyère. 

3. Je parle du morceau intitulé : ImUation de Pascal, 
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suivant son expression singulière, puissent regretter beaucoup ce qu'il 
supprime ; et je suis convaincu qu'il parle sincèrement, car ces choses 
n'édifiaient plus alors, elles étonnaient et elles fatiguaient. Et aujour- 
d'hui même, ceux qui tiennent le plus à ce que Pascal leur soit donné 
tout entier, trouveront, s'ils s'interrogent bien, qu'ils n'y tiennent pas 
tant dans l'intérêt de la religion que dans un esprit de curiosité histo- 
rique et Httéraire. 

Un grand nombre de pensées sceptiques, que les éditeurs de Port- 
Royal avaient supprimées, avaient été recueillies dans les Mémoires de 
Littérature de Des Molets, et Voltaire, qui saisissait tout, en avait 
relevé plusieurs. Mais ces fragments n'avaient pas encore passé dans 
une édition, et c'est celle de Condorcet qui a véritablement mis en 
lumière pour tout le monde cette face du génie de Pascal, jusque-là à 
peu près inaperçue. Le cahier autographe même n'a pu nous donner à ce 
point de vue un autre Pascal que celui de Condorcet; il nous l'a seule- 
ment fait mieux voir, il a éclaire! ce qui était obscur, expliqué ce dont 
on ne voyait pas la raison, et mis ce qui était encore débattu dans 
une évidence irrésjstible. Et, au lieu qu'on avait à la fois dans Condor- 
cet le premier et le second texte des Pensées, mêlés ensemble, qui se 
contredisaient et causaient à l'esprit un véritable embarras , le texte der- 
nier et définitif efiface la contradiction et rétablit l'unité et l'harmonie. 

Condorcet avait mis dans son édition quelques-unes des Remarques 
de Voltaire et d'autres de lui. Deux ans après. Voltaire fit réimprimer 
l'édition et y ajouta des notes nouvelles, inférieures à ses anciennes 
Remarques. L'esprit et le ton de ces commentaires sont d'un étrange 
effet au bas des Petisées : il faut lire Voltaire dans Voltaire, non dans 
un livre plein de Jésus- Christ crucifié. On a reproduit toutes ces 
annotations à la fin d'une très-bonne édition de l'ancien texte des 
Pensées, celle de 1819 : je m'en étonne ; c'est comme si on imprimait 
la Bible gravement avec les Explications des Aumôniers de S.M.L.R. 
D. P. *. Je n*ai pas suivi cet exemple. Lorsqu'on entre dans Port- 
Royal, et dans la cellule de Pascal, il faut fermer l'oreille à la voix 
ironique de Voltaire : elle se fera assez entendre dès qu'on se retrou- 
vera au dehors 2. 

1. La Bible enfin expliquée, etc., dans les Mélanges de Voltaire. 

2. Je ne comprends même pas, quant à moi, pour le diro en passant, que, dans les 
éditions de Corneille, on condamne le vieux poète à traîner h son pied, pour ainsi dire, 
le Commentaire de Voltaire tout entier. Ces génies originaux qui donnent tour à tour le 
mouvement aux esprits en divers sens ne sont pas faits pour s'interpréter mutuellement. 
Quand on est de cet ordre, on a beau s'appeler commentateur, on ne l'est pas et on ne 
saurait l'être; on n'écrit pas pour son auteur, mais pour soi; on ne commente véritable- 
ment que son propre esprit aux dépens de tous les autres, et d'abord de celui qui sert de 
prétexte au commentaire. Si on entrait profondément dans le génie de Corneille, com- 
ment serait-on Voltaire? mais à bien plus forte raison, comment serait-on Voltaire si on 
«ntrait profondément dans Pascal? 

I 4 



XLII INTRODUCTION, PREMIÈRE PARTIE 

L'édition de Bossut parut au lendemain de celle de Voltaire, comme 
pour remettre Pascal à son vrai point. Le Pascal de Gondorcet demcura^ 
ainsi une pure tentatiye philosophique, non sans effet ni sans va- 
leur, mais sans autorité. En 1783, Fontanes, dans le Discours pré- 
liminaire de sa traduction de YEssai sur l'homme, écrivit, sur Télo- 
quence des Pensées, une page belle et simple, qui restera. Mais, après 
la Révolution, quand les portes du temple se rouvrirent, on sait avec 
quel bruit et quel éclat, la statue de Pascal y fut solennellement 
replacée, et Chateaubriand lança ce grand nom à la foule, de sa voix 
la plus retentissante, dans le morceau fameux dont toutes les mémoires 
ont retenu certains traits : « Cet effrayant génie se nommait Biaise 
Pascal. » Ces paroles, tous les ont répétées, croyants, incrédules, 
indifférents. Pascal triomphe dans le monde et dans TÉglise ; et ceux-là 
même qui gardent le plus de rancune à Fauteur des Provinciales ont 
été forcés de subir la gloire de l'auteur des Pensées, et de se ranger, 
pour combattre les impies, derrière cet ennemi détesté ^. 

Un morceau intitulé : De Pascal considéré comme écrivain et comme 
moraliste, a été publié en 1823 par M. Villemain, dans ses Discours et 
Mélanges. On ne lisait pas encore alors le manuscrit autographe, mais 
un pareil esprit n'avait pas besoin d'autre chose que de ce qu'on connais- 
sait déjà des Pensées pour comprendre tout Pascal. Nul ne l'a mieux 
compris en effet, nul n'a plus dignement rendu le tourment de sa 
pensée et l'effort de sa foi, d'autant plus violente qu'elle désespère de 
la raison. L'auteur n'argumente pas, ne plaide pas, il dit ce qu'il sent 
et le fait sentir avec un calme et une dignité morale qui inspire une 
pleine confiance dans son jugement. C'est un critique touché et désin- 
téressé à la fois, qui ne mêle à l'impression qu'il reçoit des choses 
ni aucune passion personnelle ni aucune thèse de circonstance. Dans 
ces pages éloquentes, pleines de toutes les beautés et de tous les 
charmes de la parole, en même temps qu'on est ému, on admire ce 
goût et cette mesure si rares qui là comme ailleurs donnent tant 
d'autorité à l'écrivain, et qui fixent la critique, comme le style des 
chssiques fixe la langue. 

I. Joseph de Maistre avait peine à se résigner à cette attitude. Il écrivait dans son 
livre de Y Eglise gallicane : « Maintenant encore j'admire bien sincèrement ses PenséeSy 
sans croire cependant qu'on n'aurait pas mieux fait de laisser dans l'ombre celles que les 
premiers éditeurs y avaient laissées; et sans croire encore que la religion chrétienne soit 
pour ainsi dire pendue à ce livre. L'Eglise ne doit rien à Pascal pour ses ouvrages, dont 
elle se passerait fort aisément. • Cependant il a laissé échapper dans les Soirées de Sain,'-' 
l'étei'sbourg (sixième Entretien) les mots d'apologiste sublime. l\ est vrai que c'est dan a 
un accès d'indignation contre une phrase de Voltaire qui comparait Locke à Pascal. Je crois 
qu'aujourd'hui de Maistre refuserait nettement d'admirer, et condamnerait Pascal dans los 
Pensées comme dans le reste, parce que le texte authentique lui donnerait des prises qu'il 
n'avait pas, et le dispenserait des ménagements. , 
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M. Cousin, dès 1830, dans une de ses plus belles leçons, prenant 
Pascal, non pas en lui-même, mais à sa place dans l'histoire de la 
philosophie et du mouvement des idées, exphquait déjà avec beau- 
coup de force et de lumière, et ce que c'est en général que le scepti- 
cisme théologique, et ce qui fait en particulier l'originalité du scepti- 
cisme des Pensées, Douze ans après il Usait le cahier autographe, et 
publiait le livreDes Pensées de Pascal, La république des lettres, comme 
on s'exprimait autrefois, fut tout émue par l'apparition de cet éclatant 
manifeste, écrit dans un langage au niveau des hauteurs du grand 
siècle par un des plus grands esprits de ce temps-ci, promoteur en toute 
carrière (c'est M. Sainte-Beuve qui parle ainsi). Je n'ai pas besoin de 
dire que mon travail relève de ce Hvre, comme tout ce qui se fera 
jamais sur les Pensées en relèvera nécessairement. On trouvera partout 
dans ce volume la trace de M. Cousin. J'ajouterai donc seulement ici, 
sans m'arrcter davantage, que sa puissante initiative agit alors sur les 
esprits en deux sens : d'une part, à l'occasion de Pascal, il fit débattre 
de nouveau avec ardeur, pour les confirmer, les titres de la raison et les 
droits de la philosophie ; de l'autre, il appela à se porter sur les textes 
du dix-septième siècle une curiosité philologique et historique qui ne 
s'était guère attachée encore qu'à ceux des auteurs de l'antiquité. C'est 
cette dernière pensée que j'ai voulu suivre dans le commentaire que 
]*ai entrepris. 

L'étude sur Pascal, dans YHistoire de la littérature française de 
M. Nisard, est un des plus remarquables chapitres de ce beau livre. 
Je l'ai citée à propos de la Prière pour la maladie, et je m'en suis 
inspiré quelquefois dans ce qui précède sans la citer, par exemple, 
dans la comparaison avec Bossuet et avec Descartes. L'auteur est parti- 
culièrement éloquent lorsqu'il parle du cœur de Pascal, trop oublié 
dans les disputes qui s'étaient élevées sur ses idées. Du reste, 
suivant l'esprit habituel de sa critique et de son livre, il ne s'attache 
pas à la partie historique et personnelle de son sujet, mais à sa partie 
générale et humaine : il prend Pascal comme ayant représenté, au plus 
beau moment de la plus belle des langues modernes, im certain ordre 
d'idées et de sentiments humains,dont il a rencontré l'expression la plus 
lumineuse et la plus sublime. M. Nisard a mis dans ces observations 
sa fine et sévère analyse, sa précision magistrale, et surtout cette dis- 
tinction qui me parait son ambition principale et son principal carac- 
tère ; car c'est un talent qui ne souffre rien de commun, quoiqu'il 
n'admette rien que d'universel. 

Mais le travail le plus étendu et le plus approfondi à la fois qui ait 
été fait sur Pascal est celui de M. Sainte-Beuve. Ce n'est plus une 
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courte étude, un chapitre d'histoire littéraire, ou le large développe- 
ment d'un seul point de vue ; c'est Pascal étudié à loisir dans sa vie 
et dans sa pensée, avec cette longue patience qui en tout genre fait les 
monuments *. Toutes les qualités d*un esprit merveilleusement 
doué pour la critique concourent dans ce livre : une finesse incroya- 
ble, qui n'est que l'extrême justesse et l'extrême sagacité, et à 
laquelle aucun repli n'échappe ; et en même temps une vue d'en haut 
et à vol d'oiseau, pour ainsi dire, qui embrasse très-bien l'ensemble, 
saisit tout de suite ce qui est dominant, et subordonne les détails ; 
une richesse de littérature et de connaissances qui féconde tout, four- 
nissant partout des développements, des rapprochements, des contrastes ; 
l'esprit le plus philosophique, sans aucune prétention de philosophie, dé- 
gagé de tout préjugé et ne s'en rapportant de rien qu'à lui-même, s'ar- 
rêtant aux choses et non aux mots, parfaitement dépouillé, et quesais- 
je ? peut-être trop dépouillé de tout autre intérêt que celui de la criti- 
que ; et par-dessus tout cela, une facilité de sentir et d'imaginer, un 
coloris d'expression, une grâce de mouvements, reste précieux du poëte 
dans le critique, qui rend l'exposition vivante et attrayante au dernier 
point. C'est un ouvrage qui captive tout esprit curieux et amateur 
des lettres, et le retient par mille attaches. Tout y est dit, à ce qu'il 
semble, et je n'aurais pas essayé de faire de nouvelles réflexions sur 
les Pensées, si les conditions d'un travail placé en tête d'une édition 
n'étaient tout autres que celles du grand tableau qui est tracé dans 
Port-Royal. Souvent d'ailleurs, je n'ai fait que répéter ce que M. Sainte- 
Beuve avait dit ; je l'ai redit sous forme de résumé et d'analyse, plus 
sèchement, plus didactiquement, comme un répétiteur qui reprend la 
leçon du maître. J'ai cité quelquefois le texte même, mais j'aurais 
voulu tout citer. Dans le dernier chapitre surtout, il n'y a pas un mot 
qui ne laisse des traces 2. 

1. Voyez tout le livre m de Port-Boyal, tomes II et III. 

S. Je n'ai pu faire entrer dans cette revue que quelques écrivains, nos maîtres k tons. 
Je voudrais du moins dans cette note nommer les autres écrits sur Pascal que j'ai lus et 
dont j'ai profité. Ce sont, en suivant l'ordre des dates, les deux Eloges de Pascal, par 
M. Bordas-Demoulin et M. FauoIbe, entre lesquels l'Académie française a partagé le 
prix d'éloquence en 1842; le premier ^ne plein et plus fort, le second plus touchant. C'est 
le jugement de M. Villemain dans son Rapport sur les concours de 1842. -^ Les Etudes 
fur Pasealf pajr M. l'abbé Flottes, 1848-45. C'est une défense de Pascal et des Pensées, 
riche de bonnes observations et de bons arguments, œuvre d'un esprit éclairé et 
droit, mais qui oublie quelquefois qu'il ne finit pas vouloir trop prouver, et qu'il y a 
des textes dont tous les commentaires du monde ne sauraient détruire l'impression. 
^ Les Etudes sur Pascal de feu M. Vinet, 1844-47, morceaux tout à fait distingués, 
originaux, où, comme dit Pascal, il n'y a pas seulement nn auteur, mais un homme. 
Il est curieux d'y voir le protesUntisme tirant à lut les Pensées, et y faisant son butin 
avec un zèle ingénieux, mais obstiné et chagrin. — Le chapitre sur Pascal, dans 
y Histoire de France de M. Henri Martin, 1845, plein de verve, de chaleur d'âme, 
de libéralisme d'esprit et de eœnr, tout à fait digne de figurer dans un ouvrage, auquel 
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Je vais finir, mais qu'on me permette encore une réflexion. Les en- 
nemis de la philosophie se sont servis de Pascal contre elle ; il n'est 
donc pas étonnant que ceux qui ont le droit de parler au nom de la 
philosophie aient compté Pascal parmi ses ennemis. On a été jusqu'à 
dire que les Pensées sont peut-être plus dangereuses qu'utiles. Je ne 
puis le croire; je ne puis penser qu'il y ait du danger dans le commerce 
d'un esprit si vigoureux et d'une âme si élevée. Ce n*est pas son jansé- 
nisme qui peut être à craindre aujourd'hui, et son scepticisme même 
me paraît une épreuve plus capable d'exercer la raison que de l'abattre. 
En le lisant, nous sommes plus souvent enhardis par le sentiment de sa 
force que troublés par la contagion de sa faiblesse. Non, Pascal n'est 
pas un ennemi de la philosophie, c^r la philosophie n'a d'ennemis, à 
mon sens, que ceux qui ne raisonnent pas et qui ne veulent pas qu'on 
raisonne, soit par une aveugle superstition, soit par un mépris stupide 
de l'intelligence. Mais un Pascal est philosophe quoi qu'il en ait , el le 
travail qui s'opôro sous son influence dans un bon esprit ne peut être 
que philosophique. Et c'est Pascal enfin qui a répondu aux ennemis de 
la raison, aux esclaves de l'autorité et de la force, par une pensée à la- 
quelle tous les esprits indépendants feront écho, et qui sera toujours 
leur défense contre les peurs serviles et les menaces brutales (vi, 2) : 
« La raison nous commande bien plus impérieusement qu'un maître ; 
car, en désobéissant à l'un, on est malheureux, et en désobéissant à 
l'autre, on est un sot. » 

l'Âcadémic française vient de décerner le prix de l'histoire éloqnente(1851). — De la Mé- 
thode philosophique de Pascal^ par M. Lescœur, 1850, petit écrit ingénieux et paradoxal» 
où l'auteur se jette dans Vargument du pari comme dans la seule voie de la foi et du salut : 
de là il combat contre les philosophes d'une main et contre les Jésuites de l'autre. — Pascal, 
sa vie et son caractère, ses écrits et son génie, par M. l'abbô Maynard, 1850, 2 vol. in-8». 
On Y trouvera beaucoup de recherches et beaucoup d'habileté, qui sont employées à éta- 
blir ces deux thèses : pour les Provinciales, qu'il faut faire réparation aux Jésuites; pour 
les Pensées, que le fond n'en est ni sceptique, ni janséniste, mais parfaitement édifiant 
dans tous les sens. C'est Pascal mis au point de vue de ses principaux adversaires, dans 
un livre qui est tout à fait selon leur esprit. M. l'abbé Maynard a publié dans le même 
sens une édition fort curieuse des Provinciales, (1851), avec leur réfutation. Je terminerai 
cette note par l'humble aveu de l'impossibilité où j'ai été de profiter du livre du D' Reu- 
CHLiN sur Pascal, écrit en allemand, et qui n'a pas été traduit. 

Cette note était dcj'i imprimée, quand ont paru les Etudes sur les moralistes français 
de Prévosl-Paraiol, 1355, dont l*étude sur Pascal est peut-être la plus belle partie. 

Voir aussi les legoDs d'Emile Saisset sur Pascal, publiées après sa mort dans le 
volume intitulé : Le scepticisme ; ^nésidème^ Pascal, Kant, 1865. 
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Préface, contenant de quelle manière ces pensées ont été écrites et recueillies; 
ce qui en a fait retarder l'impression; quel était le dessein de monsieur Pascal dans cet 
ouvrage ; et de quelle sorte il a passé les dernières années de sa vie. 

Monsieur Pascal ayant quitté fort jeune Fétude des mathématiques, 
de la physique et des autres sciences profanes, dans lesquelles il avait 
fait un si grand progrès, qu'il y a eu assurément peu de personnes qui 
aient pénétré plus avant que lui dans les matières particulières qu'il en 
a traitées, il commença vers la trentième année de son âge à s'appliquer 
à des choses plus sérieuses et plus relevées, et à s'adonner uniquement, 
autant que sa santé le put permettre, à l'étude de l'Écriture, des Pères, 
et de la Morale chrétienne. 

Mais, quoiqu'il n'ait pas moins excellé dans ces sortes de sciences 
qu'il avait fait dans les autres, comme il l'a hien fait paraître par des 
ouvrages qui passent pour assez parfaits et assez achevés en leur 
genre, on peut dire néanmoins que, si Dieu eût permis qu'il eût tra- 
vaillé quelque temps à celui qu'il avait dessein de faire sur la Religion, 
et auquel il voulait employer tout le reste de sa vie, cet ouvrage eût 
beaucoup surpassé tous les autres qu'on a vus de lui, parce qu'en effet 
les vues qu'il avait sur ce sujet surpassaient infiniment celles qu'il avait 
«ur toutes les autres choses 3. 

Je crois qu'il n'y aura personne qui n'en soit facilement persuadé 

1. C'est la prérace de la première édition des Pensée», publiée par MM de Port-Royal, 
■en 1670 (Pascal était mort en 1662). Etienne Perier, l'ainé des fils de madame Perier, sœur 
■de Pascal, est l'auteur de cette préface. — E. n. 

2. Cta ouynge» qui passent pour assex achevés en leur genre, ne sont autres que 
les Provinciales. On verra dans mes Remarques pourquoi on ne les désigne ici que par 
«ette périphrase discrète. — E. H. 
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en voyant seulement le peu que Ton en donne à présent, quelque im- 
parfait qu'il paraisse ; et principalement sachant la manière dont il y a 
travaillé, et toute Thistoire du recueil qu'on en a fait. Voici comment 
tout cela s'est passé : 

M. Pascal conçut le dessein de cet ouvrage plusieurs années avant sa 
mort ; mais il ne faut pas néanmoins s'étonner s'il fut si longtemps 
sans en rien mettre par écrit, car il avait toujours accoutumé de son- 
ger beaucoup aux choses, et de les disposer dans son esprit avant que 
de les produire au dehors, pour bien considérer et examiner avec soin 
celles qu'il fallait mettre les premières ou les dernières, et Tordre qu'il 
leur devait donner à toutes, afin qu'elles pussent faire l'efifet qu'il dé- 
sirait. Et comme il avait une mémoire excellente et qu'on peut dire 
même prodigieuse, en sorte qu'il a souvent assuré qu'il n'avait jamais 
rien oublié de ce qu'il avait une fois bien imprimé dans son esprit; 
lorsqu'il s'était ainsi quelque temps appliqué à un sujet, il ne craignait 
pas que les pensées qui lui étaient venues lui pussent jamais échap- 
per ; et c'est pourquoi il différait assez souvent de les écrire, soit qu'il 
n'en eût pas le loisir, soit que sa santé, qui a presque toujours été 
languissante et imparfaite, ne fût pas assez forte pour lui permettre 
de travailler avec application. 

C'est ce qui a été cause que l'on a perdu à sa mort la plus grande 
partie de ce qu'il avait déjà conçu touchant son dessein. Car il n'a 
presque rien écrit des principales raisons dont il voulait se servir, des 
fondements sur lesquels il prétendait appuyer son ouvrage, et de 
l'ordre qu'il voulait y garder ; ce qui était assurément très-considé- 
rable. Tout cela était tellement gravé dans son esprit et dans sa mé- 
moire, qu'ayant négligé de l'écrire lorsqu'il l'aurait peut-être pu faire, 
il se trouva, lorsqu'il l'aurait bien voulu, hors d'état d'y pouvoir du 
tout travailler. 

H se rencontra néanmoins une occasion, il y a environ dix ou douze 
ans, en laquelle on l'obligea, non pas d'écrire ce qu'il avait dans l'es- 
prit sur ce sujet-là, mais d'en dire quelque chose de vive voix. Il le fit 
donc en présence et à la prière de plusieurs, personnes très-considéra- 
bles de ses amis. Il leur développa en peu de mots le plan de tout son 
ouvrage : il leur représenta ce qui en devait faire le sujet et la ma- 
tière ; il leur en rapporta en abrégé les raisons et les principes , et il 
leur expliqua l'ordre et la suite des choses qu'il y voulsût traiter. Et ces 
personnes, qui sont aussi capables qu'on le puisse être de juger de ces 
sortes de choses, avouent qu'elles n'ont jamais rien entendu de plus 
beau, de plus fort, de plus touchant, ni de plus convaincant ; qu'elles 
en furent charmées, et que ce qu'elles virent de ce projet et de cèdes- 
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sein dans un discours de deux ou trois heures fait ainsi sur-le-champ 
et sans avoir été prémédité ni travaillé, leur fit juger ce que ce pour- 
rait être un jour, s'il était jamais exécuté et conduit à sa perfection 
par une personne dont elles connaissaient la force et la capacité, qui 
avait accoutumé de tant travailler tous ses ouvrages , qui ne se con- 
tentait presque jamais de ses premières pensées, quelque bonnes 
qu*elles parussent aux autres, et qui a refait souvent jusqu'à huit ou dix 
fois des pièces que tout autre que lui trouvait admirables dès la pre- 
mière. 

Après qu'il leur eut fait voir quelles sont les preuves qui font le 
plus d'impression sur l'esprit des hommes, et qui sont les plus propres 
à les persuader, il entreprit de montrer que la religion chrétienne 
avait autant de marques de certitude et d'évidence que les choses qui 
sont reçues dans le monde pour les plus indubitables. 

Pour entrer dans ce dessein, il commença d'abord par une peinture 
de l'homme, où il n'oublia rien de tout ce qui le pouvait faire con- 
naître et au-dedans et au-dehors de lui-même, jusqu'aux plus secrets 
mouvements de son cœur. Il supposa ensuite un homme qui, ayant 
toujours vécu dans une ignorance générale, et dans l'indifieronce à 
l'égard de toutes choses, et surtout à Tégard de soi-même, vient enfin 
à se considérer dans ce tableau, et à examiner ce qu'il est. Il est sur- 
pris d'y découvrir une infinité de choses auxquelles il n'a jamais pensé, 
et il ne saurait remarquer sans étonnement et sans admiration tout 
ce que M. Pascal lui fait sentir de sa grandeur et de sa bassesse, de 
ses avantages et de ses faiblesses, du peu de lumière qui lui reste, et 
des ténèbres qui l'environnent presque de toutes parts, et, enfin, de 
toutes les contrariétés étonnantes qui se trouvent dans sa nature. Une 
peut plus, après cela, demeurer dans Tindifférence, s'il a tant soit peu 
de raison; et quelque insensible qu'il ait été jusqu'alors, il doit souhai- 
ter, après avoir ainsi connu ce qu'il est, de connaître aussi d'où il 
vient, et ce qu'il doit devenir. 

M. Pascal l'ayant mis dans cette disposition de chercher à s'ins- 
truire sur un doute aussi important, il l'adresse premièrement aux 
philosophes ; et c'est là qu'après lui avoir développé tout ce que les 
plus grands philosophes de toutes les sectes ont dit sur le sujet de 
l'homme, il lui fait observer tant de défauts, tant de faiblesses, tant de 
contradictions, et tant de faussetés dans tout ce qu'ils en ont avancé^ 
qu'il n'est pas difficile à cet homme de juger que ce n'est pas là où il 
s'en doit tenir. 

U lui fait ensuite parcourir tout l'univers et tous les âges, pour lui 
faire remarquer une infinité de rehgions qui s'y rencontrent; mais il 
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lui fait voir en même temps, par des raisons si fortes et si convaincan- 
tes, que toutes ces religions ne sont remplies que de vanité, que de fo- 
lies, que d'erreurs, que d'égarements et d'extravagances, qu'il n'y trouve 
rien encore qui le puisse satisfaire. 

Enfin, il lui fait jeter les yeux sur le peuple juif, et il lui en fait ol)- 
server des circonstances si extraordinaires, qu'il attire facilement sou 
attention. Après lui avoir représenté tout ce que ce peuple a de singu- 
lier, il s'arrête particulièrement à lui faire remarquer un livre unique 
par lequel il se gouverne, et qui comprend tout ensemble son histoire, 
sa loi et sa religion. A peine a-t-il ouvert ce livre, qu'il y apprend que 
le monde est l'ouvrage d'un Dieu, et que c'est ce même Dieu qui a créé 
l'homme à son image, et qui l'a doué de tous les avantages du corps et 
de l'esprit qui convenaient à cet état. Quoiqu'il n'ait rien encore qui le 
convainque de cette vérité, elle ne laisse pas de lui plaire ; et la raison 
seule suffit pour lui faire trouver plus de vraisemblance dans cette sup- 
position qu'un Dieu est l'auteur des hommes et de tout ce qu'il y a dans 
Funivers, que dans tout ce que ces mêmes hommes se sont imaginé 
par leurs propres lumières. Ce qui l'arrête en cet endroit, est de voir 
par la peinture qu'on lui a faite de Thomme, qu'il est bien éloigné de 
posséder tous ces avantages qu'il a dû avoir lorsqu'il est sorti des mains 
de son auteur ; mais il ne demeure pas longtemps dans ce doute, car, 
dès qu'il poursuit la lecture de ce même livre, il y trouve, qu'après que 
l'homme eut été créé de Dieu dans l'état d'innocence et avec toutes sor- 
tes de perfections, la première action qu'il fit fut de se révolter contre 
son créateur, et d'employer tous les avantages qu'il en avait reçus pour 
1 offenser. 

M. Pascal lui fait alors comprendre que ce crime ayant été le plus 
grand de tous les crimes en toutes ses circonstances, il avait été puni 
non-seulement dans ce premier homme, qui, étant déchu par là de son 
état, tomba tout d'un coup dans la misère, dans la faiblesse, dans l'er- 
reur, et dans l'aveuglement ; mais encore dans tous ses descendants à 
qui ce même homme a communiqué et communiquera encore sa corrup- 
tion dans toute la suite des temps. 

Il lui fait ensuite parcourir divers endroits de ce livre où il a découvert 
cette vérité. Il lui fait prendre garde qu'il n'y est plus parlé de l'homme que 
par rapport à cet état de faiblesse et de désordre ; qu'il y est dit souvent 
que toute chair est corrompue, que les hommes sont abandonnés à leurs 
sens, et qu'ils ont une pente au mal dès leur naissance. Il lui fait voir 
encore que cette première chute est la source non-seulement de tout 
ce qu'il y a de plus incompréhensible dans la nature de l'homme, mais 
aus$%i d'une infinité d'effets qui sont hors de lui, et dont la cause lui est 
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inconnue. Enfin, il lui représente Thomme si bien dépeint dans tout ce 
livre, qu'il ne lui paraît plus différent de la première image qu'il lui 
en a tracée. 

Go n'est pas assez d'avoir fait connaître à cet homme son état plein 
de misère ; M. Pascal lui apprend encore qu'il trouvera dans ce même 
livre de quoi se consoler. Et en effet, il lui fait remarquer qu'il y est 
dity que le remède est entre les mains de Dieu ; que c'est à lui que nous 
devons recourir pour avoir les forces qui nous manquent ; qu'il se lais- 
sera fléchir, et qu'il enverra même un libérateur aux hommes , qui sa- 
tisfera pour eux et qui réparera leur impuissance. 

Après qull lui a expliqué un grand nombre de remarques très-parti- 
culières sur le livre de ce peuple, il lui fait encore considérer que c est 
le seul qui ait parlé dignement de l'Être Souverain, et qui ait donné Tidée 
d'une véritable religion. Il lui en fait concevoir les marques les plus 
sensibles, qu'il applique à celles que ce livre a enseignées ; et il lui fait 
faire une attention particulière sur ce qu'elle fait consister l'essence de 
son culte dans l'amour du Dieu qu'elle adore; ce qui est un caractère 
tout singulier, et qui la distingue visiblement de toutes les autres reli- 
gions, dont la fausseté paraît par le défaut de cette marque si essen- 
tielle. 

Quoique M. Pascal, après avoir conduit si avant cet homme qu'il 
s'était proposé de persuader insensiblement, ne lui ait encore rien dit 
qui le puisse convaincre des vérités qu'il lui a fait découvrir , il l'a mis 
néanmoins dans la disposition de les recevoir avec plaisir, pourvu qu'on 
puisse lui faire voir qu'il doit s'y rendre, et de souhaiter même de tout 
son cœur qu'elles soient solides et bien fondées, puisqu'il y trouve de 
si grands avantages pour son repos et pour l'éclaircissement de ses 
doutes. C'est aussi l'état où devrait être tout homme raisonnable, s'il 
était une fois bien entré dans la suite de toutes les choses que M.Pascal 
vient de représenter; et il y a sujet de croire qu'après cela il se ren- 
drait facilement à toutes les preuves qu'il apporta ensuite pour confir- 
mer la certitude et l'évidence de toutes ces vérités importantes dont il 
avait parlé, et qui sont le fondement de la religion chrétienne qu'il avait 
dessein de persuader. 

Pour dire en peu de mots quelque chose de ces preuves, après qu'il 
eut montré en général que les vérités dont il s'agissait étaient contenues 
dans un livre de la certitude duquel tout homme de bon sens ne pouvait 
douter, il s'arrêta principalement au livre de Moïse où ces vérités sont par- 
ticulièrement répandues ; et il fit voir par un très-grand nombre de circons- 
tances indubitables qu'il était également impossible que Moïse eût laissé 
par écrit des choses fausses ou que le peuple à qui il les avait laissées s'y 
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fût laissé tromper, quand même Moïse aurait été capable d'être fourbe. 

n parla aussi de tous les grands miracles qui sont rapportés dans ce 
livre, et comme ils sont d'une grande conséquence pour la religion qui 
y est enseignée, il prouva qu'il n'était pas possible qu'ils ne fussent 
vrais, non-seulement par l'autorité du livre où ils sont contenus , mais 
encore par toutes les circonstances qui les accompagnent et qui les 
rendent indubitables. 

U fit voir encore de quelle manière toute la loi de Moïse était figura- 
tive ; que tout ce qui était arrivé aux Juifs n'avait été que la figure des 
vérités accomplies à la venue du Messie ; et que le voile qui couvrait 
ces figures ayant été levé, il était aisé d'en voir l'accomplissement et 
la consommation parfaite en faveur de ceux qui ont reçu Jèsus-Ghrist. 

M. Pascal entreprit ensuite de prouver la vérité de la religion par les 
prophéties ; et ce fut sur ce sujet qu'il s'étendit beaucoup plus que sur 
les autres. Gomme il avait beaucoup travaillé là-dessus, et qu'il y avait 
des vues qui lui étaient toutes particulières, il les expliqua d'une ma- 
nière fort intelligible ; il en fit voir le sens et la suite avec une facilité 
merveilleuse, et il les mit dans tout leur jour et dans toute leur force. 

Enfin après avoir parcouru les livres de l'Ancien Testament et fait 
encore plusieurs observations convaincantes pour servir de fondements 
et de preuves à la vérité de la religion, il entreprit encore de parler du 
Nouveau Testament, et de tirer ses preuves de la vérité mOrae de 
l'Évangile. 

Il commença par Jésus-Christ ; et quoiqu'il l'eût déjà prouvé invin- 
ciblement par les prophéties et par toutes les figures de la loi dont on 
voyait en lui l'accomplissement parfait, il apporta encore beaucoup de 
preuves tirées de sa personne même, de ses miracles, de sa doctrine et 
des circonstances de sa vie. 

Il s'arrêta ensuite sur les Apôtres : et pour faire voir la vérité de la 
foi qu'ils ont publiée hautement partout, après avoir établi qu'on ne 
pouvait les accuser de fausseté qu'en supposant, ou qu'ils avaient été 
des fourbes, ou qu'ils avaient été trompés eux-mêmes, il fit voir clai- 
rement que Tune et l'autre de ces suppositions était également im- 
possible. 

Enfin il n'oublia rien de tout ce qui pouvait servir à la vérité de l'his- 
toire évangélique, faisant de très-belles remarques sur l'Évangile même, 
sur le style des évangélistes et sur leurs personnes; sur les apôtres en par- 
ticulier, et sur leurs écrits ; sur le nombre prodigieux de miracles ; sur les 
martyrs, sur les saints ; en un mot sur toutes les voies par lesquelles la 
religion chrétienne s'est entièrement établie. Et quoiqu'il n'eût pas le loi- 
sir dans un simple discours de traiter au long une si vaste matière, comme 
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il avait dessein de le faire dans son ouvrage, il en dit néanmoins assez 
pour convaincre que tout cela ne pouvait être Touvrage des hommes, 
et qu'il n'y avait que Dieu seul qui eût pu conduire rèvènement de 
tant d'effets différents qui concourent tous également à prouver d'une 
manière invincible la religion qu'il est venu lui-même établir parmi 
les hommes. 

Yoilà en substance les principales choses dont il entreprit de parler 
dans tout ce discours, qu'il ne proposa à ceux qui l'entendirent que 
comme l'abrégé du grand ouvrage qu'il méditait : et c'est par le 
moyen d'un de ceux qui y furent présents qu'on a su depuis le peu que 
je viens d'en rapporter. 

On verra parmi les fragments que Ton donne au public quelque chose 
de ce grand dessein de M. Pascal : mais on y en verra bien peu ; et les 
choses mêmes que l'on y trouvera sont si imparfaites, si peu étendues 
et si peu digérées, qu'elles ne peuvent donner qu'une idée très-gros- 
sière de la manière dont il avait envie de les traiter. 

Au reste il ne faut pas s'étonner si, dans le peu qu'on en donne, on 
n'a pas gardé son ordre et sa suite pour la distribution des matières. 
Comme on n'avait presque rien qui se suivît, il eût été inutile de s'at- 
tacher à cet ordre ; et l'on s*est contenté de les disposer à peu près 
en la manière qu'on a jugé être plus propre et plus convenable à ce 
que l'on en avait. On espère même qu'il y aura peu de personnes qui, 
après avoir bien conçu une fois le dessein de M. Pascal , ne suppléent 
d'eux-mêmes au défaut de cet ordre ; et qui, en considérant avec atten- 
tion les diverses matières répandues dans ces fragments, ne jugent faci- 
lement où elles doivent être rapportées suivant l'idée de celui qui les 
avait écrites. 

Si l'on avait seulement ce discours-là par écrit tout au long, et en la 
manière qu'il fut prononcé, l'on aurait quelque sujet de se consoler de 
la perte de cet ouvrage, et l'on pourrait dire qu'on en aurait au moins 
un petit échantillon, quoique fort imparfait. Mais Dieu n'a pas permis 
qu'il nous ait laissé ni l'un ni l'autre ; car, peu de temps après , il tomba 
malade d'une maladie de langueur et de faiblesse qui dura les quatre 
dernières années de sa vie, et qui, quoiqu'elle parût fort peu au dehors 
et qu'elle ne l'obligeât pas de garder le lit ni la chambre, ne laissait pas 
de l'incommoder beaucoup, et de le rendre presque incapable de s'ap- 
pliquer à quoi que ce fût , de sorte que le plus grand soin et la princi- 
pale occupation de ceux qui étaient auprès de lui était de le détourner 
d'écrire, et même de parler de tout ce qui demandait quelque applica- 
tion et quelque contention d'esprit, et de ne l'entretenir que de choses 
indifférentes et incapables de le fatiguer. 
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C'est néanmoins pendant ces quatre années de langueur et de maladie 
qu'il a fait et écrit tout ce que Ton a de lui de cet ouvrage qu'il médi- 
tait, et tout ce que l'on en donne au public. Car, quoiqu'il attendît que 
sa santé fût entièrement rétablie pour y travailler tout de bon, et pour 
écrire les choses qu'il avait déjà digérées et disposées dans son esprit, 
cependant, lorsqu'il lui survenait quelques nouvelles pensées» quelques 
vues, quelques idées, ou même quelque tour et quelques expressions 
qu'il prévoyait lui pouvoir un jour servir pour son dessein ; comme il 
n'était pas alors en état de s'y appliquer aussi fortement qu'il faisait 
quand il se portait bien, ni de les imprimer dans son esprit et dans sa 
mémoire, il aimait mieux en mettre quelque chose par écrit pour ne le 
pas oublier ; et, pour cela, il prenait le premier morceau de papier qu'il 
trouvait sous sa main, sur lequel il mettait sa pensée en peu de mots, 
et fort souvent même seulement à demi-mot, car il ne l'écrivait que 
pour hii, et c'est pourquoi il se contentait de le faire fort légèrement pour 
ne se pas fatiguer l'esprit, et d'y mettre seulement les choses qui étaient 
nécessaires pour le faire ressouvenir des vues et des idées qu'il avait. 

C'est ainsi qu'il a fait la plupart des fragments qu'on trouvera dans 
ce recueil , de sorte qu'il ne faut pas s'étonner s'il y en a quelques-uns 
qui semblent assez imparfaits, trop courts, et trop peu expliqués, et 
dans lesquels on peut même trouver des termes et des expressions 
moins propres et moins élégantes. Il arrivait néanmoins quelquefois, 
qu'ayant la plume à la main, il ne pouvait s'empêcher, en suivant son 
inclination, de pousser ses pensées, et de les étendre un peu davantage, 
quoique ce ne fût jamais avec la force et l'apphcation d'esprit qu'il 
aurait pu faire en parfaite santé. Et c'est pourquoi l'on en trouvera aussi 
quelques-unes plus étendues et mieux écrites, et des chapitres plus 
suivis et plus parfaits que les autres. 

Voilà de quelle manière ont été écrites ces Pensées. Et je crois qu'il 
n'y aura personne qui ne juge facilement par ces légers commence- 
ments et par ces faibles essais d'une personne malade, qu'il n'avait écrit 
que pour lui seul et pour se remettre dans l'esprit des pensées qu'il 
craignait de perdre, et qu'il n'a jamais revues ni retouchées, quel eût été 
l'ouvrage entier, si M. Pascal eût pu recouvrer sa parfaite santé et y 
mettre la dernière main; lui qui savait disposer les choses dans un si beau 
jour et un si bel ordre , qui donnait un tour si particuher, si noble, et si 
relevé à tout ce qu'il voulait dire , qui avait dessein de tiavailler cet ou- 
nage plus que tous ceux qu'il avait jamais faits, qui y voulait employer 
toute la force d'esprit et tous les talents que Dieu lui avait donnés, 
et duquel il a dit souvent qu'il lui fallait dix ans de santé pour l'achever. 

Comme Ton savait le dessein qu'avait M. Pascal de travailler sur la 
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religion, Ton eut un très-grand soin, après sa mort^ de recueillir tous 
les écrits qu'il avait faits sur cette matière. On les trouva tous ensemble 
enfilés en diverses liasses, mais sans aucun ordre et sans aucune suite, 
parce que, comme je l'ai déjà remarqué, ce n'était que les premières 
expressions de ses pensées, qu'il écrivait sur de petits morceaux de pa» 
pier à mesure qu'elles lui venaient dans l'esprit. Et tout cela était si im- 
parfait et si mal écrit, qu'on a eu toutes les peines du monde à le dé- 
chiffrer*. 

La première chose que l'on Ût fut de les faire copier tels qu'ils étaient, 
et dans la même confusion qu'on les avait trouvés. Mais lorsqu'on les 
vit en cet état, et qu'on eut plus de facilité de les lire et de les examiner 
que dans les originaux, ils parurent d'abord si informes, si peu suivis, 
et la plupart si peu expliqués, qu'on fut fort longtemps sans penser du 
tout à les faire imprimer, quoique plusieurs personnes de très grande 
considération le demandassent souvent avec des instances et des sollici- 
tations fort pressantes ; parce que l'on jugeait bien que l'on ne pouvait 
pas remplir l'attente et l'idée que tout le monde avait de cet ouvrage, 
dont l'on avait déjà entendu parler, en donnant ces écrits en l'état qu'ils 
étaient. 

Mais enfin on fut obligé de céder à l'impatience et au grand désir 
que tout le monde témoignait de les voir imprimés. Et l'on s'y porta 
d'autant plus aisément, que l'on crut que ceux qui les liraient seraient 
assez équitables pour faire le discernement d'un dessein ébauché d'avec 
une pièce achevée , et pour juger de l'ouvrage par l'échantillon, quelque 
imparfait qu'il fût. Et ainsi l'on se résolut de les donner au public. Mais 
comme il y avait plusieurs manières de l'exécuter, l'on a été quelque 
temps à se déterminer sur celle que l'on devait prendre. 

La première qui vint dans l'esprit, et celle qui était sans doute la plus 
facile, était de les faire imprimer tout de suite dans le même état qu'on 
les avait trouvés. Mais l'on jugea bientôt que de le faire de cette sorte,, 
c'eût été perdre presque tout le fruit qu'on en pouvait espérer, parce 
que les pensées plus parfaites, plus suivies, plus claires et plus éten- 
dues étant mêlées et comme absorbées parmi tant d'autres imparfaites, 
obscures, à demi digérées, et quelques-unes même presque inintel- 
ligibles à tout autre qu'à celui qui les avait écrites, il y avait tout sujet 
de croire que les unes feraient rebuter les autres, et que l'on ne considé- 
rerait ce volume grossi inutilement de tant de pensées imparfaites que 

I. Ce sont ces papiers, collés sur les feuillets d'un cahier, qui constituent le manuscrit 
autographe des Pensées de Pascal. H est aujourd'hui & la Bibliothèque Nationale, ainsi 
que la copie dont parle ensuite Etienne Perier. •— M. Cousin, dans son livre des Pensées 
de Pascalf a donné le fac-similé^ qui est fort curieux, de la page 4 du cahier autographe, 
eontenant le fragment l«r de l'article X de cette édition. — E. H. 
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comme un amas confus, sans ordre, sans suite, et qui ne pouvait servir 
à rien. 

Il y avait une autre manière de donner ces écrits au public, qui était 
d'y travailler auparavant, d'éclaircir les pensées obscures, d'achever 
celles qui étaient imparfaites, et, en prenant dans tous ces fragments 
le dessein de M. Pascal, de suppléer, en quelque sorte, Touvrage qu'il 
voulait faire. Cette voie eût été assurément la plus parfaite, mais il était 
aussi très-difficile de la bien exécuter. L'on s'y est néanmoins arrêté 
assez longtemps, et l'on avait, en effet, commencé à y travaiUer. Mais 
enfin l'on s'est résolu de la rejeter aussi bien que la première, parce 
que l'on a considéré qu'il était presque impossible de bien entrer dans 
la pensée et dans le dessein d'un auteur, et surtout d'un auteur mort , 
et que ce n'eût pas été donner l'ouvrage de M. Pascal, mais un ouvrage 
tout différent. 

Ainsi, pour éviter les inconvénients qui se trouvaient dans l'une et 
l'autre de ces manières de faire paraître ces écrits, l'on en a choisi une 
entre deux, qui est celle que l'on a suivie dans ce recueil. L'on a pris 
seulement parmi ce grand nombre de pensées celles qui ont paru les 
plus claires et les plus achevées ; et on les donne telles qu'on les a 
trouvées, sans y rien ajouter ni changer, si ce n'est qu'au lieu qu'elles 
étaient sans suite, sans liaison, et dispersées confusément de côté et 
d'autre, on les a mises dans quelque sorte d'ordre, et réduit sous les 
mêmes titres celles qui étaient sur les mêmes sujets ; et Ton a supprimé 
toutes les autres qui étaient ou trop obscures, ou trop imparfaites. 

Ce n'est pas qu'elles ne continssent aussi de très-belles choses, et 
qu'elles ne fussent capables de donner de grandes vues à ceux qui les 
entendraient bien. Mais comme l'on ne voulait pas travaiUer à les 
éclaircir et à les achever, elles eussent été entièrement inutiles en 
l'état qu'elles sont. Et, afin que l'on en ait quelque idée, j'en rapporte- 
rai ici seulement une pour servir d'exemple, et par laquelle on pourra 
juger de toutes les autres que l'on a retranchées. Yoici donc quelle est 
cette pensée, et en quel état on l'a trouvée parmi ces fragments : Un 
artisan qui parle des richesses, un procureu/r qui parle de la guerre, de 
la royauté, etc. Mais le riche parle bien des richesses, le roi parle froide* 
ment d'un grand don qu'il vient de faire, et Dieu parle bien de Dieu. 

D y a dans ce fragment une fort belle pensée ; mais il y a peu de 
personnes qui la puissent voir, parce qu'elle y est expliquée très-im- 
parfaitement et d'une manière fort obscure, fort courte et fort abrégée, 
en sorte que si on ne lui avait souvent ouï-dire de bouche la même 
pensée, il serait difficile de la reconnaître dans une expression si con- 
fuse et si embrouillée. Yoici à peu près en quoi elle consiste. 
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Il avait fait plusieurs remarques très-particulières sur le style de 
ITÈcriture et principalement de l'Évangile, et il y trouvai* des beautés 
que peut-être personne n'avait remarquées avant lui. H admirait, entre 
autres choses, la naïveté, la simplicité, et, pour le dire ainsi, la froideur 
Rvec laquelle il semble que Jésus-Ghrist y parle des choses les plus 
grandes et les plus relevées, comme sont, par exemple, le royaume de 
Dieu, la gloire que posséderont les saints dans le ciel, les peines deFen- 
Fer, sans s'y étendre, comme ont fait les Pères, et tous ceux qui ont 
écrit sur ces matières. Et il disait que la véritable cause de cela était 
que ces choses, qui, à la vérité, sont infiniment grandes et relevées à 
notre égard, ne le sont pas de même à Fégard de Jésus-Ghrist ; et 
qu'ainsi il ne faut pas trouver étrange qu'il en parle de cette sorte 
sans étonnement et sans admiration, comme l'on voit sans comparaison 
qu'un général d'armée parle tout simplement et sans s'émouvoir du 
siège d'une place importante, et du gain d'une grande bataille, et qu'un 
roi parle froidement d'une somme de quinze ou vingt millions, dont un 
particulier et un artisan ne parleraient qu'avec de grandes exagéra- 
tions. 

Yoilà quelle est la pensée qui est contenue et renfermée sous le peu 
de paroles qui composent ce fragment ; et cette considération, jointe à 
quantité d'autres semblables, pouvait servir assurément dans l'esprit 
des personnes raisonnables et qui agissent de bonne foi, de quelque 
preuve de la divinité de Jésus-Ghrist. 

Je crois que ce seul exemple peut suffire, non-seulement pour faire 
juger quels sont à peu près les autres fragments qu'on a retranchés, 
mais aussi pour faire voir le peu d'application, et la négligence , pour 
ainsi dire, avec laquelle ils ont presque tous été écrits ; ce qui doit bien 
convaincre de ce que j'ai dit, que M. Pascal ne les avait écrits, en effet, 
que pour lui seul, et sans aucune pensée qu'ils dussent jamais paraître 
en cet état. Et c'est aussi ce qui fait espérer que l'on sera assez porté 
à excuser les défauts qui s'y pourront rencontrer. 

Que s'il se trouve encore dans ce recueil quelques pensées un peu 
obscures, je pense que, pour peu qu'on s'y veuille appliquer, on les com- 
prendra néanmoins très-facilement, et qu'on demeurera d'accord que ce 
ne sont pas les moins belles, et qu'on a mieux fait de les donner telles 
qu'elles sont, que de les éclaircir par un grand nombre de paroles qui 
n'aursdent servi qu'à les rendre traînantes et languissantes, et qui en 
auraient ôtè une des principales beautés^ qui consiste à dire beaucoup de 
choses en peu de mots. 

L'on en peut voir un exemple dans un des fragments du chapitre 
des Preuves de Jésus-Ghrist par les prophéties^ qui est conçu en ces 
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termes : Les prophètes sont mêlés de prophéties particulières^ et de 
celles du Messie, afin que les prophéties du Messie ne fussent pas sans 
preuves, et que les prophéties particulièvcs ne fussent pas sans fruit, U 
rapporte dans ce fragment la raison pour laquelle les prophètes qui n a- 
vaient en vue que le Messie» et qui semblaient ne devoir prophétiser 
que de lui et de ce qui le regardait, ont néanmoins souvent prédit des 
choses particulières qui paraissaient assez indifférentes et inutiles à leur 
dessein. Il dit que c'était afin que, ces événements particuliers saccom- 
plissant de jour en jour aux yeux de tout le monde en la manière qu'ils 
les avaient prédits, ils fussent incontestablement reconnus pour pro- 
phètes, et qu'ainsi Ton ne pût douter de la vérité et de la certitude de 
toutes les choses qu'ils prophétisaient du Messie. De sorte que, par ce 
moyen, les prophéties du Messie tiraient, en quelque façon , leurs preu- 
ves et leur autorité de ces prophéties particulières vérifiées et accomplies ; 
et ces prophéties particulières servant ainsi à prouver et à autoriser 
celles du Messie, elles n'étaient pas inutiles et infructueuses. Voilà le 
sens de ce fragment étendu et développé. Mais il n'y a sans doute per- 
sonne qui ne prit bien plus de plaisir de le découvrir soi-niênie dans 
CCS paroles obscures, que de le voir ainsi éclairci et expliqué. 

Il est encore, ce me semble, assez à propos, pour détromper quelques 
personnes qui pourraient peut-être s'attendre de trouver ici des preuves 
et des démonstrations géométriques de l'existence de Dieu, de 11 m mor- 
talité de l'âme, et de plusieurs autres articles de la Foi chrétieiino, de 
les avertir que ce n'était pas là le dessein de M. Pascal. Il ne préten- 
dait point prouver toutes ces vérités de la religion par de telles démons- 
trations fondées sur des principes évidents, capables de convaincre 1 ob- 
stination des plus endurcis, ni par des raisonnements métaphysiques 
qui souvent égarent plus l'esprit qu'ils ne le persuadent, ni par des 
lieux communs tirés de divers effets de la nature ; mais par des preuves 
morales qui vont plus au cœur qu'à l'esprit; c'est-à-dire, qu'il voulait 
plus travailler à toucher et à disposer le cœur, qu'à convaincre et à 
persuader l'esprit ; parce qu'il savait que les passions et les attache- 
ments vicieux qui corrompent le cœur et la volonté sont les plus grands 
obstacles et les principaux empêchements que nous ayons à la foi , et 
que, pourvu qu'on pût lever ces obstacles, il n'était pas difficile de faire 
recevoir à l'esprit les lumières et les raisons qui pouvaient le convaincre. 

L'on sera facilement persuadé de tout cela en lisant ces écrits, mais 
M. Pascal s'en est encore expliqué lui-même dans un de ses fragments 
qui a été trouvé parmi les autres, et que l'on n'a point mis dans ce re- 
cueil. Voici ce qu'il dit dans ce fragment : « Je n'entreprendrai pas ici 
de prouver par des raisons naturelles ou l'existence de Dieu, ou la Tri- 
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nité , ou rimmortalité de l'âme, ni aucune des choses de cette nature ; 
non-seulement parce que je ne me sentirais pas assez fort pour trou- 
ver dans la nature de quoi convaincre des athées endurcis, mais en- 
core parce que cette connaissance, sans Jésus-Ghrist , est inutile et 
stérile. Quand un homme serait persuadé que les proportions des 
nombres sont des vérités immatérielles , étemelles , et dépendantes 
d^une première vérité en qui elles subsistent et qu'on appelle Dieu, je 
ne le trouverais pas beaucoup avancé pour son salut. » 

L*on s'étonnera peut-être aussi de trouver dans ce recueil une si 
grande diversité de pensées, dont il y en a même plusieurs qui semblent 
assez éloignées du sujet que M. Pascal avait entrepris de traiter. Mais 
il faut considérer que son dessein était bien plus ample et plus étendu 
que Ton ne se l'imagine, et qu'il ne se bornait pas seulement à réfuter 
les raisonnements des athées, et de ceux qui combattent quelques-unes 
des vérités de la foi chrétienne. Le grand amour et l'estime singulière 
qu'il avait pour la religion faisait que non -seulement il ne pouvait 
soufTrir qu'on la voulût détruire et anéantir tout-à-fait, mais même 
qu'on la blessât et qu'on la corrompît en la moindre chose. De sorte 
qu'il voulait déclarer la guerre à tous ceux qui en attaquent ou la vérité 
ou la sainteté, c'est-à-dire, non-seulement aux athées, aux infidèles et 
aux hérétiques qui refusent de soumettre les fausses lumières de leur 
raison à la foi, et de reconnaître les vérités qu'elle nous enseigne, mais 
môme aux chrétiens et aux catholiques qui, étant dans le corps de la vé- 
ritable Église, ne vivent pas néanmoins selon la pureté des maximes de 
l'Évangile, qui nous y sont proposées comme le modèle sur lequel nous 
devons nous régler et conformer toutes nos actions^. 

Voilà quel était son dessein ; et ce dessein était assez vaste et assez 
grand pour pouvoir comprendre la plupart des choses qui sont répan- 
dues dans ce recueil. Il s'y en pourra néanmoins trouver quelques-unes 
qui n'y ont nul rapport, et qui, en effet, n'y étaient pas destinées, 
comme, par exemple, la plupart de celles qui sont dans le chapitre des 
Pensées diverses, lesquelles on a aussi trouvées parmi les papiers de 
M. Pascal, et que l'on a jugé à propos de joindre aux autres, parce que 
l'on ne donne pas ce livre-ci simplement comme un ouvrage fait 
contre les athées, ou sur la religion, mais comme un recueil de Pensées 
de monsieur Pascal sur la Religion et sur quelques autres sujets. 

Je pense qu'il ne reste plus, pour achever cette préface, que de dire 
quelque chose de l'auteur après avoir parlé de son ouvrage. Je crois que 
non-seu?ement cela sera assez à nrouos» mais que ce que j'ai dessein 

1. Tout cela signifie, aux Jésuites, ci tout le monde alors l'entendait bien. — E. II. 
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d*en écrire pourra même être très-utile pour faire connaître ccnnment 
M. Pascal est entré dans Festime et dans les sentiments qu'il avait pour 
la religion» qui lui firent concevoir le dessein d'entreprendre cet ouvrage. 

L'on a déjà rapporté en abrégé» dans la préface des Traités de l'Équi- 
libre des liqueurs et de la Pesanteur de l'air, de quelle manière il a. 
passé sa jeunesse, et le grand progrès qu'il y fit en peu de temps dans- 
toutes les sciences humaines et profanes auxquelles il voulut s'appli- 
quer, et particulièrement en la géométrie et aux mathématiques ; la ma- 
nière étrange et surprenante dont il les apprit à l'âge d'onze ou douze 
ans ; les petits ouvrages qu'il faisait quelquefois et qui surpassaient tou- 
jours beaucoup la force et la portée d'une personne de son âge; Tefibri 
étonnant et prodigieux de son imagination et de son esprit qui parut dans 
sa Machine d'arithmétique, qu'il inventa âgé seulement de dix-neuf 
à vingt ans ; et enfin les belles expériences du vide, qu'il fit en présence- 
des personnes les plus considérables de la viUe de Rouen, où il demeurak 
quelque temps , pendant que M. le Président Pascal, son père, y était 
employé pour le service du roi dans la fonction d'Intendant de Justice. 
Ahisi, je ne répéterai rien ici de tout cela ; et je me contenterai seule- 
ment de représenter en peu de mots comment il a méprisé toutes ces- 
choses, et dans quel esprit il a passé les dernières années de sa vie ; 
en quoi il n'a pas moins fait paraître la grandeur et la solidité de sa 
vertu et de sa piété, qu'il avait montré auparavant la force, l'étendue et 
la pénétration admirable de son esprit. 

H avait été préservé pendant sa jeunesse, par une protection particu- 
lière de Dieu, des vices où tombent la plupart des jeunes gens ; et, c& 
qui est assez extraordinaire à un esprit aussi curieux que le sien, il ne- 
s'était jamais porté au libertinage pour ce qui regarde la religion, ayant 
toujours borné sa curiosité aux choses naturelles. Et il a dit plusieur& 
fois, qu'il joignait cette obligation à toutes les autres qu'il avait à mon- 
sieur son père, qui, ayant lui-même un très-grand respect pour la re- 
hgion, le lui avait inspiré dès l'enfance, lui donnant pour maxime que- 
tout ce qui est l'objet de la foi, ne saurait l'être de la raison , et beau- 
coup moins y être soumis. 

Ces instructions, qui lui étaient souvent réitérées par un père pour 
qui il avait une très-grande estime, et en qui il voyait une grande 
science accompagnée d'un raisonnement fort et puissant, faisaient tant 
d'impression sur son esprit, que quelques discours qu'il entendit faire 
aux libertins, il n'en était nullement ému ; et, quoiqu'il fût fort jeune,, 
il les regardait comme des gens qui étaient dans ce faux principe, que 
la raison humaine est au-dessus de toutes choses , et qui ne connais- 
saient pas la nature de la foi. 
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Mais enfin, après avoir ainsi passé sa jeunesse dans des occupations et 
^es divertissements qui paraissaient assez innocents aux yeux du monde, 
■Dieu le toucha de telle sorte, qu'il lui fit comprendre parfaitement que la 
•religion chrétienne nous oblige à ne vivre que pour lui et à n'avoir point 
d'autre objet que lui. Et cette vérité lui parut si évidente, si utile, et si 
nécessaire, qu'elle le fit résoudre de se retirer, et de se dégager peu à 
peu de tous les attachements qu'il avait au monde pour pouvoir s'y 
«ippliquer uniquement. 

Ce désir de la retraite et de mener une vie plus chrétienne et plus 
réglée lui vint lorsqu'il était encore fort jeune , et il le porta dès lors à 
quitter entièrement l'étude des sciences profanes, pour ne s'appliquer 
plus qu*à celles qui pouvaient contribuer à son salut et à celui des au- 
tres. Mais de continuelles maladies qui lui survinrent le détournèrent 
•quelque temps de son dessein, et l'empêchèrent de le pouvoir exécuter 
plus lût qu'à l'âge de trente ans. 

Ce fut alors qu'il commença à y travailler tout de bon ; et pour y 
parvenir plus facilement, et rompre tout d'un coup toutes ses habitudes, il 
•changea de quartier et ensuite se retira à la campagne ^, où il demeura 
•quelque temps ; d'où étant de retour il témoigna si bien qu'il voulait 
•quitter le monde, qu'enfin le monde le quitta. Il établit le règlement de 
«a vie dans sa retraite sur deux maximes principales, qui sont de renon- 
cer à tout plaisir et à toute superfiuité. Il les avait sans cesse devant les 
yeux et il tâchait de s'y avancer et de s'y perfectionner toujours déplus 
•en plus. 

€'est l'application continuelle qu'il avait à ces deux grandes maximes 
•qui lui faisait témoigner une si grande patience dans ses maux et dans ses 
maladies, qui ne l'ont presque jamais laissé sans douleur pendant toute sa 
vie : qui lui faisait pratiquer des mortifications très-rudes et très-sévères 
-envers lui-même : qui faisait que non-seulement il refusait à ses sens tout 
•ce qui pouvait leur être agréable, mais encore qu'il prenait sans peine, 
«ans dégoût, et même avec joie, lorsqu'il le fallait, tout ce qui leur pou- 
vait déplaire, soit pour la nourriture, soit pour les remèdes : qui le 
portait à se retrancher tous les jours de plus en plus tout ce qu'il ne. ju- 
geait pas lui être absolument nécessaire, soit pour le vêtement, soit pour 
la nourriture, pour les meubles, et pour toutes les autres choses : qui lui 
donnait un amour si grand et si ardent pour la pauvreté, qu'elle lui était 
toujours présente, et que lorsqu'il voulait entreprendre quelque chose, 
la première pensée qui lui venait en l'esprit était de voir si la pauvreté 
y pouvait être pratiquée ; et qui lui faisait avoir en même temps tant 

I. Encore un« expression discrète, pour dire, à Port-Royal des Champs. J'expliquerai 
ions ces ménagements. — E. H. 
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de tendresse et tant d'affection pour les pauvres, qu'il ne leur a jamais 
pu refuser Taumône, et qu'il en a fait même fort souvent d'assez consi- 
dérables, quoique il n'en ftt que de son nécessaire : qui faisait qu'il ne 
pouvait souffrir qu'on cherchât avec soin toutes ses commodités ; et 
qu'il blâmait tant cette recherche curieuse et cette fantaisie de vouloir 
exceller en tout, comme de se servir en toutes choses des meilleurs 
ouvriers, d'avoir toujours du meilleur et du mieux fait, et mille autres 
choses semblables , qu'on fait sans scrupule parce qu'on ne croît 
pas qu'il y ait de mal, mais dont il ne jugeait pas de même : et enfin 
qui lui a fait faire plusieurs actions très-remarquables et très-chré- 
tiennes, que je ne rapporte pas ici, de peur d'être trop long, et parce 
que mon dessein n'est pas de faire une Vie, mais seulement de don- 
ner quelque idée de la piété et de la vertu de M. Pascal à ceux qui ne 
l'ont pas connu ; car, pour ceux qui l'ont vu et qui l'ont un peu fréquenté 
pendant les dernières années de sa vie, je ne prétends pas leur rien 
apprendre par là ; et je crois qu'ils jugeront, bien au contraire, que j'au- 
rais pu dire encore Leaucoup d'autres choses que je passe sous silence» 



VIE DE BLAISE PASCAL 

PAR M"*« PERIER (OILBERTE PASCAL)^ 



Mon frère naquit à Glermont, le 19 juin de l'année 16232. Mon père 
s'appelait Etienne Pascal, président en la cour des aides; et ma mère, 
Antoinette Begon. Dès que mon frère fut en âge qu'on lui pût parler, 
il donna des marques d'un esprit extraordinaire par les petites repar-* 
ties qu'il faisait fort à propos; mais encore plus par les questions qu'il 
faisait sur la nature des choses, qui surprenaient tout le monde. Ce com- 
mencement, qui donnait de belles espérances, ne se démentit jamais; 
car à mesure qu'il croissait il augmentait toujours en force de raison- 
nement, en sorte qu'il était toujours beaucoup au-dessus de son âge. 

Cependant ma mère étant morte dès l'année 1626, que mon frère 
n'avait que trois ans, mon père se voyant seul s'appliqua plus forte- 
ment au soin de sa famille; et comme il n'avait point d'autre fils que 
celui-là, cette qualité de fils unique, et les grandes marques d esprit 
qu'il reconnut dans cet enfant, lui donnèrent une si grande aO*ection 
pour lui, qu'il ne put se résoudre à commettre son éducation à un autre, 
et se résolut dès lors à l'instruire lui-même, comme il l'a fait, mon 
frère n'ayant jamais entré dans aucun collège, et n'ayant jamais eu 
d'autre maîtro que mon père. 

En Vannée 1631, mon père se retira à Paris, nous y mena tous, et y 
établit sa demeure. Mon frère, qui n'avait que huit ans, reçut un grand 
avantage de cette retraite, dans le dessein que mon père avait de l'éle- 
ver ; car il est sans doute qu'il n'aurait pas pu prendre le même soin 
dans la province, où l'exercice de sa charge et les compagnies conti- 
nuelles qui abordaient chez lui l'auraient beaucoup détourné; mais il 
était à Paris dans une entière liberté ; il s'y appliqua toui entier, et il 
eut tout le succès que purent avoir les soins d'un père aussi intelli- 
gent et aussi affectionné qu'on le puisse être ^. 

1. Oilberte Pascal, sœur ainée de Pascal, née en 1620, éponsa en 164 f Florin Perier. 
De ce mariage naquirent Etienne, Jacqueline, Marguerite, Louis et Biaise Perier. — E. H 

2. J'indiquerai ici une brochure intitulée : Recherches sur la maison où Biaise Pascal est 
né et sur la fortune d^Etienne Pascal son pèrCy par B. Gonod, Glermont, 1847. — E. H. 

8. On peut juger de l'esprit et des connaissances d'Etienne Pascal par sa Lettre au 
P. Noél, conservée parmi les OEuvres de Pascal. — E. H. 
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Sa principale maxime dans cette éducation était détenir toujours cet 
enfant au-dessus de son ouvrage; et ce fut par cette raison qu'ii ne 
voulut point commencer par lui apprendre le latin qu'il n'eût douze 
ans, afin qu'il le fît avec plus facilité. 

Pendant cet intervalle il ne le laissait pas inutile, rar il Tentretenait 
de toutes les choses dont il le voyait capable. Il lui faisait voir en gé- 
néral en que c'était que les langues, il lui montrait comme on les avait 
réduites en grammaires sous de certaines règles ; que ces règles avaient 
encore des exceptions qu'on avait eu soin de remarquer; et qu'ainsi 
l'on avait trouvé le moyen par là de rendre toutes les langues com- 
municables d'un pays en un autre. 

Cette idée générale lui débrouillait l'esprit, et lui faisait voir la rai- 
son des règles de la grammaire ; de sorte que, quand il vint à l'ap- 
prendre, il savait pourquoi il le faisait, et il s'appliquait précisément 
aux choses à quoi il fallait le plus d'application. 

Après ces connaissances, mon père lui en donna d'autres : il lui par- 
lait souvent des effets extraordinaires de la nature, comme de la poudre 
à canon, et d'autres choses qui surprennent quand on les considère. 
Mon frère prenait grand plaisir à cet entretien, mais il voulait savoir la 
raison de toutes choses; et comme elles ne sont pas toutes connues, 
lorsque mon père ne les disait pas, ou qu'il disait celles qu'on allègue 
d'ordinaire, (qui ne sont proprement que des défaites, cela ne le con- 
tentait pas : car il a toujours eu une netteté d'esprit admirable pour 
discerner le faux; et on peut dire que toujours et en toutes choses la 
vérité a été le seul objet de son esprit, puisque jamais rien ne l'a pu 
satisfaire que sa connaissance. Ainsi dès son enfance il ne pouvait se 
rendre qu'à ce qui lui paraissait vrai évidemment ; de sorte que, quand 
on ne lui disait pas de bonnes raisons, il en cherchait lui-même; et 
quand il s'était attaché à quelque chose, il ne la quittait point qu'il 
n'en eût trouvé quelqu'une qui le pût satisfaire. Une fois entre auties 
quelqu'un ayant frappé à table un plat de faïence avec un couteau, il 
prit garde que cela rendait un grand son, mais qu'aussitôt qu'on eut 
mis la main dessus, cela l'arrêta. Il voulut en même temps en savoir la 
cause, et cette expérience le porta à en faire beaucoup d'autres sur les 
sons, n y remarqua tant de choses, qu'il en fit un Traité à l'âge de douze 
ans, qui fut trouvé tout à fait bien raisonné. 

Son génie à la géométrie commença à paraître lorsqu'il n'avait en- 
core que douze ans, par une rencontre si extraordinaire, qu'il me sem- 
ble qu'elle mérite bien d'être déduite en particulier. 

Mon père était homme savant dans les mathématiques, et avait ha- 
bitude par là avec tous les habiles gens en cette science, qui étaient 
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souvent chez lui; mais comme ii avait dessein d'instruire mon 
frère dans les langues, et qu'il savait que la mathématique est une 
science qui remplit et qui satisfait beaucoup l'esprit, il ne voulut point 
que mon frère eu eût aucune connaissance, de peur que cela ne le ren- 
dît négligent pour la langue latine, et les autres, dans lesquelles il 
voulait le perfectionner. Par cette raison, il avait serré tous les livres 
qui en traitent, et il s'abstenait d'en parler avec ses amis en sa pré- 
sence; mais cette précaution n'empêchait pas que la curiosité de cet 
enfant ne fût excitée, de sorte qu'il priait souvent mon père de lui ap- 
prendre la mathématique; mais il le lui refusait, lui promettant cola 
comme une récompense. Il lui promettait qu'aussitôt qu'il saurait le 
latin et le grec, il la lui apprendrait. Mon frère, voyant cette résis- 
tance, lui demanda un jour ce que c'était que cette science, et de quoi 
on y traitait : moti père lui dit en général que c'était le moyen de faire 
des figures justes, et de trouver les proportions qu'elles avaient entre 
elles, et en même temps lui défendit d'en parler davantage et d'y pen- 
ser jamais. Mais cet esprit, qui ne pouvait demeurer dans ces bornes, 
dès qu'il eut cette simple ouverture, que la mathématique donnait des 
moyens de faire des figures infailliblement justes, il se mit lui-même 
à rêver sur cela à ses heures de récréation ; et étant seul dans une salle 
où il avait accoutumé de se divertir, il prenait du charbon et faisait 
des figures sur des carreaux, cherchant des moyens de faire, par 
exemple, un cercle parfaitement rond, un triangle dont les côtés et les 
angles fussent égaux, et autres choses semblables. Il trouvait tout cela 
lui seul ; ensuite il cherchait les proportions des figures entre elles. 
Mais comme le soin de mon père avait été si grand de lui cacher toutes 
ces choses, il n'en savait pas même les noms. Il fut contraint de se 
faire lui-même des définitions ; il appelait un cercle un rond, une ligne 
une barre, et ainsi des autres. Après ces définitions il se fit des axio- 
mes, et enfin il fit des démonstrations parfaites; et comme l'on va de 
l'un à l'autre dans ces choses, il poussa les recherches si avant, qu'il 
on vint jusqu'à la trente-deuxième proposition du premier livre d'Eu- 
clide *. Gomme il en était là-dessus, mon père entra dans le lieu où il était, 
sans que mon frère l'entendît; il le trouva si fort appliqué, qu'il fut 
longtemps sans s'apercevoir de sa venue. On ne peut dire lequel fut le 
plus surpris, ou le fils de voir son père, à cause de la défense expresse 
qu'il lui en avait faite, ou le père de voir son fils au milieu de toutes 
ees choses. Mais la surprise du père fut bien plus grande, lorsque, lui 
ayant demandé ce qu'il faisait, il lui dit qu'il cherchait telle chose, qui 

1. Que l'angle extérieur d'un triangle est égal à la somme des deux angles intérieurs op> 
iposés, et que la somme des angles d'un triungle est égale à deux droits. ~ E. H. 
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était la trente- deuxième proposition du premier livre d'Ëuclide. Mon 
père lui demanda ce qui Tayait fait penser à chercher cela : il dit que 
c'était qu*il avait trouvé telle autre chose ; et sur cela, lui ayant fait en- 
core la même question, il lui dit encore quelques démonstrations qu'il 
avait faites; et enfin, en rétrogradant et s'ezpliquant toujours par les 
noms de rond et de barre, il en vint à ses définitions et à ses axiomes. 

Mon père fut si épouvanté de la grandeur et de la puissance de ce 
génie, que sans lui dire mot il le quitta, et alla chez M. Le Pailleur, qui 
était son ami intime et qui était aussi fort savant. Lorsqu'il y fut ar- 
rivé, il y demeura immobile comme un homme transporté. M. Le Pail- 
leur voyant cela, et voyant même qu'il versait quelques larmes, fut 
épouvanté et le pria de ne lui pas celer plus longtemps la cause de son 
déplaisir. Mon père lui répondit : Je ne pleure pas d'affliction, mais 
de joie. Vous savez les soins que j'ai pris pour ôter à mon fils la 
connaissance de la géométrie, de peur de le détourner de ses autres 
études : cependant voici ce qu'il a fait. Sur cela il lui montra 
tout ce qu'il avait trouvé, par où l'on pouvait dire en quelque façon 
qu'il avait inventé les mathématiques. M. Le Pailleur ne fut pas moins 
surpris que mon père l'avait été, et lui dit qu'il ne trouvait pas juste 
de captiver plus longtemps cet esprit, et de lui cacher encore cette 
connaissance; qu'il fallait lui laisser voir les livres, sans le retenir 
davantage. 

Mon père, ayant trouvé cela à propos, lui donna les Éléments d'Ëu- 
clide pour les lire à ses heures de récréation. Il les vit et les entendit 
tout seul, ans avoir jamais eu besoin d'aucune explication; et, pen- 
dant qu'il les voyait, il composait, et allait si avant, qu'il se trouvait 
régulièrement aux conférences qui se faisaient toutes les semaines, où 
tous les habiles gens de Paris s'assemblaient pour porter leurs ouvrages 
ou pour examiner ceux des autres ^. Mon frère y tenait fort bien son 
rang, tant pour l'examen que pour la production; car il était de ceux 
qui y portaient le plus souvent des choses nouvelles. On voyait sou* 
vent aussi dans ces assemblées-là des propositions qui étaient envoyées 
d'Italie, d'Allemagne et d'autres pays étrangers, et l'on prenait son 
avis sur tout avec autant de soin que de pas un des autres; car il avait 
des lumières si vives, qu'il est arrivé quelquefois qu'il a découvert des 
fautes dont les autres ne s'étaient point aperçus. Cependant il n'em- 



1. Fontenelle parle de ces assemblées dans la préface de V Histoire de V Académie des 
sciences; elles se tenaient chez le P. Mersenne (mort en 1648). U ajoute qu'il se fit ensuite 
chez d'autres personnes des assemblées plus régulières. Ce fut l'origine de l'Académie des 
sciences, établie en 1666 Déjà, auparavant, celte société prenait le nom d'Académie. Pascal 
lui ayant présenté, en 1654, deux écrits de mathématiques en latin, sa lettre d'envoi est 
adressée celeàerrimœ matheseos Aeademiœ parisiensi. — E. H. 
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ployait à cette étude de géométrie que ses heures de récréation ; car il 
apprenait le latin sur des règles que mon père lui avait faites exprès. 
Mais comme il trouvait dans cette science la vérité qu'il avait si ar- 
demment recherchée, il en était si satisfait, qu'il y mettait son esprit 
tout entier; de sorte que, pour peu qu'il s'y appliquât, il y avançait 
tellement, qu'à l'âge de seize ans il fit un traité des Coniques qui passa 
pour un si grand effort d'esprit, qu'on disait que depuis Archimède on 
n'avait rien vu de cette force. Les habiles gens étaient d'avis qu'on 
les imprimât dès lors, parce qu'ils disaient qu'encore que ce fût un 
ouvrage qui serait toujours admirable, néanmoins si on l'imprimait 
dans le temps que celui qui l'avait inventé n'avait encore que seize 
ans, cette circonstance ajouterait beaucoup à sa beauté : mais comme 
mon frère n'a jamais eu de passion pour la réputation, il ne fit pas de 
cas de cela; et ainsi cet ouvrage n'a jamais été imprimé ^ 

Durant tous ces temps-là, il continuait toujours d'apprendre le latin 
et le grec ; et outre cela, pendant et après le repas, mon père l'entre- 
tenait tantôt de la logique, tantôt de la physique et des autres parties 
delà philosophie; et c'est tout ce qu'il en a appris, n'ayant jamais été 
au collège, ni eu d'autres maîtres pour cela non plus que pour le reste. 
Mon père prenait un plaisir tel qu'on le peut croire de ces grands pro- 
grès que mon frère faisait dans toutes les sciences, mais il ne s'aper- 
çut pas que les grandes et continuelles applications dans un âge si 
tendre pouvaient beaucoup intéresser sa santé; et, en effet, elle com- 
mença d'être altérée dès qu'il eut atteint l'âge de dix-huit ans. Mais, 
comme les incommodités qu'il ressentait alors n'étaientpas encore dans 
une grande force, elles ne l'empêchèrent pas de continuer toujours dans 
ses occupations ordinaires ; de sorte que ce fut en ce temps-là, et à l'âge 
de dix-huit ans, qu'il inventa cette Machine d'arithmétique par laquelle 
on fait non-seulement toutes sortes de supputations sans plume et sans 
jetons, mais on les fait même sans avoir aucune règle d'arithmétique, 
et avec une sûreté infaillible. 
Cet ouvrage a été considéré comme une chose nouvelle dans la na- 

I. Dans la leUre latine de 1654, dont parle la note précédente, Pascal promet de faire 
paraître bientôt divers écrits dont il donne les titres. Il indique entre autres : « Un traité 
complet des coniques, que j'ai conçu avant d'avoir atteint l'âge de seize ans, et que j'ai 
rédigé ensuite. • Après sa mort, on trouva dans ses papiers six écritb latins sur ce sujet ; 
ils n'ont pas été publiés, et ils sont perdus. Parmi ces manuscrits, il se trouva un imprimé 
de quelques pages, qui seul a été conservé, et que Bossut a donné dans son édition. Cette 
pièce, qui a pour titre. Essais pour les Coniques, avait été imprimée en 1640. Ce n'est pas 
un traité, mais une espèce do programme, où Pascal énonce les différentes propositions 
qu'il se fait fort de démontrer. l\ ne donnait pas ses idées pour complètement originales, 
car il dit : « Nous démontrerons aussi la propriété suivante, dont le premier inventeur est 
M. Desargues, Lyonnais, un des grands esprits de ce temps et des plus versés au.x ma- 
thématiques, et entre autres aux Coniques... Je veux bien avouer que ie dois le peu que 
j'ai trouvé sur cette matière à ses écrits, et que j'ai tAcbé d'imiter, autant qu'il m'a été 
possible, sa méthode sur ce sujet. • — E« H. 
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ture, d'avoir réduit en machine une science qui réside toute entière 
dans l'esprit, et d'avoir trouvé le moyen d'en faire toutes les opéra- 
tions avec une entière certitude, sans avoir besoin de raisonnement. Ge 
travail le fatigua beaucoup, non pas pour la pensée ou pour le mouve- 
ment, qu'il trouva sans peine, mais pour faire comprendre aux ouvriers 
toutes ces choses. De sorte qu'il fut deux ans à le mettre dans cette 
perfection où il est à présent ^. 

Mais cette fatigue, et la délicatesse où se trouvait sa santé depuis 
quelques années, le jetèrent dans des incommodités qui ne l'ont plus 
quitté ; de sorte qu'il nous disait quelquefois que depuis l'âge de dix-huit 
ans il n'avait pas passé un jour sans douleur. Ces incommodités néan- 
moins n'étant pas toujours dans une égale violence, dès qu'il avait un 
peu de repos et de relâche, son esprit se portait incontinent à chercher 
quelque chose de nouveau. 

Ge fut dans ce temps -là et à l'âge de vingt- trois ans qu'ayant vu 
l'expérience de Torricelli, il inventa ensuite et exécuta les autres expé- 
riences qu'on nomme ses expériences : celle du vide , qui prouvait si 
clairement que tous les effets qu'on avait attribués jusque-là à l'hor- 
reur du vide, sont causés par la pesanteur de l'air 3. Cette occupation 
fut la dernière où il appliqua son esprit pour les sciences humaines; et 
quoiqu'il ait inventé la roulette après, cela ne contredit point à ce que 
je dis ; car il la trouva sans y penser, et d'une manière qui fait bien voir 
qu'il n'y avait pas d'application, comme je dirai dans son lieu. 

Immédiatement après cette expérience, et lorsqu'il n'avait pas en- 
core vingt-quatre ans, la Providence ayant fait naître une occasion qui 
l'obligea à lire des écrits de piété, Dieu l'éclairade telle sorte par cette 
lecture, qu'il comprit parfaitement que la religion chrétienne nous 
oblige à ne vivre que pour Dieu, et à n'avoir point d'autre objet que 
lui; et cette vérité lui parut si évidente, si nécessaire et si utile, qu'elle 
termina toutes ses recherches : de sorte que dès ce temps-là il renonça 
à toutes les autres connaissances pour s'appliquer uniquement à l'u- 
nique chose que Jésds-Ghrist appelle nécessaire. 

Il avait été jusqu'alors préservé, par une protection de Dieu particu- 
lière, de tous les vices de la jeunesse; et ce qui est encore plus étrange 
à un esprit de cotte trempe et de ce caractère, il ne s'était jamais porté 
au libertinage pour ce qui regarde la religion, ayant toujours borné sa 

1. Le Conservatoire des arts et métiers possède un modèle de la Machine arithmétique 
•avec cette espèce de certiûcat : Esto probati instrumenti signaculum hoc, Blasius Pascal 
ArvemuSj 1652. — E. H. 

2. M"« Perier veut parler de la fameuse expérience du Puy-de-Dôme, exécutée par son 
mari en septembre 1648, d'après les instructions de Pascal, laquelle confirma et acheva 

^établir la grande découverte de Torricelli. — E. H. 
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curiosité aux choses naturelles. Il m'a dit plusieurs fois qu'il joignait 
cette obligation à toutes les autres qu'il avait à mon père, qui, ayant 
lui-même un très-grand respect pour la religion, le lui avait inspiré 
dès l'enfance, lui donnant pour maxime que tout ce qui est l'objet de 
la foi ne le saurait être de la raison, et beaucoup moins y être soumis. 
Ces maximes, qui lui étaient souvent réitérées par un père pour qui il 
avait une très-grande estime, et en qui il voyait une grande science, 
accompagnée d'un raisonnement fort net et fort puissant, faisaient une 
si grande impression sur son esprit, que, quelques discours qu'il en- 
tendît faire aux libertins*, il n'en était nullement ému; et, quoiqu'il 
fût fort jeune, il les regardait comme des gens qui étaient dans ce faux 
principe, que la raison humaine est au-dessus de toutes choses, et qu 
ne connaissaient pas la nature de la foi; et ainsi cet esprit si grand, si 
vaste et si rempli de curiosité, qui cherchait avec tant de soin la cause 
et la raison de tout, était en même temps soumis à toutes les choses de 
la religion comme un enfant; et cette simplicité a régné en lui toute sa 
vie : de sorte que, depuis même qu'il se résolut de ne plus faire d'autre 
étude que celle de la religion, il ne 8*est jamais appliqué aux questions 
curieuses de la théologie, et il a mis toute la force de son esprit à 
connaître et à pratiquer la perfection de la morale chrétienne, à la- 
quelle il a consacré tous les talents que Dieu lui avait donnés, n'ayant 
fait autre chose dans tout le reste de sa vie que de méditer la loi de 
Dieu jour et nuit. 

Mais, quoiqu'il n'eût pas fait une étude particulière de lascolastiquc, 
il n'ignorait pourtant pas les décisions de l'Église contre les hérésies 
qui ont été inventées par la subtilitéde Tesprit; et c*est contre ces sor- 
tes de recherches qu*il était le plus animé, et Dieu lui donna, dès ce 
temps là, une occasion de faire paraître le zèle qu'il avait pour Ift 
religion. 

n était alors à Rouen, où mon père était employé pour le service du 
roi, et il y avait aussi en ce même temps un homme qui enseignait 
une nouvelle philosophie qui attirait tous les curieux. Mon frère, ayant 
été pressé d'y aller par deux jeunes hommes de ses amis, y fut avec eux: 
mais ils furent bien surpris, dans l'entretien qu'ils eurent avec cet 
homme, qu'en leur débitant les principes de sa philosophie, il en tirait 
des conséquences, sur des points de foi, contraires aux décisions de 
l'Eglise. Il prouvait par ses raisonnements que le corps de Jésus-Ghrist 
n'était pas formé du sang de la sainte Vierge, mais d'une autre matière 

1. « Libertin, qui fait profession de ne point s'assujettir aux lois de la religion, soit our 
a croyance, soit pour la pratique. En ce sens, qui a vieilli, il ne s'employait guère que 
fnbstantivement b {Dictionnaire de l'Académie,) — E. H. 
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créée exprès, et plusieurs autres choses semblables. Us voulurent le 
contredire; mais il demeura ferme dans ce sentiment. De sorte qu'ayant 
considéré entre eux le danger qu'il y avait de laisser la liberté d'ins- 
truire la jeunesse à un homme qui avait des sentiments erronés, ils 
résolurent de l'avertir premièrement, et puis do le dénoncer s'il résis- 
tait à l'avis qu'on lui donnait. La chose arriva ainsi, car il méprisa cet 
avis : de sorte qu'ils crurent qu'il était de leur devoir de le dénoncer à 
M. du Bellay, qui faisait pour lors les fonctions épiscopales dans le 
diocèse de Rouen, par commission de M. l'archevêque. M. du Bellay 
envoya quérir cet homme, et, l'ayant interrogé, il fut trompé par une 
confession de foi équivoque qu'il lui écrivit et signa de sa main, faisant 
d'ailleurs peu de cas d'un avis de cette importance qui lui était donné 
par trois jeunes hommes. 

Cependant, aussitôt qu'ils virent cette confession de foi, ils connurent 
ce défaut, ce qui les obligea d'aller trouver à Gaillon M. l'archevêque 
de Rouen, qui, ayant examiné toutes ces choses, les trouva si impor- 
tantes, qu'il écrivit une patente à son conseil, et donna un ordre ex- 
près à M. du Bellay de faire rétracter cet homme sur tous les points 
dont il était accusé, et de ne recevoir rien de lui que par la communi- 
cation de ceux qui l'avaient dénoncé. La chose fut exécutée ainsi, et il 
comparut dans le conseil de M. l'archevêque, et renonça à tous ses sen- 
timents : et on peut dire que ce fut sincèrement, car il n'a jamais té- 
moigné de fiel contre ceux qui lui avaient causé cette affaire : ce qui 
fait croire qu'il était lui-même trompé par de fausses conclusions qu'il 
tirait de ses faux principes. Aussi était-il bien certain qu'on n'avait eu 
en cela aucun dessein de lui nuire, ni d'autre vue que de le détromper 
par lui-même, et l'empêcher de séduire les jeunes gens qui n'eussent 
pas été capables de discerner le vrai d'avec le faux dans des questions 
si subtiles. Ainsi cette affaire se termina doucement*, et mon frère 
continuant de chercher de plus en plus le moyen de plaire à Dieu, cet 
amour de la perfection chrétienne s'enflamma de telle sorte dès Tâge 
de vingt-quatre ans, qu'il se répandait sur toute la maison. Mon père 
même, n'ayant pas de honte de se rendre aux enseignements de son 
fils, embrassa pour lors une manière de vie plus exacte par la pratique 
continuelle des vertus jusqu'à sa mort, qui a été tout à fait chrétienne; 
et ma sœur, qui avait des talents d'esprit tout extraordinaires, et qui 

1. n s'agît dans ce passage de Jacques Forton, dit frère Saint-Ange. Cette affaire est 
de 1647. M. Cousin l'a développée dans la Bibliothèque de l'Ecole des Chartes (novembre 
1842.) L'archevêque de Rouen dont il est parlé ici était François de Harlay, second du 
nom, oncle du célèbre archevêque de Paris. M. du Bellay, c'est M. de Belley, c'est-à-dire 
M. l'évêqne de Belley. C'était le célèbre Camus, le disciple et l'ami de saint François de 
Sales. 11 n'avait plus alors que le titre d'évèque, s'étant démis de son évèché dès 1629* 
Il avait reçu en échange l'abbaye d'Âulnay. — E. H. 
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^.tait dès son enfance dans une réputation où peu de filles parviennent, 
fut tellement touchée des discours de mon frère, qu'elle se résolut de 
renoncer à tous les avantages qu'elle avait tant aimés jusqu'alors, pour 
se consacrer à Dieu tout entière, comme elle a fait depuis, s'étant faite 
religieuse dans une maison très-sainte et très-austère*, où elle a fait un 
si bon usage des perfections dont Dieu l'avait ornée, qu'on l'a trouvée 
digne des emplois les plus difficiles, dont elle s'est toujours acquittée 
avec toute la fidélité imaginable, et où elle est morte saintement lo 
4 octobre 1661, âgée de trente-six ans ^, 

Cependant mon frère, de qui Dieu se servait pour opérer tous ces 
biens, était travaillé par des maladies continuelles, et qui allaient tou- 
jours en augmentant. Mais, comme alors il ne connaissait pas d'autre 
science que la perfection, il trouvait une grande différence entre celle- 
là et celles qui avaientoccupésone8pritjusqu'alors;car,au lieu que ses 
indispositions retardaient le progrès des autres, celle-ci au contraire se 
perfectionnait dans ces mêmes indispositions par la patience admirable 
avec laquelle il les souffrait. Je me contenterai, pour le faire voir, d'en 
rapporter un exemple. 

H avait, entre autres incommodités, celle de ne pouvoir rien avaler 
de liquide qu'il ne fût chaud ; encore ne le pouvait-il faire que goutte à 
goutte : mais, comme il avait, outre cela, une douleur de tête insup- 
portable, une chaleur d'entrailles excessive, et beaucoup d'autres maux, 
les médecins lui ordonnèrent de se purger de deux jours l'un durant 
trois mois ; de sorte qu'il fallut prendre toutes ces médecines, et, pour 
cela, les faire chautfer et les avaler goutte à goutte : ce qui était un vé- 
ritable supplice, qui faisait mal au cœur à tous ceux qui étaient auprès 
de lui, sans qu'il s'en soit jamais plaint. 

La continuation de ces remèdes, avec d'autres qu'on lui fit pratiquer, 
lui apporta quelque soulagement, mais non pas une santé parfaite ; de 
sorte que les médecins crurent que, pour se rétablir entièrement, il fal- 
lait qu'il quittât toute sorte d'application d'esprit, et qu'il cherchât, au- 
tant qu'il pourrait, les occasions de se divertir. Mon frère eut de la 
peine à se rendre à ce conseil, parce qu'il y voyait du danger : mais, 

1. A Port-Royal. {Note de M"« Perier.) 

2. Mn« Perier, par discrétion, ne parle pas d'elle-même. Voici ce qu'on lit dans les Mé- 
moires de sa fille {Lettres, opuscules, etc., p. 436) : « Elle avait tout ce qu'il fallait pour 
être agréablement dans le monde, car elle était belle et bien faite, elle avait beaucoup 
d'esprit. EUe avait été élevée par mon grand-père, qui, dès sa plus tendre jeunesse, 
avait pris plaisir à lui apprendre les mathématiques, la physique et l'histoire... EUo 
quitta le monde, et tous les agréments qu'elle pouvait y avoir, à l'Âge de vingt-six ans, 
et a toujours vécu dans' cette séparation jusqu'à sa mort. • {Lettres^ opuscules et mé' 
moires de J/»* Perier et de Jacqueline sœur de Pascal, et de Marguerite Perier sa nièce, 
publiés par M. Faugère, 1845 (p. 436). Je citerai souvent ce même recueil avec cette ind • 
cafion abrégée : Lettres, opuscules, etc. — E. H. 
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enfin, il lo suivit, croyant être obligé de faire tout ce qui lui serait pos- 
sible pour remettre sa santé, et il s'imagina que les divertissements 
honnêtes ne pourraient pas lui nuire; et ainsi il se mit dans le monde. 
Mais, quoique par la miséricorde de Dieu il se soit toujours exempté 
des vices y néanmoins, comme Dieu l'appelait à une grande perfection, 
il ne voulut pas l'y laisser, et il se servit de ma sœur pour ce dessein , 
comme il s'était autrefois servi de mon frère lorsqu'il avait voulu re- 
tirer ma sœur des engagements où elle était dans le monde. 

Elle était alors religieuse, et elle menait une vie si sainte, qu'elle 
édifiait toute la maison : étant en cet état, elle eut de la peine de voir 
que celui à qui elle était redevable, après Dieu, des grâces dont elle 
jouissait, ne fût pas dans la possession de ces grâces ; et, comme mon 
frère la voyait souvent, elle lui en parlait souvent aussi ; et enfin, elle 
le fit avec tant de force et de douceur, qu'elle lui persuada ce qu'il lui 
avait persuadé le premier, de quitter absolument le monde ; en sorte 
qu'il se résolut de quitter tout-à-fait les conversations du monde, et de 
retrancher toutes les inutilités de la vie, au péril même de sa santé^ 
parce qu'il crut que le salut était préférable à toutes choses. 

Il avait pour lors trente ans, et il était toujours infirme; et c'est depuis co 
temps-là qu'il a embrassé la manière de vivre où il a été jusqu'à la mort *. 

Pour parvenir à ce dessein et rompre toutes ses habitudes, il chan- 
gea de quartier, et fut demeurer quelque temps à la campagne , d'où, 
étant de retour, il témoigna si bien qu'il voulait quitter le monde, 
qu'enfin le monde le quitta ; et il établit le règlement de sa vie dans 
cette retraite sur deux maximes principales, qui furent de renoncer à 
tout plaisir et à toutes superfluités ; et c'est dans cette pratique qu'il a 
passé le reste de sa vie. Pour y réussir, il commença dès lors, comme 
il fit toujours depuis, à se passer du service de ses domestiques autant 
qu'il pouvait. H faisait son lit lui-même, il allait prendre son dîner à la 
cuisine et le portait à sa chambre ; il le rapportait, et enfin, il ne se ser- 
vait de son monde que pour faire sa cuisine, pour aller en ville, et pour 
les autres choses qu'il ne pouvait absolument faire. Tout son temps 
était employé à la prière et à la lecture de l'Ecriture sainte : et il y pre- 
nait un plaisir incroyable. Il disait que l'Ecriture sainte n'était pas une 
science de l'esprit, mais une science du cœur, qui n'était intelligible 
que pour ceux qui ont le cœur droit, et que tous les autres n'y trou- 
vent que de l'obscurité. 

C'est dans cette disposition qu'il la lisait, renonçant à toutes les lu- 
mières de son esprit ; et il s'y était si fortement appliqué, qu'il la sa* 

i. Pascal avait alors trente et un ans, car M seconde et dernière conversion s'accomplir 
fc la tin de l'année 1654. ~E. H. 
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vait toute par cœur; de sorte qu'on ne pouvait la lui citer à taux; car 
lorsqu'on lui disait une parole sur cela, il disait positivement : Gela 
n'est pas de l'Ecriture sainte, ou, Gela en est; et alors il marquait pré- 
cisément l'endroit. Il lisait aussi les commentaires avec grand soin ; car 
le respect pour la religion où il avaitété élevé dès sa jeunesse était alors 
changé en un amour ardent et sensible pour toutes les vérités de la foi , 
soit pour celles qui regardent la soumission de l'esprit, soit pour celles 
qui regardent la pratique dans le monde, à quoi toute la religion se ter- 
mine^; et cet amour le portait à travailler sans cesse à détruire tout 
ce qui se pouvait opposer à ces vérités. 

11 avait une éloquence naturelle qui lui donnait une [facilité merveil- 
leuse à dire ce qu'il voulait; mais il avait ajouté à cela des règles dont 
on ne s'était pas encore avisé, et dont il se servait si avantageusement, 
qu'il était maître de son style ; en sorte que, non-seulement, il disait 
tout ce qu'il voulait, mais il le disait en la manière qull voulait, et son 
discours faisait l'effet qu'il s'était proposé. Et cette manière d'écrire na- 
turelle, naïve et forte en même temps, lui était si propre et si particu- 
lière, qu'aussitôt qu'on vit paraître les Lettres au provincial*, on vit 
bien qu'elles étaient de lui, quelque soin qu'il ait toujours pris de le 
cacher, même à ses proches. Ce fut dans ce temps-là qu'il plut k Dieu 
de guérir ma fille d'une fistule lacrymale qui avait fait un si grand pro- 
grès dans trois ans et demi, que le pus sortait non-seulement par l'œil, 
mais aussi par le nez et par la bouche. Et cette fistule était d'une si 
mauvaise qualité, que les plus habiles chirurgiens de Paris la jugeaient 
incurable. Cependant elle fut guérie en un moment par l'attouchement 
de la sainte Épine 3; et ce miracle fut si authentique, qu'il a été avoué 
de tout le monde, ayant été attesté par de très-grands médecins et par 
les plus habiles chirurgiens de France, et ayant été autorisé par un ju- 
gement solennel de l'Église. 

Mon frère fut sensiblement touché de cette grâce, qu'il regardait 
comme faite àlui-même, puisque c'était sur une personne qui, outre sa 
proximité, était encore sa fille spirituelle dans le baptême; et sa con- 
solation fut extrême de voir que Dieu se manifestait si clairement dans 
un temps où la foi paraissait comme éteinte dans le cœur de la plupart 
du monde. La joie qu'il en eut fut si grande, qu'il en était pénétré ; de 
sorte qu'en ayant l'esprit tout occupé, Dieu lui inspira une infinité de 
pensées admirables sur les miracles, qui, lui donnant de nouvelles lu- 

i. Ces mots à quoi, se rapportent à la fois aux deux membres de la phrase. Le sens est 
qae toute la religion se borne à ces deux espèces de vérités. — E. H. 

S. Ou simplement les Proyindafe*. Elles commencèrent à paraître enjanvier 1656. —E. H. 
3. Cette sainte Épine est au Port-Eoyal du faubourg Saint- Jacques, à Paris 

{Note de madame Perîer,) 

i. 6 
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mières sur la religion, lui redoublèrent Tamour et le respect qu*il avait 
toujours eu pour elle. 

Et ce fut cette occasion qui fit paraître cet extrême désir qu'il avait 
de travailler à réfuter les principaux et les plus faux raisonnements des 
aUiées. H les avait étudiés avec grand soin, et avait employé tout son 
esprit à chercher tous les moyens de les convaincre. G*est à quoi il s'é- 
tait mis tout entier. La dernière année de son travail a été tout em- 
ployée à recueillir diverses pensées sur ce sujet : mais Dieu, qui lui 
avait inspiré ce dessein et toutes ces pensées . n'a pas permis qu'il Tait 
conduit à sa perfection, pour des raisons qui nous sont inconnues ^ 

[ ... 11 y a des miracles, il y a donc quelque chose au-dessus de ce 
que nous appelons la nature. La conséquence est de bon sens ; il n'y a 
qu'à s'assurer de la certitude de la vérité des miracles. Or, il y a des 
règles pour cela, qui sont encore dans le bon sens, et ces règles se 
trouvent justes pour les miracles qui sont dans l'Ancien Testament, 
Ces miracles sont donc vrais ; il y a donc quelque chose au-dessus de 
la nature. Mais ces miracles ont encore des marques que leur principe 
est Dieu; et ceux du Nouveau Testament en particulier, que celui qui 
les opérait était le Messie que les hommes devaient attendre. Donc, 
comme les miracles tant de l'Ancien que du Nouveau-Testament prou- 
vent qu'il y a un Dieu, ceux du Nouveau en particulier prouvent que 
Jésus- Christ était le véritable Messie. 

Il démêlait tout cela avec une lumière admirable, et quand nous l'en- 
tendions parler, et qu'il développait toutes les circonstances de l'Ancien 
et du Nouveau Testament où étaient rapportés ces miracles, ils nous 
paraissaient clairs. On ne pouvait nier la vérité de ces miracles, ni les 
conséquences qu'il en tirait pour la preuve de Dieu et du Messie, sans 
choquer les principes les plus communs, sur lesquels on assure toutes les 
choses qui passent pour indubitables. On a recueilli quelque chose de ses 
pensées, mais c'est peu, et je croirais être obligée de m'étendre davantage 
pour y donner plus de jour, selon tout ce que nous lui en avons ouï 
dire, si un de ses amis ne nous en avait donné une dissertation, sur les 
œuvres de Moïse, où tout cela est admirablement bien démêlé, et d'une 
manière qui ne serait pas indigne de mon frère*. 

i. M»* Perier s'était d'abord expliquée davantage au sujet du travail qui produisit le» 
Pennées de Pascal sur la religion, et de la manière dont il y fut conduit par ses réflexions 
sur les miracles. Elle supprima ces développements, mais ils nous ont été conservés dans^ 
V Histoire de l'abbaye de Port-Royal, par l'abbé Besongne. i Voici, dit-il, le plan de l'ou- 
vrage, tel que M"» Perler le rapporte dans sa Yie. Je copierai, sans rien changer, se» 
propres paroles. » [Lettres, opuscules, etc., p. 46.) Je transcris, d'après M. Faugère, cei 
important passage, mais je renverrai aa texte de Pascal quand M"»« Perier ne fait que le 
citer.— E. H. 

î. Ce témoignage beaucoup trop favorable, adressé à un ouvrage qui d'ailleurs est désigné 
foil peu nettement dans cette phrase, se rapporte au Discotarssur les Pensées de M. Pascal 
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Je vous renvoie donc à cet ouvrage, et j ajoute seulement ce ([u'il 
est important de rapporter ici, que toutes les différentes réflexions que 
mon frère fît sur les miracles lui donnèrent beaucoup de nouvelles lu- 
mières sur la religion. Gomme toutes les yéritès sont tirées les unes des 
autres, c'était assez qu'il fût appliqué à une, les autres lui venaient 
comme en foule, et se démêlaient à son esprit d'une manière qui l'en- 
levait lui-même, à ce qu'il nous a dit souvent. Et ce fut à cette occasion 
qu'il se sentit animé contre les athées, que, voyant dans les lumières 
que Dieu lui avaient données de quoi les confondre sans ressource, il 
s'appliqua à cet ouvrage, dont les parties qu'on a ramassées nous font 
avoir tant de regrets qu'il n'ait pas pu les rassembler lui-même, et, 
avec tout ce qu'il aurait pu ajouter encore, en faire un composé d'une 
beauté achevée. Il en était assurément très-capable ; mais Dieu, qui lui 
avait donné tout l'esprit nécessaire pour une si grande chose, ne lui 
donna pas assez de santé pour le mettre ainsi dans sa perfection. 

Il prétendait faire voir que la religion chrétienne avait autant de 
marques de certitude que les choses qui sont reçues dans le monde 
pour les plus indubitables. Il ne se servait point pour cela de preuves 
métaphysiques... etc. * 

Dans les preuves que mon frère devait donner de Dieu et de la re- 
ligion chrétienne, il ne voulait rien dire qui ne fût à la portée de tous 
ceux pour qui elles étaient destinée», et où l'homme ne se trouve inté- 
ressé de prendre part, ou en sentant lui-même toutes les choses qu'on 
lui faisait remarquer, bonnes ou mauvaises , ou en voyant clairement 
qu'il ne pouvait prendre un meilleur parti, ni plus raisonnable, que de 
croire qu'il y a un Dieu dont nous pouvons jouir, et un médiateur qui 
étant venu pour nous en mériter la grâce, commence à nous rendre 
heureux dès cette vie par les vertus qu'il nous inspire beaucoup plus 
qu'on ne le peut être par tout ce que le monde nous promet, et nous 
donne assurance que nous le serons parfaitement dans le ciel, si nous 
le méritons par les voies qu'il nous a présentées, et dont il nous a 
donné lui-même l'exemple. 

Mais, quoiqu'il fût persuadé que tout ce qu'il avait ainsi à dire sur 
la religion aurait été très-clair et très-convaincant, il ne croyait pas 
cependant qu'il dût Têtre à ceux qui étaient dans Tindifférence, et qui, 

et sur Us livres de Moïse j imprimé à la suite des Pensées ea 1672. Ce discours, ou plutôt 
ces deux discours, car il y en a deux bien distincts, étaient de M. de la Chaise. Voyei 
M. Sainte-Beuve, Port-Royal, !'• édition, t. III, p. 306.) — E. H. 

{. Ici M"« Perier reproduit à peu près textuellement les pensées réanies dans l'édition 
de PortrRoyal sous le titre xtiOnne eonnatt Dieu utilement que par J£sus-Chbi8t. Elles 
forment l'article xxii dans mon édition. Après avoir ainsi laissé Pascal s'expliquer lui- 
mômc, M"» Perier continue. — E. H. 



> 



LXXVT INTRODUCTION, DEUXIÈME PARTIE 

ne trouvant pas en eux-mêmes des lumières qui les persuadassent, né- 
gligeaient d'en chercher ailleurs, et surtout dans TEglise, où elles 
éclatent avec plus d'ahondance ; car il établissait ces deux vérités 
comme certaines, que Dieu a mis des marques sensibles, particulière- 
ment dans l'Eglise, pour se faire connaître à ceux qui le cherchent sin- 
cèrement, et qu'il les a couvertes néanmoins de telle sorte, qu'il ne 
sera aperçu que de ceux qui le cherchent de tout leur cœur. 

C'est pourquoi, quand il avait à conférer avec quelques athées, il 
ne commençait jamais par la dispute, ni par établir les principps qu'il 
avait à dire, mais il voulait auparavant connaître s'ils cherchaient la 
vérité de tout leur cœur; et il agissait suivant cela avec eux, ou pour 
les aider à trouver la lumière qu'ils n'avaient pas, s'ils la cherchaient 
sincèrement, ou pour les disposer à la chercher, et à en faire leur plus 
sérieuse occupation, avant que de les instruire, s'ils voulaient que son 
instruction leur fût utile. 

Ce furent ses infirmités qui l'empêchèrent de travailler davantage 
à son dessein. Il avait environ trente-quatre ans quand il commença 
de s'y appliquer. 11 employa un an entier à s'y préparer en la manière 
que ses autres occupations lui permettaient, qui était de recueillir 
les différentes pensées qui lui venaient là-dessus ; et à la fin de l'année 
qui était la trente-cinquième année de son âge et la cinquième [la 
quatrième] de sa retraite, il retomba dans ses incommodités d'une ma- 
nière si accablante, qu'il ne pouvait plus rien faire les quatre années 
qu'il vécut encore, si on peut appeler vivre la langueur si pitoyable 
dans laquelle il les passa..]. 

Cependant l'éloignement du monde, qu'il pratiquait avec tant de soin, 
n'empêchait point qu'il ne vît souvent des gens de grand esprit et de 
grande condition, qui, ayant des pensées de retraite, demandaient ses 
avis et les suivaient exactement; et d'autres, qui étaient travaillés de 
doutes sur les matières de la foi, et qui, sachant qu'il avait de grandes 
lumières là-dessus, venaient à lui le consulter, et s'en retournaient 
toujours satisfaits ; de sorte que toutes ces personnes qui vivent pré- 
sentement fort chrétiennement témoignent encore aujourd'hui que 
c'est à ses avis et à ses conseils, et aux éclaircissements qu'il leur a 
donnés, qu'ils sont redevables de tout le bien qu'ils font*. 

Les conversations auxquelles il se trouvait souvent engagé ne lais- 
saient pas de lui donner quelque crainte qu'il ne s'y trouvât du péril; 
mais, comme il ne pouvait pas aussi, en conscience, refuser le secours 
que des personnes lui demandaient, il avait trouvé im remède à cela. 

I. « M. Ariîoul (de Saint-Victor) dit que, quand on demandait conseil à M. Pascal, U 
écouUit beaucoup et parlait peu. » [Lettres, opuscules etc., p. 471.) — E. H. 
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il prenait dans les occasions une ceinture de fer pleine dépeintes, il la 
mettait à nu sur sa chair, et lorsqu'il lui venait quelque pensée de va- 
nité, ou qu*il prenait quelque plaisir au lieu où il était, ou quelque 
chose semblable, il se donnait des coups de coude pour redoubler la 
violence des piqûres, et se faisait ainsi souvenir lui-même de son de- 
voir. Cette pratique lui parut si utile qu'il la conserva jusqu'à la mort; 
et même, dans les derniers temps de sa vie (où il était dans des dou- 
leurs continuelles), parce qu'il ne pouvait écrire ni lire, il était con- 
traint de demeurer sans rien faire et de s'aller promener ; il était dans 
une continuelle crainte que ce manque d'occupation ne le détournât de 
ses vues. Nous n'avons su toutes ces choses qu'après sa mort, et par 
une personne de très -grande vertu qui avait beaucoup de confiance en 
lui, à qui il avait été obligé de le dire pour des raisons qui la regar- 
daient elle-même. 

Cette rigueur qu'il exerçait sur lui-même était tirée de cette grande 
maxime de renoncer à tout plaisir, sur laquelle il avait fondé tout le 
règlement de sa vie. Dès le commencement de sa retraite, il ne man- 
quait pas non plus de pratiquer exactement cette autre qui l'obligeait de 
renoncer à toute superfluité, car il retranchait avec tant d j soin toutes 
les choses inutiles, qu'il s'était réduit peu à peu à n'avoir plus de tapis- 
serie dans sa chambre, parce qu'il ne croyait pas que cela fût nécessaire, 
et de plus n'y étant obligé par aucune bienséance, parce qu'il n'y venait 
que des gens à qui il recommandait sans cesse le retranchement; de 
sorte qu'ils n'étaient pas surpris de ce qu'il vivait lui-même de la ma- 
nière qu'il conseillait aux autres de vivre. 

Voilà comme il a passé cinq ans de sa vie, depuis trente ans jusqu'à 
trente-cinq, travaillant sans cesse pour Dieu, pour le prochain et pour 
lui-même, en tâchant do se perfectionner de plus en plus, et on pour- 
rait dire, en quelque façon, que c'est tout le temps qu'il a vécu, caries 
quatre années que Dieu lui a données après n'ont été qu'une conti- 
nuelle langueur. Ce n'était pas proprement une maladie qui fût venue 
nouvellement, mais un redoublement des grandes indispositions où il 
avait été sujet dès sa jeunesse. Mais il en fut alors attaqué avec tant de 
violence, qu'enfin il y a succombé ; et, durant tout ce temps-là, il n'a 
pu en tout travailler un instant à ce grand ouvrage qu'il avait entrepris 
pour la religion, ni assister les personnes qui s'adressaient à lui pour 
avoir des avis, ni de bouche ni par écrit, car ses maux étaient si grands 
qu'il ne pouvait les satisfaire, quoiqu'il en eût un grand désir. 

Ce renouvellement de ses maux commença par un mal de dents qui 
lui ôta absolument le sommeil. Dans ses grandes veilles, il lui vint une 
nuit dans l'esprit, sans dessein, quelques pensées sur la proposition 
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de la roulette. Cette pensée étant suivie d'une autre, et celle-ci d'une 
autre, enfin, une multitude de pensées qui se succédèrent les unes aux 
autres lui découvrirent comme malgré lui la démonstration de toutes 
CCS choses dont il fut lui-même surpris. Mais comme il y avait longtemps 
qu'il avait renoncé à toutes ces connaissances, il ne s'avisa pas seule- 
ment de les écrire : néanmoins, en ayant parlé par occasion à une per- 
sonne à qui il devait toute sorte de déférence, et par respect et par re- 
connaissance de Taffection dont il l'honorait, cette personne, qui est 
aussi considérable par sa piété que par les éminentes qualités de son 
esprit et parla grandeur de sa naissance, ayant formé sur cela un dessein 
qui ne regardait que la gloire de Dieu, trouva à propos qu'il en usât 
comme il fit, et qu'ensuite il le fît imprimer. Ce fut seulement alors 
qu'il l'écrivit, mais avec une précipitation extrême, en huit jours ; car 
c'était en même temps que les imprimeurs travaillaient, fournissant à 
deux en même temps sur deux différents traités, sans que jamais il en 
ait eu d'autre copie que celle qui fut faite pour l'impression ; ce qu'on 
ne sut que six mois après, que la chose fut trouvée*. 

Cependant ses infirmités continuant toujours, sans lui donner un 
seul moment de relâche, le réduisirent, comme j'ai dit, à ne pouvoir 
plus travailler, et à ne voir quasi personne. Mais si elles l'empêchèrent 
de servir le public etles particuliers, elles ne furent point inutiles pour 
lui-même, et il les a soufiTertes avec tant de paix et tant de patience, 
qu'il y a sujet de croire que Dieu a voulu achever par là de le rendre 
tel qu'il le voulait pour paraître devant lui : car, durant cette longue 
maladie, il ne s'est jamais détourné de ses vues, ayant toujours dans 
l'esprit ces deux grandes maximes, de renoncer à tout plaisir et à toute 
superfluité. Il les pratiquait dans le plus fort de son mal avec une vi- 
gilance continuelle sur ses sens, leur refusant absolument tout ce qui 
leur était agréable : et quand la nécessité le contraignait à faire quelque 
chose qui pouvait lui donner quelque satisfaction, il avait une adresse 
merveilleuse pour en détourner son esprit, afin qu'il n'y prît point de 
part : par exemple, ses continuelles maladies l'obligeant de se nourrir 
délicatement, il avait un soin très-grand de ne point goûter ce qu'il 
mangeait; et nous avons pris garde que, quelque peine qu'on prit à lui 
chercher quelque viande agréable, à cause des dégoûts à quoi il était 
sujet, jamais il n'a dit : Yoilà qui est bon; et encore, lorsqu'on lui 
servait quelque chose de nouveau selon les saisons, si on lui deman- 
dait après le repas s'il l'avait trouvé bon, il disait simplement : U fal- 

i. Pascal a donné lui-même l'Histoire de la roulette; ce n'est pas ici le lieu d'en dis- 
cuter les détails. Le grand seigneur dont parle M»» Perier est le duc de Roannez, (pro- 
nonoez Boanais). — E. H. 
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lait m'en avertir devant, car je vous avoue que je n'y ai point pris 
garde. Et, lorsqu'il arrivait que quelqu'un admirait la bonté de quel- 
que viande en sa présence, il ne le pouvait souffrir ; il appelait cela 
être sensuel, encore même que ce ne fût que des choses communes ; 
parce qu'il disait que c'était une marque qu'on mangeait pour conten- 
ter le goût, ce qui était toujours mal. 

Pour éviter d'y tomber, il n'a jamais voulu permettre qu'on lui fît 
aucune sauce ni ragoût, non pas môme de l'orange et du verjus, ni rien 
de tout ce qui excite l'appétit, quoiqu'il aimât naturellement toutes 
ces choses. Et, pour se tenir dans des bornes réglées, il avait pris 
garde, dès le commencement de sa retraite, à ce qu'il fallait pour son 
estomac; et, depuis cela, il avait réglé tout ce qu'il devait manger; en 
sorte que, quelque appétit qu'il eût, il ne passait jamais cela ; et, 
quelque dégoût qu'il eût, il fallait qu'il le mangeât : et, lorsqu'on lui 
demandait la raison pourquoi il se contraignait ainsi, il disait que c'é- 
tait le besoin de l'estomac qu'il fallait satisfaire, et non pas l'appétit. 

La mortification de ses sens n'allait pas seulement à se retrancher tout 
ce qui pouvait leur être agréable, mais encore à ne leur rien refuser par 
cette raison qu'il pourrait leur déplaire S soit pour sa nourriture, soit pour 
ses remèdes. Il a pris quatre ans durant des consommés sans en témoi- 
gner le moindre dégoût ; il prenait toutes les choses qu'on lui ordonnait 
pour sa santé, sans aucune peine, quelque difficiles qu'elles fussent : et 
lorsque je m'étonnais qu'il ne témoignât pas la moindre répugnance 
en les prenant, il se moquait de moi, et me disait qu'il ne pouvait pas 
comprendre lui-même comment on pouvait témoigner de la répugnance 
quand on prenait une médecine volontairement, après qu'on avait été 
averti qu'elle était mauvaise, et qu'il n'y avait que la violence ou la sur- 
prise qui dussent produire cet effet. C'est en cette manière qu'il travail- 
lait sans cesse à la mortification. 

Il avait un amour si grand pour la pauvreté, qu'elle lui était toujours 
présente ; en sorte que dès qu'il voulait entreprendre quelque chose ou 
que quelqu'un lui demandait conseil, la première pensée qui lui venait 
en l'esprit, c'était de voir si la pauvreté pouvait être pratiquée. Une des 
choses sur lesquelles il s'examinait le plus, c'était cette fantaisie de 
vouloir exceller en tout , comme se servir en toutes choses des meil- 
leurs ouvriers, et autres choses semblables. Il ne pouvait encore souf- 
frir qu'on cherchât avec soin toutes les commodités , comme d'avoir 
toutes choses près de soi ; et mille autres choses qu'on fait sans scru- 
pule, parce qu'on ne croit pas qu'il y ait du mal. Mais il n'en jugeait pas 

t. Qu'il, o'est-àrdire que cela. Il est au neutre, ce qui est très fréquent dans la langao 
ÉB tetups de Pascal. On en verra des exemples dans les Pensées. — E. H. 
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de même, et nous disait qu'il n'y avait rien de si capable d'éteindre l'es- 
prit de pauvreté, comme cette recherche curieuse de ses commodités, 
de cette bienséance qui porte à vouloir toujours avoir du meilleur et du 
mieux fait ; et il nous disait que pour les ouvriers , il fallait toujours 
choisir les plus pauvres et les plus gens de bien, et non pas cette excel- 
lence qui n'est jamais nécessaire, et qui ne saurait jamais être utile. Il 
s'écriait quelquefois : Si j'avais le cœur aussi pauvre que l'esprit, je 
serais bien heureux ; car je suis merveilleusement persuadé que la pau- 
vreté est un grand moyen pour faire son salut. 

Cet amour qu'il avait pour la pauvreté, le portait à aimer les pauvres 
avec tant de tendresse, qu'il n*avait jamais refusé l'aumône , quoiqu'il 
n'en fît que de son nécessaire, ayant peu de bien, et étant obligé de faire 
une dépense qui excédait son revenu, à cause de ses infirmités. Mais lors - 
qu'on lui voulait représenter cela quand il faisait quelque aumône con- 
sidérable, il se fâchait et disait : J'ai remarqué une chose, que , quel- 
que pauvre que l'on soit, on laisse toujours quelque chose en mourant. 
Ainsi il fermait la bouche : et il a été quelquefois si avant, qu'il s'est 
réduit à prendre de l'argent au change S pour avoir donné aux pauvres 
tout ce qu'il avait, et ne voulant pas après cela importuner ses amis. 

Dès que l'affaire des carrosses fut établie^, il me dit qu'il voulait de- 
mander mille francs par avance sur sa part à des fermiers avec qui l'on 
traitait, si l'on pouvait demeurer d'accord avec eux, parce qu'ils étaient 
de sa connaissance, pour envoyer aux pauvres de Blois^; et comme je 
lui dis que l'affaire n'était pas assez sûre pour cela, et qu'il fallait at- 
tendre à une autre année , il me fit tout aussitôt cette réponse : Qu'il 
ne voyait pas un grand inconvénient à cela, parce que s'ils perdaient, il 
le leur rendrait de son bien, et qu'il n'avait garde d'attendre à une au- 
tre année, parce que le besoin était trop pressant pour différer la charité. 
Et comme on ne s'accordait pas avec ces personnes, il ne put exécuter 
cette résolution, par laquelle il nous faisait voir la vérité de ce qu'il nous 
avait dit tant de fois, qu'il ne souhaitait avoir du bien que pour en as* 

1. C'est-à-dire d'emprunter de l'argent à intérêt chez nn banquier. — E. H. 

t. n s'agit d'une entreprise de carrosses à cinq sons qui étaient de véritables omnibus p 
cette entreprise parait avoir été conduite par Pascal. Voir M. Monmerqué cité par 
M. Cousin, Des Pensées de Pascal, p. 447. 

U existe une lettre très-curieuse de M"» Perier, où elle rend compte de la première 
journée où ces carrosses roulèrent dans Paris. {Lettres, opuscules, etc. p. 80.) — E. H. 

3. Dans l'hiver de 1662, le pays de Blois fut en proie i une affreuse détresse, qui s'é- 
tendit même au-delà du Blaisois jusqu'à la Touraiue et au Berry. On publia à Paris, . as 
forme d'Avis, des appels énergiques et répétés à la charité publique. Ces Avis sont « ef- 
froyables documents. On les trouve dans un Recueil de pièces de la Bibliothèque de FArsê^ 
nal, n» 1675 6û, et ils ont été reprodmts dans un article de la Presse du 17 février 1851. 
C'est un amas d'horreurs dont n'approchent pas les plus grandes misères qu'on peut con* 
oevoir dans notre temps. Voir aussi la Lettre de M. Bellay, médecin à Blois, au mar- 
quis de Sourdis, dans l'Histoire de t Administration en France de M. Cheruel, t. 2. p. 88» 
— E. H. 
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sister les pauvres ; puisqu'on même temps que Dieu lui donnaii Tespé- 
rance d'en avoir, il commençait à le distribuer par avance, avant même 
qu'il en fût assuré. 

Sa charité envers les pauvres avait toujours été fort grande ; mais elle 
était si fort redoublée à la an de sa vie, que je ne pouvais le satisfaire 
davantage que de l'en entretenir. Il m'exhortait avec grand soin depuis 
quatre ans à me consacrer au service des pauvres, et à y porter mes en- 
fants. Et quand je lui disais que je craignais que cela ne me divertît du 
soin de ma famille, il me disait que ce n'était que manque de bonne vo- 
lonté, et comme il y a divers degrés dans cette vertu, on peut bien la 
pratiquer en sorte que cela ne nuise point aux affaires domestiques. Il 
disait que c'était la vocation générale des chrétiens, et qu'il ne fallait 
point de marque particulière pour savoir si on y était appelé , parce 
qu'il était certain^ : que c'est sur cela que Jésus-Ghrist jugera le 
monde ; et que quand on considérait que la seule omission de cette 
vertu est cause de la. damnation, cette seule pensée était capable de nous 
porter à nous dépouiller de tout, si nous avions de la foi. Il nous disait 
encore que la fréquentation des pauvres est extrêmement utile, en ce 
que, voyant continuellement les misères dont ils sont accablés, et que 
même dans l'extrémité de leurs maladies ils manquaient des choses les 
plus nécessaires, qu'après cela il faudrait être bien dur pour ne pas se 
priver volontairement des commodités inutiles et des ajustements su- 
perflus. 

Tous ces discours nous excitaient et nous portaient quelquefois à faire 
des propositions pour trouver des moyens pour des règlements généraux 
qui pourvussent à toutes les nécessités; mais il ne trouvait pas cela bon, 
et il disaitque nous n'étions pas appelés au général, mais au particulier; 
et qu'il croyait que la manière la plus agréable à Dieu était de servir 
les pauvres pauvrement, c'est-à-dire chacun selon son pouvoir, sans se 
remplir l'esprit de ces grands desseins qui tiennent de cette excellence 
dont il blâmait la recherche en toutes choses. Ce n'est pas qu'il trou- 
vât mauvais l'établissement des hôpitaux généraux ; au contraire , il 
avait beaucoup d'amour pour cela, comme il l'a bien témoigné par son 
testament* ; mais il disait que ces grandes entreprises étaient réservées 
à de certaines personnes que Dieu destinait à cela , et qu'il conduisait 
quasi visiblement; mais que ce n'était pas la vocation générale de tout 
le monde , comme l'assistance journalière et particulière des pauvres. 

Voilà une partie des instructions qu'il nous donnait pour nous porter 

€• Fuee qae eeta était certain. — E. H. 

2. Ce testament contient des legs à l'hôpital général de Paris et à celui de Glermont. I^ 
a été publié par M. Faugère, en 1846. — E. H. 
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à la pratique de cette vertu, qui tenait une si grande place dans son 
cœur; c'est un petit échantillon qui nous fait voir la grandeur de sa cha- 
rité. Sa pureté n'était pas moindre ; et il avait un si grand respect pour 
cette vertu, qu'il était continuellement en garde pour empêcher qu'elle 
ne fût hlessée ou dans lui ou dans les autres ; et il n'est pas croyable 
combien il était exact sur ce point. J'en étais même dans la crainte ; 
car il trouvait à redire à des discours que je faisais, et que je croyais 
très-innocents, et dont il me faisait ensuite voir les défauts , que je 
n'aurais jamais connus sans ses avis. Si je disais quelquefois que j'a- 
vais vu une belle femme , il se fâchait, et me disait qu'il ne fallait ja« 
mais tenir ce discours devant des laquais ni des jeunes gens , parce 
que je ne savais pas quelles pensées je pourrais exciter par là en eux. 
II ne pouvait souffrir aussi les caresses que je recevais de mes enfants, 
et il me disait qu'il fallait les en désaccoutumer, et que cela ne pouvait 
que leur nuire, et qu'on leur pouvait témoigner de la tendresse en 
mille autres manières. Voilà les instructions qu'il me donnait là-dessas, 
et voilà quelle était sa vigilance pour la conservation de la pureté dans 
lui et dans les autres. 

Il lui arriva une rencontre, environ trois mois avant sa mort, qui en 
fut une preuve bien sensible , et qui fait voir en même temps la gran- 
deur de sa charité. Gomme il revenait un jour de la messe de Saint- 
Sulpice , il vint à lui une jeune fille d'environ quinze ans , fort belle, 
qui lui demanda l'aumône; il fut touché de voir cette personne exposée 
à un danger si évident; il lui demanda qui elle était , et ce qui l'obli- 
geait ainsi à demander l'aumône; et ayant su qu'elle était de la cam- 
pagne, et que son père était mort, et que sa mère étant tombée malade, 
on l'avait portée à THôtel-Dieu ce jour-là même, il crut que Dieu la 
lui avait envoyée aussitôt qu'elle avait été dans le besoin ; de sorte que 
dès r heure même il la mena au séminaire, où il la mit entre les mains 
d'un bon prêtre à qui il donna de l'argent, et le pria d'en avoir soin , et 
de la mettre en condition où elle put recevoir de la conduite à cause de 
sa jeunesse, et où elle fût en sûreté de sa personne. Et pour le soulager 
dans ce soin, il lui dit qu'il lui enverrait le lendemain une femme pour 
lui acheter des habits, et tout ce qui lui serait nécessaire pour la mettre 
en état de pouvoir servir une maîtresse. Le lendemain il lui envoya une 
femme qui travailla si bien avec ce bon prêtre, qu'après l'avoir fait ha- 
biller , ils la mirent dans une bonne condition. Et cet ecclésiastique 
ayant demandé à cette femme le nom de celui qui faisait cette charité, 
elle lui dit qu'elle n'avait point charge de le dire, mais qu'elle le vien- 
drait voir de temps en temps pour pourvoir aux besoins de cette fille, 
et il la pria d'obtenir de lui la pei-mission de lui dire son nom : Je 
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vous promets que je n*en parlerai jamais pendant sa vie ; mais si Dieu 
permettait qu'il mourût avant moi, j'aurais de la consolation à publier 
cette action , car je la trouve si belle, que je ne puis souffrir qu'elle 
demeure dans l'oubli. Ainsi, par cette seule rencontre, ce bon ecclé- 
siastique, sans le connaître, jugeait combien il avait de charité et d'a- 
mour pour la pureté. H avait ime extrême tendresse pour nous ; mais 
cette affection n'allait pas jusqu'à l'attachement. Il en donna une 
preuve bien sensible à la mort de ma sœur, qui précéda la sienne de 
dix mois. Lorsqu'il reçut cette nouvelle, il ne dit rien, sinon : Dieu 
nous fasse la grâce d'aussi bien mourir I et il s'est toujours depuis tenu 
dans une soumission admirable aux ordres de la providence de Dieu, sans 
faire jamais réflexion que sur les grandes gr&ces que Dieu avait faites à 
ma sœur pendant sa vie, et des circonstances du temps de sa mort, ce 
qui lui faisait dire sans cesse : Bienheureux ceux qui meurent, pour- 
vu qu'ils meurent au Seigneur 1 Lorsqu'il me voyait dans de conti- 
nuelles afflictions pour cette perte que je ressentais si fort, il se fâchait 
et me disait que cela n'était pas bien , et qu'il ne fallait pas avoir ces 
sentiments pour la mort des justes , et qu'il fallait au contraire louer 
Dieu de ce qu'il l'avait si fort récompensée des petits services qu'elle 
lui avait rendus ^ 

C'est ainsi qu'il faisait voir qu'il n'avait nulle attache pour ceux qu'il 
aimait ; car s'il eût été capable d'en avoir, c'eût été sans doute pour ma 
sœur, parce que c'était assurément la personne du monde qu'il aimait 
le plus. Mais il n'en demeura pas là; car non-seulement il n'avait point 
d'attache pour les autres, mais il ne voulait point du tout que les au- 
tres en eussent pour lui. Je ne parle pas de ces attaches criminelles et 
dangereuses, car cela est grossier, et tout le monde le voit bien; mais 
je parle de ces amitiés les plus innocentes : et c'était une des choses sur 
lesquelles il s'observait le plus régulièrement, afin de n'y point donner 
de sujet, et même pour l'empêcher fet comme je ne savais pas cela, j'étais 
toute surprise des rebuts qu'il me faisait quelquefois, et je le disais à ma 
sœur, me plaignant à elle que mon frère ne m'aimait pas, et qu'il sem- 
blait que je lui faisais de la peine, lors même que je lui rendais mes 
services les plus affectionnés dans ses infirmités. Ma sœur me disait là- 
dessus que je me trompais, qu'elle savait le contraire, qu'il avait pour 
moi une affection aussi grande que je pouvais souhaiter. C'est ainsi que 
ma sœur remettait mon esprit , et je ne tardais guère à en voir dos 
preuves, car aussitôt qu'il se présentait quelque occasion où j'avais be- 

1. Jacqueline Pascal exprime de son côté les mêmes sentiments dans une lettre à 
M Parier, au sujet de M»^ Perier alors malade, et dont l'état paraissait désespéré. 
{Lettres, opuscules, etc., p. 345.) — E. U. 
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soin du secours de mon frère, il Tembrassait avec tant de soin et de 
témoignages d'affection, que je n'avais pas lieu de douter qu'il ne m*ai- 
mât beaucoup; de sorte que j'attribuais aux chagrins de sa maladie 
les manières froides dont il recevait les assiduités que je lui rendais 
pour le désennuyer; et cette énigme ne m*a été expliquée que le jour 
même de sa mort, qu'une personne des plus considérables par la gran- 
deur de son esprit et de sa piété, avec qui il avait eu de grandes com- 
munications sur la pratique de la vertu, me dit qu'il lui avait donné 
cette instruction entre autres, qu'il ne souffrît jamais de qui que ce fût 
qu'on l'aimât avec attachement; que c'était une faute sur laquelle on 
ne s'examine pas assez, parce qu'on n'en conçoit pas assez la grandeur, 
et qu'on ne considérait pas qu'en fomentant et souffrant ces attache- 
ments, on occupait un cœur qui ne devait être qu'à Dieu seul : que 
c'était lui faire un larcin de la chose du monde qui lui était la plus 
précieuse. Nous avons bien vu ensuite que ce principe était bien avant 
dans son cœur ; car, pour l'avoir toujours présent, il l'avait écrit de 
sa main sur un petit papier , où il y avait ces mots : « Il est in- 
juste qu'on s'attache à moi , quoiqu'on le fasse avec plaisir et volon- 
tairement. Je tromperais ceux à qui j'en ferais naître le désir ; car je 
ne suis la fin de personne, et n'ai pas de quoi les satisfaire. Ne suis- 
je pas prêt à mourir? Et ainsi l'objet de leur attachement mourra donc. 
Gomme je serais coupable de faire croire une fausseté, quoique je la 
persuadasse doucement, et qu'on la crût avec plaisir, et qu'en cela on 
me fît plaisir : de même, je suis coupable de me faire aimer, et si j'at- 
tire les gens à s'attacher à moi. Je dois avertir ceux qui seraient prêts 
à consentir au mensonge, qu'ils ne le doivent pas croire, quelque avan- 
tage qui m'en revînt ; et de même, qu'ils ne doivent pas s'attacher à 
moi ; car il faut qu'ils passent leur vie et leurs soins à plaire à Dieu, 
ou à le chercher*. » 

Voilà de quelle manière il s'instruisait lui-même, et comme il pra- 



I. On a encore la copie de ce morceau écrite de la main de Domat, avec cette note r 
« Mb* Perier a l'original de ce billet. ■ {Édit. FaugèrCj t. I, p. 198.) Domat est donc la 
personne considérable dont on parle ici. Voir, sur Domat et ses rapports avec Pascal, 
M. Cousin, Des Pensées de Pascal, p. 446. 

On peut rapprocher de ces détails la lettre farouche et fanatique que Pascal écrivit à 
Mma Perier au sujet d'un mariage dont W était question pour la jeune Jacqueline Perier, 
qui avait alors quinze ans. Elle a élé publiée par M. Cousin. [Des Pensées de Pascal, 
p. 393.) Pascal y parle au nom de MM. Singlin, de Saci et de Rebours, qu'on avait con- 
sultés. On y lit que M">* Perier ne peut en aucune manière, sans blesser la charité et sa 
conscience mortellement ^ et se rendre coupable d'un des plus grands crimes, engager cette- 
enfant à la plus périlleuse et la plus basse des conditions du christianisme (c'est le mariage); 
que les maris, même sages suivant le monde, sont de francs païens devant Dieu, de sorte 
que les dernières paroles de ces messieurs sont que d'engager une enfant à un homme du 
commun (c'est-à-dire qui ne vit pas comme on vit à Port-Royal), c^est une espèce d'homicide 
€t co-^ime un déicide en leurs personnes. — E. H. 
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tiquait si bien ses instructions, que j'y avais été trompée moi-même. 
Par ces marques que nous avons de ses pratiques, qui ne sont venues 
à notre connaissance que par hasard, on peut voir une partie des lu- 
mières que Dieu lui donnait pour la perfection de la vie chrétienne. 

Il avait un si grand zèle pour la gloire de Dieu, qu'il ne pouvait 
souffrir qu'elle fût violée en quoi que ce soit; c'est ce qui le rendait si 
ardent pour le service du roi, qu'il résistait à tout le monde lors des 
troubles de Paris, et toujours depuis il appelait des prétextes toutes les 
raisons qu'on donnait pour excuser cette rébellion ; et il disait que dans 
un État établi en république comme Venise, c'était un grand mal de 
contribuer à y mettre un roi, et opprimer la liberté des peuples à qui 
Dieu l'a donnée ; mais que dans un État où la puissance royale est 
établie, on ne pouvait violer le respect qu'on lui doit que par une espèce 
de sacrilège ; puisque c'est non-seulement une image de la puissance 
de Dieu, mais une participation de cette même puissance, à laquelle 
on ne pouvait s'opposer sans résister visiblement à l'ordre de Dieu; et 
qu'ainsi on ne pouvait assez exagérer la grandeur de cette faute, outre 
qu'elle est toujours accompagnée de la guerre civile, qui est le plus 
grand péché que Ton puisse commettre contre la charité du prochain. Et 
il observait cette maxime si sincèrement, qu'il a refusé dans ce temps- 
là des avantages très-considérables pour n'y pas manquer. Il disait 
ordinairement qu'il avait un aussi grand éloignement pour ce péché-là 
que pour assassiner le monde, ou pour voler sur les grands chemins; 
et qu'enfin il n'y avait rien qui fût plus contraire à son naturel, et sur 
quoi il fut moins tenté ^. 

Ce sont là les sentiments où il était pour le service du roi : aussi 
était-il irréconciliable avec tous ceux qui s'y opposaient ; et ce qui fai- 
sait voir que ce n'était pas par tempérament ou par attachement à ses 
sentiments, c'est qu il avait une douceur merveilleuse pour ceux qui 

1. M"» Perier s'étend sur ces dispositions de son frère, parce que ceux de Port-Royal 
forent toujours suspects pour leurs liaisons avec les frondeurs et les mécontents. Les 
disciples de Saint-Cyran ne furent pas plus agréables à Louis XIV, que lui-même ne l'avait 
été à Richelieu. « Quelques grands principes, dit Racine, qu'on eût à Port-Royal sur la 
"fidélité et sur l'obéissance qu'on doit aux puissances légitimes, quelque persuadé qu'on 
y fût qu'un sujet ne peut jamais avoir de justes raisons de s'élever contre son prince, 
le roi était prévenu que [c'est-à-dire, était prévenu de cette pensée que] les jansénistes 
n'étaient pas bien intentionnés pour sa personne et pour son Etat; et ils avaient eux- 
mêmes, sans y peuser, donné occasion à lui inspirer ces sentiments par le commerce, 
quoique innocent, qu'ils avaient eu avec le cardinal de Retz ; et par leur facilité plus 
chrétienne que judicieuse à recevoir beaucoup de personnes, ou dégoûtées de la cour, 
ou tombées dans la disgrâce, qui venaient chc:: eux chercher des consolations, quelquefois 
même se jeter dans la pénitence. Joignez à cela qu'encore que les principaux d'entre eux 
iossent fort réservés à parler et à se plaindre, ils avaient des amis moins réservés et in- 
discrets qui tenaient quelquefois des discours très-peu excusables. Ces discours, quoique 
avancés souvent par un seul particulier, étaient réputés des discours de tout le corps ; leurs 
■adversaires prenaient grand soin qu'ils fussent rapportés au ministre ou au roi même. » 
Voyez M. Sainte-Beuve, Port-Boyal, t. II, p. 192. (!'• édition.) — E. H. 
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Toflensaient en particulier ; en sorte qu'il n'a jamais fait de différence 
de ceux-là d'avec les autres ; et il oubliait si absolument ce qui ne re- 
gardait que sa personne, qu'on avait peine à l'en faire souvenir, et il 
fallait pour cela circonstancier les choses. Et comme on admirait quel- 
quefois cela, il disait : Ne vous en étonnez pas, ce n'est pas par 
vertu, c'est par oubli réel; je ne m'en souviens point du tout. Ce- 
pendant il est certain qu'on voit par là que les offenses qui ne regar- 
daient que sa personne ne lui faisaient pas grande impression, puis- 
qu'il les oubliait si facilement ; car il avait une mémoire si excellente, 
qu'il disait souvent qu'il n'avait jamais rien oublié des choses qu'il 
avait voulu retenir. 

Il a pratiqué cette douceur dans la souffrance des choses désobli- 
geantes jusqu'à la fin ; car peu de temps avant sa mort, ayant été of- 
fensé, dans une partie qui lui était fort sensible, par une personne qui 
lui avait de grandes obligations, et ayant en même temps reçu un ser- 
vice de cette personne, il la remercia avec tant de compliments et de 
civilités, qu'il en était confus : cependant ce n'était pas par oubli, 
puisque c'était dans le même temps; mais c'est qu*en effet il n'avait 
point de ressentiment pour les offenses qui ne regardaient que sa per- 
sonne. 

Toutes ces inclinations, dont j'ai remarqué les particularités, se ver- 
ront en abrégé par une peinture qu'il a faite de lui-même da: 3 un 
petit papier écrit de sa main en cette manière : 

« J'aime la pauvreté, parce que Jésus^Ghrist Ta aimée. J'aime les 
biens, parce qu'ils donnent le moyen d'en assister les misérables. Je 
garde fidélité à tout le monde. Je ne rends pas le mal à ceux qui m'en 
font; mais je leur souhaite une condition pareille à la mienne, où l'on 
ne reçoit pas de mal ni de bien de la part des hommes. J'essaie d'ctre 
juste, véritable, sincère et fidèle à tous les hommes, et j'ai une ten- 
dresse de cœur pour ceux que Dieu m'a unis plus étroitement; et soit 
que je sois seul, ou à la vue des hommes, j'ai en toutes mes actions 
la vue de Dieu qui doit les juger, et à qui je les ai toutes consacrées. 
Voilà quels sont mes sentiments ; et je bénis tous les jours de ma vie 
mon Rédempteur qui les a mis en moi, et qui d'un homme plein de 
faiblesse, de misère, de concupiscence, d'orgueil et d'ambition, a fait 
un homme exempt de tous ces maux par la force de sa grâce, à la- 
quelle toute la gloire en est due, n'ayant de moi que la misère et 
rerreur. » [Voir tome II, page 119.] 

Il s'était ainsi dépeint lui-même, afin qu'ayant continuellement de- 
vant les yeux la voie par laquelle Dieu le conduisait, il ne pût jamais 
8'en détourner. Les lumières extraordinaires, jointes à la grandeur do 



VIE DE PASCAL PAR M^"® PERIER LXXXVII 

son esprit, n'empêchaient pas une simplicité merveilleuse qui parais- 
sait dans toute la suite de sa vie, et qui le rendait exact à toutes les 
pratiques qui regardaient la religion. Il avait un amour sensible pour 
roffice divin, mais surtout pour les petites Heures, parce qu'elles sont 
composées du psaume cxvm, dans lequel il trouvait tant de choses ad- 
mirahles, qu'il sentait de la délectation à le réciter ^. Quand il s'en- 
tretenait avec ses amis de la beauté de ce psaume, il se transportait, 
en sorte qu'il paraissait hors de lui-même. Et cette méditation Tavait 
rendu si sensible à toutes les choses par lesquelles on tâche d'honorer 
Dieu, qu'il n'en négligeait pas une. Lorsqu'on lui envoyait des billets 
tous les mois, comme on fait eu beaucoup de lieux, il les recevait avec 
un respect admirable; il en récitait tous les jours la sentence'; et dans 
les quatre dernières années de sa vie, comme il ne pouvait travailler, 
son principal divertissement était d'aller visiter les églises où il y avait 
des reliques exposées, ou quelque solennité ; et il avait pour cela un 
almanach spirituel qui l'instruisait des lieux où il y avait des dévotions 
particulières ; et il faisait tout cela si dévotement et si simplement, que 
ceux qui le voyaient en étaient surpris : ce qui a donné lieu à cette 
belle parole d'une personne très-vertueuse et très-éclairée : Que la 
grâce de Dieu se fait connaître dans les grands esprits par les petites 
choses, et dans les esprits communs par les grandes. 

Cette grande simplicité paraissait lorsqu'on lui parlait de Dieu ou 
de lui-même : de sorte que, la veille de sa mort, un ecclésiastique, qui 



f . L'Eglise a marqué dans le jour huit divisions, placées de trois heures en trois heures, 
et appelées heures canoniales ou Heures par excellence. On appelle aussi Heures les offices 
correspondant à ces divisions. Ce sont Matines, à minuit ; Laudes (du latin laudes), à troia 
heures du matin ; Prime, à six heures (la première heure du jour, suivant la manière de 
compter des anciens) ; Tierce h neuf heures ; Sexte^ à midi ; None, à trois heures ; Vêpres,. 
à six heures ; CompUes, à neuf heures du soir. Dans l'usage, ces divers offices ne se disent 
pas nécessairement aux heures auxquelles ils correspondent. Les petites Heures sont 
prime, tierce, sexte et none, par opposition aux Heures plus solennelles de matines, laudes^ 
vêpres et compiles, qui commencent et qui achèvent le jour. 

Le psaume cxviii, le plus long de tous, de 176 versets, est tout rempli des idées dont se- 
nourrissait habituellement l'âme de Pascal : le petit nombre des élus; le mystère des voies. 
par lesquelles Dieu sauve ou perd, justifie on condamne;, l'isolement du juste au milieu. 
des pécheurs qui le persécutent et qui sont jugés à leur tour ; sa confiance dans le Tout- 
Puissant qui lui donne des grâces particulières qui vont le choisir dans la foule. — Quando- 
faciès de persequentibus me judiàum ? — Tuus sum ego, salvum me foc, quoniam justifi- 
eationes tuas exquisivi — Super omnes docentes me intellexi, quia testimonia tua meditaiiù 
meaest, --Prœoaricantes reputavi omnes peccatores terrœ, ideodilexi testimonia tua, etc., etc. 
Un des personnages les plus remarquables de Port-Royal, M. Hamon, avait écrit : Les gé- 
missements c^un cœur chrétien, exprimés dans les paroles du psaume cxviii. — E. H. 

2. On a un écrit de Jacqueline Pascal sur le Mystère de la mort de Notre -Seigneur 
Jisus-GHRiST, publié par M. Cousin et par M. Faugère, lequel fut fait en conséquence d'un 
inllet de chaque mois que la mère Agnès lui avait envoyé, suivant Vusage de Port-Royal. 
{Lettres, opuscules, etc., p. 157.) Cet écrit se compose de cinquante et un paragraphes, 
tons faits sur le môme dessin : chacun contient une des circonstances à considérer dans 
U mort du Sauveur, plus une sentence tirée de cette circonstance : • Jésus meurt tout 
nu; cela m'apprend à me dépouiller de toutes choses. • Et ainsi de suite. — E. H. 



LXXXVIII INTRODUCTION, DEUXIÈME PARTIE 

est un homme dune très-grande vertu* l'étant venu voir, comme il l'a- 
vait souhaité, et ayant demeuré une heure avec lui, il en sortit si édi- 
fié, qu'il me dit : Allez, consolez- vous; si Dieu l'appelle, vous aurez 
bien sujet de le louer des grâces qu'il lui fait. J'avais toujours admiré 
beaucoup de grandes choses en lui, mais je n'y avais jamais remarqué 
la grande simplicité que je viens de voir : cela est incomparable dans 
un esprit tel que le sien; je voudrais de tout mon cœur être en sa 
place. 

Monsieur le curé de Saint-Étienne 2, qui l'a vu dans sa maladie, y 
voyait la même chose, et disait à toute heure : C'est un enfant : il 
est humble, il est soumis comme un enfant. C'est par cette même sim- 
plicité qu'on avait une liberté toute entière pour l'avertir de ses dé- 
fauts, et il se rendait aux avis qu'on lui donnait, sans résistance. L'ex- 
trême vivacité de son esprit le rendait quelquefois si impatient qu'on 
avait peine à le satisfaire ; mais quand on l'avertissait, ou qu'il s'aper- 
cevait qu'il avait fâché quelqu'un dans ses impatiences, il réparait in- 
continent cela par des traitements si doux et par tant de bienfaits, que 
jamais il n'a perdu l'amitié de personne par là 3. Je tâche tant que je puis 
d'abréger ; sans cela j'aurais bien des particularités à dire sur chacune 
des choses que j'ai remarquées: mais comme je ne veux pas m'étendre, 
je viens à sa dernière maladie. 

Elle commença par un dégoût étrange qui lui prit deux mois avant 
sa mort : son médecin lui conseilla de s'abstenir de manger du solide, 
et de se purger; pendant qu'il était en cet état, il fît une action 
de charité bien remarquable. Il avait chez lui un bon homme 
avec sa femme et tout son ménage, à qui il avait donné une chambre, 
et à qui il fournissait du bois, tout cela par charité ; car il n'en tirait 
^int d'autre service que de n'être point seul dans sa maison. Ce bon 
nomme avait un fils, qui, -étant tombé malade, en ce temps-là, de la 
petite vérole, mon frère, qui avait besoin de mes assistances, eut peur 
que je n'eusse de l'appréhension d'aller chez lui à cause de mes enfants. 
Cela l'obligea à penser de se séparer de ce malade , mais comme il 
craignait qu'il ne fût en danger si on le transportait an cet état hors de 
sa maison, il aima mieux en sortir lui-même, quoiqu'il fût déjà fort 

1. Mm* Perier parle ici de M. de Sainte-Marthe, un des principaux personnages de Port- 
Royal. [Lettres, opuscules, etc., p. 90.) Pour l'autre personne très-vertueuse, je ne sais qui 
elle est. — E. H. 

% G était le père Beurrier, depuis abbé de Sainte -Geneviève. [Note de madame Perier. 

3. Jacqueline parle aussi de Vhumeur bouillante de son frère. {Lettres, opuscules, etc., 
p. 353.), et voici un singulier témoignage à ce sujet {fbid.y p. 471.) : « M. Pascal avait 
des adresses merveilleuses pour cacher sa vertu, particulièrement devant les gens du 
commun, en sorte qu'un homme dit un jour à M. Arnoul [voir la note page lxxvi] qu'il 
semblait que M. Pascal était toujours en colère, et qu'il voulait jurer; ce qui est assez 
plaisant, mais qui ne serait pas bon à écrire, t — E. H. 
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mal, disant : H y a moins de danger pour moi dans ce changement 
lie demeure : c'est pourquoi il faut que ce soit moi qui quitte. Ainsi 
il sortit de sa maison le 29 juin, pour venir chez nous^, et il n'y rentra 
jamais; car, trois jours après, il commença d'être attaqué d'une coli- 
(juc très-violente qui lui ôtait absolument le sommeil. Mais comme il 
avait un grande force d'esprit et un grand courage^il endurait ses dou- 
leurs avec une patience admirable. Il ne laissait pas de se lever tous 
les jours et de prendre lui-même ses remèdes, sans vouloir souffrir 
qu'on lui rendît le moindre service. Les médecins qui le traitaient 
voyaient que ses douleurs étaient considérables ; mais parce qu'il avait le 
pouls fort bon, sans aucune altération ni apparence de fièvre, ils assu- 
raient qu'il n'y avait aucun péril, se servant même de ces mots : Il 
n'y a pas la moindre ombre de danger. Nonobstant ce discours, voyant 
que la continuation de ses douleurs et de ses grandes veilles Taffai- 
blissait, dès le quatrième jour de sa colique, et avant même que d'être 
alité, il envoya quérir M. le curé, et se confessa. Gela fit bruit parmi 
ses amis, et en obligea quelques-uns de le venir voir, tout épouvantés 
d'appréhension. Les médecins même en furent si surpris qu'ils ne pu- 
rent s'empêcher de le témoigner, disant que c'était une marque d'ap- 
préhension à quoi ils ne s'attendaient pas de sa part. Mon frère, voyant 
l'émotion que cela avait causée, en fut fâché, et me dit : J'eusse 
voulu communier; mais puisque je vois qu'on est surpris de ma con- 
fession, j'aurais peur qu'on le fût davantage; c'est pourquoi il vaut 
mieux différer. M. le curé ayant été de cet avis, il ne communia pas. 
Cependant son mal continuait; comme M. le curé le venait voir de 
temps en temps par visite, il ne perdait pas une de ces occasions pour 
«e confesser, et n'en disait rien, de peur d'effrayer le monde, parce que 
les médecins assuraient toujours qu'il n'y avait nul danger à sa mala- 
die; et, en effet, il eut quelque diminution en ses douleurs, en sorte qu'il 
«e levait quelquefois dans sa chambre. Elles ne le quittèrent jamais 
néanmoins tout à fait, et même elles revenaient quelquefois, et il 
maigrissait aussi beaucoup, ce qui n'effrayait pas beaucoup les méde- 
cins : mais, quoi qu'ils pussent dire, il dit toujours qu'il était en dan- 
ger, et ne manqua pas de se confesser toutes les fois que M. le curé le 
venait voir. Il fit même son testament durant ce temps-là, où les pau- 
vres ne furent pas oubliés, et il se fît violence pour ne pas donner da- 
vantage, car il me dit que si M. Perier eût été à Paris, et qu'il y eût 
consenti, il aurait disposé de tout son bien en faveur des pauvres ; et 
enfin il n'avait rien dans l'esprit et dans le cœur que les pauvres, et il 

^, Rue Neuve Saint-Etienne, maison qui porte aujourd'hui le numéro 22, Pascal ae- 
«leurait han et près la porte Saint-Michel. (Voir son testament.) — E. H. 

I. 1 
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me disait ([ueiquefois : D'où vient que je n*ai jamais rien fait pour 
les pauvres, quoique j*aie toujours eu un si grand amour pour eux ? 
Je lui dis : C'est que tous n'avez jamais eu assez de bien pour leur 
donner de grandes assistances. Et il me répondit : Puisque je n'a- 
vais pas de bien pour leur donner, je devais leur avoir donné mon 
temps et ma peine ; c'est à quoi j'ai failli ; et si les médecins disent 
vrai, et si Dieu permet que je me relève de cette maladie, je suis ré- 
solu de n'avoir point d'autre emploi ni point d'autre occupation, tout le 
reste de ma vie, que le service des pauvres. Ce sont les sentiments 
dans lesquels Dieu l'a pris. 

n joignait à cette ardente charité pendant sa maladie une patience si 
admirable, qu'il édifiait et surprenait toutes les personnes qui étaient 
autour de lui, et il disait à ceux qui témoignaient avoir de la peine 
de voir Tétat où il était, que, pour lui, il n'on avait pas, et qu'il appré- 
hendait même de guérir; et quand on lui en demandait la raison, il di- 
sait : C'est que je connais les dangers de la santé et les avantages de 
la maladie. Il disait encore au plus fort de ses douleurs, quand on 
s'affligeait de les lui voir souffrir : Ne me plaignez point; la maladie 
est l'état naturel des chrétiens, parce qu'on est par là comme on devrait 
toujours être, dans la souffrance des maux, dans la privation de tous 
les biens et de tous les plaisirs des sens, exempt de toutes les passions 
qui travaillent pendant tout le cours de la vie, sans ambition, sans ava- 
rice, dans l'attente continuelle de la mort. N'est-ce pas ainsi que les 
chrétiens devraient passer la vie? Et n'est-ce pas un grand bonheur quand 
on se trouve par nécessité dans l'état où l'on est obligé d'être, et qu'on 
n'a autre chose à faire qu'à se soumettre humblement et paisiblement? 
C'est pourquoi je ne demande autre chose que de prier Dieu qu'il me 
Casse cette grâce. Voilà dans quel esprit il endurait tous ses maux^ 

Il souhaitait beaucoup de communier; mais les médecins s'y oppo- 
saient, disant qu'il ne le pouvait faire à jeun, à moins que de le faire 
la nuit, ce qu'il ne trouvait pas à propos de faire sans nécessité, et 
que pour communier en viatique il fallait être en danger de mort ; ce 
qui ne se trouvant pas en lui, ils ne pouvaient pas lui donner ce con- 
seil. Cette résistance le fâchait, mais il était contraint d'y céder. Ce- 
pendant sa colique continuant toujours, on lui ordonna de boire des 
eaux, qui en effet le soulagèrent beaucoup : mais au sixième jour de 
la boisson, qui était le quatorzième d'août, il sentit un grand étour- 
disscment avec une grande douleur de tête; et quoique les médecins 
ne s'étonnassent pas de cela, et qu'ils assurassent que ce n'était que la 

1. Voir, à la suite des Pensées, la Prière pour demander à Dieu le bon usage fies ma- 
iadies. — E. H. 
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Tapeur des eaux ^ il ne laissa pas de se confesser, et il demanaa avec 
des instances incroyables qu'on le fît communier, et qu'au nom de 
Dieu on trouvât moyen de remédier à tous les inconvénients qu'on 
lui avait allégués jusqu'alors ; et il pressa tant pour cela, qu'une per- 
sonne qui se trouva présente lui reprocha qu'il avait de l'inquiétude, et 
qu'il devait se rendre au sentiment de ses amis; qu'il se portait mieux, 
et qu'il n'avait presque plus de colique; et que, ne lui restant plus 
qu'une vapeur d'eau, il n'était pas juste qu'il se fît porter le saint sa- 
crement; qu'il valait mieux différer, pour faire cette action à l'église. II 
répondit à cela : On ne sent pas mon mal, et on y sera trompé; ma 
douleur de tête a quelque chose de fort extraordinaire. Néanmoins, 
voyant une si grande opposition à son désir, il n'osa plus en parler; 
mais il dit : Puisqu'on ne me veut pas accorder cette grâce, j'y vou- 
drais bien suppléer par quelque bonne œuvre, et ne pouvant pas com- 
munier dans le chef, je voudrais bien communier dans ses membres^; 
et pour cela j'ai pensé d'avoir céans un pauvre malade à qui on rende 
les mêmes services comme à moi, qu'on prenne une garde exprés, et 
enfin qu'il n'y ait aucune différence de lui à moi, afin que j'aie cette 
consolation de savoir qu'il y a un pauvre aussi bien traité que moi, 
dans la confusion que je souffre de me voir dans la grande abondance 
de toutes choses où je me vois. Car quand je pense qu'au même temps 
que je suis si bien, il y a une infinité de pauvres qui sont plus malades 
que moi, et qui manquent des choses les plus nécessaires, cela me fait 
une peine que je ne puis supporter; et ainsi je vous prie de demander 
un malade à M. le curé pour le dessein que j'ai. 

J'envoyai à M. le curé à l'heure même, qui manda qu'il n'y en 
avait point qui fût en état d'être transporté ; mais qu'il lui donnerait» 
aussitôt qu'il serait guéri, un moyen d'exercer la charité, en se char- 
geant d'un vieux homme dont il prendrait soin le reste de sa vie : car 
M. le curé ne doutait pas alors qu'il ne dût guérir. 

Gomme il vit qu'il ne pouvait pas avoir un pauvre en sa maison 
avec lui, il me pria donc de lui faire cette grâce de le faire porter aux 
Tncurables, parce qu'il avait grand désir de mourii en la compagnie 
des pauvres. Je lui dis que les médecins ne trouvaient pas à propos de 
le transporter en l'état où il était, ce qui le fâcha beaucoup ; il me fit 
promettre que^ s'il avait un peu de relâche, je lui donnerais cette satis- 
faction. 

1. Je ne sais si ees mots expriment une idée bien nette, de mAme qae oenx qu'on trouve 
plus bas, ne lui restant plus qu'une vapeur d'eau. — E. H. 

2. Le chef, c'est-à-dire la tète, est la personne même de Jésus-Chbist, et ses membres 
sont les pauvres Recevoir un pauvre chez soi, c'était recevoir encore Jésus-Christ dans 
«n de ses membres. — E. H. 
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Cependant cette douleur de tête augmentant, il la souffrait toujours 
comme tous les autres maux, c'est-à-dire sans se plaindre; et une fois, 
dans le plus fort de sa douleur, le dix-septième d'août, il me pria de 
faire faire une consultation; mais il entra en même temps en scrupule, 
et me dit : Je crains qu'il n'y ait trop de recherche dans cette de- 
mande. Je ne laissai pourtant pas de la faire; et les médecins lui or- 
donnèrent de boire du petit-lait, lui assurant toujours qu'il n'y avait 
nul danger, et que ce n'était que la migraine mêlée avec la vapeur des 
eaux. Néanmoins, quoi qu'ils pussent dire, il ne les crut jamais, et mo 
pria d'avoir un ecclésiastique pour passer la nuit auprès de lui; et 
moi-même je le trouvai si mal, que je donnai ordre, sans en rien dire, 
d'apporter des cierges et tout ce qu'il fallait pour le faire communier le 
lendemain matin. 

Les apprêts ne furent pas inutiles, mais ils servirent plus tôt que 
nous n'avions pensé : car environ minuit, il lui prit une convulsion si 
violente, que, quand elle fut passée, nous crûmes qu'il était mort, et 
nous avions cet extrême déplaisir, avec tous les autres, de le voir mou- 
rir sans le saint sacrement, après l'avoir demandé si souvent avec tant 
d'instance. Mais Dieu, qui voulait récompenser un désir si fervent et 
si juste, suspendit comme par miracle cette convulsion, et lui rendit 
son jugement entier, comme dans sa parfaite santé ; en sorte que M. le 
curé, entrant dans sa chambre avec le saint sacrement, lui cria : Voie 
celui que vous avez tant désiré. Ces paroles achevèrent de le réveil- 
ler; et comme M. le curé approcha pour lui donner la communion, il fit 
un effort, et il se leva seul à moitié, pour le recevoir avec plus de respect; 
et M. le curé Tayant interrogé, suivant la coutume, sur les principaux 
mystères de la foi, il répondit distinctement : Oui, monsieur, je crois, 
tout cela de tout mou cœur. Ensuite il reçut le saint viatique et lex- 
trême-onction avec des sentiments si tendres, qu'il en versait J^s lar- 
mes. Il répondit à tout, remercia M. le curé ; et lorsqu'il le bénit 
avec le saint ciboire, il dit : Que Dieu ne m'abandonne jamais ! Ce 
qui fut comme ses dernières paroles; car, après avoir fait son actio]) 
de grâces, un moment après ses convulsions le reprirent, qui ne k 
quittèrent plus, et qui ne lui laissèrent pas un instant de liberté d'es- 
prit : elles durèrent jusqu'à sa mort, qui fut vingt-quatre heures après, 
le dix-neuvième d'aoûtmil six cent soixante-deux, à une heure du matin, 
âgé de trente-neuf ans deux mois. 
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SUR LA VIE DE PASCAL PAR M^« PERIER ET SUR LA PRÉFACE 

D'ÉTlENNE PERIER 



Pascal était mort en 1662, au fort de la guerre théologique dans la- 
quelle il avait combattu pour le jansénisme avec tant d éclat. Publier 
alors les Pensées qu'on avait trouvées dans ses papiers, toutes pleines 
de la passion religieuse dont il avait vécu, était chose qui tentait vio- 
lemment ses amis, mais qui ne leur semblait pas possil)le. Ils se dé- 
dommagèrent comme ils purent en publiant, dès 16G3, les petits Traités 
de l'Equilibre des liqueurs et de la Pesanteur de la masse de l'air, qui 
étaient demeurés inédits. Ils mirent à cette publication une Préface, à la- 
quelle on a vu qu'on renvoie le lecteur dans celle de l'édition des Pen- 
sées, et où ils trouvèrent moyen de dire quelque chose de ce qui les 
touchait véritablement dans Pascal, et de faire pressentir au moins ce 
qu'ils ne pouvaient faire encore connaître.Voici les premières pages de 
cette Préface : 

Encore quo plusieurs personnes intelligentes qui ont lu ces doux Traités en aient fait 
nn jugement très-avantageux, et que l'on y voie un grand nombre des plus merveilleux ef- 
fets de la nature expliqués, non par des conjectures incertaines, mais par des raisons 
claires, sensibles et démonstratives, on peut dire néanmoins avec vérité que le nom de 
M. Pascal fait beaucoup plus d'honneur à ces ouvrages que ses ouvrages n'en font au nom 
de M. Pascal. 

(le n'est pas que ces Traités ne soient achevés en leur genre, ni qu'il soit guère pos- 
sible d'y mieux réussir; mais c'est que ce genre môme est tellement au-dessous de lui, 
que ceux qui n'en jugeront que par ces écrits ne se pourront former qu'une idée très- 
faible et très-imparfaite de la grandeur de son génie et de la qualité de son esprit. 

Car encore qu'il fût autant capable qu'on le peut être de pénétrer dans les sec'els de la 
nature, et qu'il y eût des ouvertures admirables, il avait néanmoins tellement connu, de- 
puis plus de dix ans avant sa mort, la vanité et le néant de toutes ces sortes do '^-on- 
naissances, et il en avait conçu un tel dégoût, qu'il avait peine à souffrir que des per- 
sonnes d'esprit s'y occupassent et en parlassent sérieusement. 

11 a toujours cru depuis ce temps-là qu'il n'y avait que la seule religion qui fût un di- 
gne objet de l'esprit de l'homme ; que c'était une des preuves de la bassesse où il a été 
réduit par le péché, de ce qu'il pouvait s'attacher avec ardeur à la recherche de ces cho- 
ses, qui ne peuvent de rien contribuer à le rendre heureux. Et il avait accoutumé de 
dire sur ce sujet : Que toutes ces sciences ne le consoleraient point dans le temps de Vaf/lic- 
tion; mais que la science des vérités chrétiennes le consolerait en tout temps, et de l'af- 
fiction, et de Fignorance de ces sciences. 

U croyait donc que s'il y avait quelque avantage et quelque engagement par la cou- 
tome de s'instruire de ces choses, et d'apprendre ce que l'on en peut dire de plus rai- 
sonnable et de plus solide, il était absolument nécessaire d'apprendre à ne les priser que 
leur juste prix ; et que s'il était meilleur de les savoir en les estimant peu que de les 
ignorer, il valait beaucoup mieux les ignorer que de les savoir en les estimant trop, et 
en s'y appliquant comme à des choses fort grandes et fort relevées. 

C'est pourquoi, encore que ces deux Traités fussent tout prêts À imprimer, il y a plus do 
douze ans, oomme le savent plusieurs personnes qui les ont vus dès ce temps-là; il n'a 
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jamais néanmoios voulu Bouiïrir qu'on les publi&t, tant par réioigpiement qu'il a tou- 
jours eu de se produire, qu'à cause du peu d'état qu'il faisait de ces sciences. 

Mais il n'est pas étrange que ses amis, qui se voient privés par sa mort de l'espérance 
de plusieurs ouvrages très-considérables, auxquels il avait dessein de s'employer tout en- 
tier pour le service de l'Église, regardent d'une autre manière le peu d'écrits qu'il leur a 
laissés, et qu'ainsi ils se soient plus facilement portés à les donner au public 

Car dans le regret de la perte qu'ils ont faite, tout ce qui leur reste de lui leur est 
précieux, par ce qu'il leur renouvelle le souvenir d'une personne qui leur a été si chère 
par tant de raisons, et qu'ils y entrevoient toujours quelques traits de cette éloquence 
inimitable avec laquelle il parlait et écrivait sur les sujets qui en sont capables. 11 est 
vrai que la connaissance particulière qu'ils ont eue de l'esprit de M. Pascal leur y fait dé- 
eouvrir plusieurs choses qui ne sont pas aperçues par ceux qui ne l'ont pas connu 
comme eux ; on croit néanmoins que toutes les personnes habiles y remarqueront une 
adresse à mettre les choses dans leur jour qui n'est pas commune, et qu'ils reconnaîtront 
facilement que cette clarté extraordinaire qui parait dans ses écrits vient de ce qu'il eon- 
cevait les choses avec une netteté qui lui était propre. 

Que s'ils portent cette vue plus loin, et qu'ils se représentent ce que pouvait produire 
one lumière et une piénétration d'esprit admirable, jointe à une abondance prodigieuse 
de pensées rares et solides, et d'expressions vives et surprenantes, lorsqu'il avait pour 
d)jet,non des spéculations peu utiles, comraecellesde ce8deuxTraités,roaislesplusgrandes 
et les plus hautes vérités de notre religion, ils se pourront former quelque idée de ce 
qu'eût pu (aire M. Pascal, s'il eût vécu plus longtemps, dans les ouvrages qu'il s'était 
proposé de faire, et dont il n'a laissé que do légers commencements, qui ne laisseront pas 
d'être admirés, si on les donne jamais au public. 

C'est l'usage que l'on doit faire de ceux que l'on donne maintenant; on ne les doit pas 
considérer en eux-mêmes, ni borner l'idée que l'on doit avoir de celui qui en est auteur 
à ce que l'on voit dé lui dans ces écrits ; mais en les regardant comme des jeux et des 
divertissements do sa jeunesse, et comme des choses qu'il a méprisées lui-même autant 
que personne, on doit s'en servir seulement pour concevoir ce qu'on avait suyet d'attendre 
de lui dans les matières sérieuiM et importantes auxquelles il avait résolu de travailler 
pendant le reste de sa vie. 

Ce qui suit se rapporte au génie de Pascal pour les sciences et à ses 
travaux de mathématique et de physique. On y lisait déjà, presque 
dans les mêmes termes, ce qui se trouve dans la Vie do Pascal, par 
madame Perier. Puis la Préface s'achevait ainsi : 

Quoique depuis l'année 1647 jusqu'à sa mort, il se soit passé près de quinze ans, on 
peut dire néanmoins qu'il n'a vécu que fort peu de temps depuis, ses maladies et ses in- 
commodités continuelles lui ayant à peine laissé deux ou trois ans d'intervalle, non d'une 
santé parfaite, car il n'en a jamais eu, mais d'une langueur plus supportable, et dans la- 
quelle il n'étoit pas entièrement incapable de travailler. C'est dans ce petit espace do 
temp!^ qu'il a écrit tout ce qu'on a de lui, tant ce qui a paru sous d'autres noms >, que co 
que l'on a trouvé dans ses papiers, qui ne consiste presque qu'en un amas de pensées dé 
tachées pour un grand ouvrage qu'il méditait, lesquelles il produisait dans les petits in- 
tcrvalks de loisir que lui laissaient ses autres occupations, ou dans les entretiens qu'il en 
nvail avec ses amis. Mais quoique ces pensées ne soient rien, en comparaison de co qu'il 
eût fait s'il eût travaillé tout de bon à ces ouvrages, on s'assure néanmoins que si le pu- 
blic les voit jamais, il ne se tiendra pas peu obligé à ceux qui ont pris le soin de les re- 
cueillir et de les conserver, et qu'il demeurera persuadé que ces fragments, tout in- 
lormcâ qu'ils sont, ne se peuvent trop estimer, et qu'ils donnent des ouvertures aux plus 
grandes choses, et auxquelles peut-être on n'aurait jamais pensé. 

A la fin de 1G68, la paix s'était faite dans l'Église, cette paix dé 
Clément IX, qui ne fut malheureusement qu'une trêve, et qui pouvait 
être regardée par le parti janséniste comme une victoire. Mais cette 
victoire même, pour ne pas être compromise, obligeait le parti à une 
grande circonspection. Il devenait possible de publier sans opposition 

1. Ç'est-à-dire les Provinciales. — E. H. 



^ 
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et ouvertement les écrits de Pascal, mais cela restait difficile, quoique 
possible, et demandait bien des précautions. Ces écrits n'appartenaient 
pas seulement à sa famille, qui héritait de ses papiers, mais à Port- 
Royal et à cette église janséniste dont sa famille même faisait partie et 
où elle était engagée par tant de liens. Elle dut donc accepter, ou plutôt 
demander, pour cette publication, le concours des chefs du parti et do 
tel personnage considérable. Non-seulement on ne pouvait songer à 
tirer des papiers de Pascal qu'un livre excellent et, en tous sens, di- 
gne de son nom, tout le monde était d'accord là-dessus, mais il fallait 
s'entendre sur les conditions que devait remplir un tel livre, et c'est là 
que les politiques et les ardents, les disciples dévoués et les compagnons 
indépendants ou rivaux, pouvaient avoir peine à s'accorder. Delà des ti- 
raillements et des embarras dont la Préface même nous laisse entrevoir 
quelque chose, etdont le témoignage est arrivé d'ailleurs jusqu'à nous. 
On peut voir là-dessus le livre de M. Cîousin, Des Pensées de Pascal, 
et le Port^Royal, de M. de Sainte-Beuve *. 

Il est certain que c'est à M"^* Perler et aux siens qu'appartient le mé- 
rite d'avoir fait écarter le déplorable projet dont parle la Préface, de re- 
faire de toutes pièces le livre de Pascal. U est fâcheux seulement qu'ils 
n'aient pas eu assez de bonne volonté ou assez de force pour faire exé- 
cuter fidèlement la résolution à laquelle on s'arrêta, c'est-à-dire de 
choisir et de retrancher, puisqu'il n'y avait pas moyen de faire autre- 
ment, mais de publier ce que l'on conservait, sans y rien ajouter ni 
changer f ainsi que le promet la Préface. Il s'en faut beaucoup que cotte 
promesse ait été tenue. On a rarement ajouté, ilestjustedele reconnaître, 
mais on a changé continuellement de la manière la plus fâcheuse. 
Ajoutons que c'est déjà changer que de retrancher, lorsqu'au lieu d'ef- 
facer telle ou telle pensée intégralement, on fait, dans le texte d'une 
pensée qu'on prétend conserver, des retranchements dont on n'avertit 
pas, et qui lui donnent une autre physionomie et un autre esprit. 

Les fragments de Pascal n'ont été publiés qu'avec des altérations 
de toutes sortes. Les unes portent sur l'idée, ce sont les plus graves, 
mais elles pouvaient paraître obligées, les autres sur la forme, ce sont 
les moins explicables et les plus nombreuses : « Altérations de mots» 
altérations de tours, altérations de phrases, suppressions, substitu- 
tions, additions, composition arbitraire et absurde tantôt d'un para- 
graphe, tantôt d'un chapitre entier, à l'aide de phrases et de para- 
graphes étrangers les uns aux autres; et, qui pis est, décomposition 
plus arbitraire encore et vraiment inconcevable de chapitres qui, dans 

i. Cette situation explique pourquoi les mots de Provineialet, de Port'Boyal, ae/f- 
4uitei sont remplacés par des périphrases dans Im Préface d'Etienne Peiier* 
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le manuscrit de Pascal, se présentaient parfaitement liés dans toutes 
leurs parties et profondément travaillés. » (M. Cousin, des Pensées de 
Pascal^ Avant-Propos.) 

Je n'ai pu indiquer toutes c^es altérations dans mes Remarques, nen 
n'aurait été plus fatigant et moins utile. Il n'y a pas une page où il n-e 
8*en trouve, et, dans bien des pages, il y en a à toutes les phrases > , 
Mais j'ai relevé soigneusement celles qui défiguraient plus sensible- 
ment soit la pensée de Pascal, soit son style. Ces dernières paraissent 
devoir être imputées surtout au duc de Roannez, qui semble avoir été 
le rédacteur principal de l'édition; c'est lui, sans doute, qui avait ima- 
giné de refaire le livre de Pascal, trouvant que cette voie était assuré- 
ment la plus parfaite, qui déjà avait commencé h y travailler, et qui, 
ne pouvant faire tout ce qu'il voulait, a fait du moins ce qu'il a pu, en 
mettant à chaque instant ses expressions à la place de celles de Pascal. 

Un irès-grand nombres de Pensées contenues dans le cahier auto- 
graphe ne furent pas comprises dans l'édition de Port-Royal. Quant 
aux Opuscules de Pascal, elle n'en renfermait que deux, la Prière pour 
la maladie, et, sous la forme de Pensées sur la mort, la Lettre au sujet 
de la mort du père de Pascal^. 

Nicole publia à part, en 1671, les Discours sur la condition des 
grands. En 1727, M. Colbert, évêque de Montpellier, fit connaître inci- 
demment plusieurs des Pensées suggérées à Pascal par le miracle de 
la Sainte Épine, qui étaient restées inédites. 

En 1728, le P. Des Molets publia, dans ses Mémoires de littérature^ 
Y Entretien de Pascal avec M, de Saci, et, à la suite, un grand nombre 
de Pensées extraites du cahier autographe, parmi lesquelles figuraient 
aussi le second opuscule De l'esprit géométrique, et le petit écrit sur 
ÏÀmour-propre (voyez le fragment 8 de l'acticlc ii des Pensées.) 

Mais le P. Des Molets, en se servant du manuscrit pour en tirer defr 
Pensées nouvelles, n'imagina pas d'en profiter pour vérifier les Pensées 
déjà connues, et ne contrôla point le texte donné par Port-Royal. 
Ainsi, par exemple, au commencement du morceau célèbre qui forme, 
dans cette édition, le premier fragment de l'art, x, Port-Royal (au 
titre vn) avait supprimé une vingtaine de lignes bien remarquables : 
Parlons maintenant selon les lumières naturelles, etc. Des Molets les a 
données, mais sans avertir qu'elles appartenaient à ce morceau et de* 
valent y être replacées. Au contraire, il altère lui-même ici et ailleurs- 
les fragments nouveaux qu'il publie. 

1. On peut voir dans M. Cousin le texte authentique de deux des morceaux les plat» 
considérables des Pensées avec le texte altéré en regard. 
!• On avait tiré des Lettres à M"< de Roannez diverses Pensées. 
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En 1776 parut la curieuse édition de Condorcet, que je ne considère 
ici qu'en ce qui la constitue matériellement. Elle contient un grand 
nombre de pensées tirées de la publication du P. Des Molets, et queU 
ques fragments nouveaux. Outre Topuscule donné par Des Molets, un 
autre s'y trouve publié pour la première fois, du moins en partie. Elle 
renferme, de plus, un article sur Montaigne et Epictète, que Condorcet 
a composé en extrayant de V Entretien avec Sad les discours de Pas- 
cal^. En revanche, Condorcet a retranché la plus grande partie de» 
pensées qu'on pourrait appeler théologiques, et qui forment une portion 
si considérable et si importante du travail de Pascal, de sorte que son 
édition n'est véritablement qu'une édition de Pensées choisies, 

Condorcet a disposé ses articles et ses paragraphes dans un autre 
ordre que celui que Port-Royal avait adopté, mais, du reste, il a repro- 
duit toutes les infidélités, soit du texte de Port-Royal, soit de celui du 
P. Des Molets. En publiant, en 1779, les Œuvres de Pascal, Bossut a 
donné la première édition à peu près complète des Pensées. Son travail 
réunit, mais dans un ordre nouveau, tout ce que contenait Tédition de 
Port-Royal, et tout ce qui avait été donné depuis par Nicole, l'évèque 
de Montpellier, le P. Des Molets, et Condorcet. Il y ajouta des pensée» 
nouvelles et plusieurs nouveaux opuscules, le Fragment d'un traité du 
Vide, la Comparaison des Chrétiens des premiers temps avec ceux d'aur 
jourdliui, et l'écrit sur la Conversion du pécheur. Il donna aussi lopus 
cule de V Esprit géométrique plus complet que ne l'avait donné Condor- 
cet. Mais Bossut reproduisit h son tour toutes les altérations commises 
par les éditeurs de Port-Royal^ ou par d'autres, et en commit lui-même 
de nouvelles. 

Ces éditions ou publications sont les seules, jusqu'en 1842, qui 
soient assez importantes pour être mentionnées dans un historique 
aussi rapide que celui-ci. De même qu'avant 1776, on n'avait fait que 
réimprimer la première édition, on ne fit guère, depuis 1779, qu& 
réimprimer celle de Bossut. 

Enfin, en 1842, M. Cousin apprit au public étonné, qu'on croyait 
avoir les Pensées de Pascal, et qu'on ne les avait pas. Le texte autnen- 
tique de ce? fragments fameux était là pourtant, on le savait, à la Bi- 
bliothèque nationale, dans un manuscrit ouvert à tous; et, ni les philo- 
sophes qui disputaient sur les idées de Pascal, ni les littérateurs qui 
étudiaient son éloquence, ni les auteurs enfin de ces éditions qui se 
succédaient d'année en année, ne s'avisaient d'y jeter les yeux. M. Cou- 
sin voulut voir et vit par lui-même, et il annonça qu'il fallait regarder 

!. Condorcet paraît avoir fait ces cxtraità d'après les Mémoires imprimés de Foulainc„ 
et non d'après la publication du P. Des Molets. 
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comme uon avenu tout le travail dec anciens éditeurs, et que Fédition 
princeps des fragments de Pascal était à faire. U montra par des cita- 
tions du manuscrit, nombreuses, choisies, étendues , combien le texte 
que tout le monde avait sous les yeux différai! matériellement du vé- 
ritable, et, surtout, il remua tous les esprits, en faisant sentir combien 
la vraie parole de Pascal et sa vraie pensée étaient plus hardies encore, 
plus violentes, plus étonnantes de toute manière que ce qui avait paru 
déjà si original dans les éditions. Tout cela était exposé d'ailleurs dans 
ce beau style et avec cette touche de maître qui donne aux choses tout 
leur effet. 

Quoique M. Cousin ait publié beaucoup de pensées inédites d'un 
grand intérêt, qu'il ait le premier fait connaître les Lettres h Made- 
moiselle de Roannez; et qu'enfin, il lui ait été donné de découvrir 
le Discours sur les passions de Vamour^ curieux et unique monument de 
la vie mondaine de Pascal; cependant le fruit le plus précieux de ses 
recherches n'est pas ce qu'il a donné d'absolument nouveau, mais ce 
qu'il a restauré. Pascal n'est pas, en effet, dans quelques pages déplus 
qu'on peut ajouter à son livre, il est dans ce livre même, dans l'ancien 
corps des Pensées qu'on lisait depuis longtemps ; mais il n'y est vrai- 
ment lui, lui tout entier, que depuis qu'on nous les a fait lire d'après 
le cahier autographe. Je ne crams pas de dire que le commentaire que 
je donne dans cette édition fera comprendre mieux encore toute l'im- 
portance de cette restauration : car, à chaque pensée, à chaque tour 
où on voit l'originalité de Pascal éclater d'une manière plus vive, et 
où on est averti que quelque correction infidèle la dérobait à ceux qui 
lisaient cela avant nous, cette espèce de découverte particulière fait 
apprécier davantage la découverte générale. Le texte des Pensées a eu, 
pour ainsi dire, trois révélations successives : la première, où l'élan 
de Pascal était sévèrement contenu par Port-Royal; la seconde, quand 
les extraits du P. Des Molets, transportés dans les éditions de Gon- 
dorcet et de Bossut, commencèrent à laisser percer les témérités du 
janséniste et du sceptique, et permirent déjà de deviner ce qui ne se 
montrait pas tout à fait; la troisième, enfin, et la dernière, après la- 
|uelle il n'y a plus rien à deviner, car tout est visible, et la pensée 
dans ce qu'elle a de plus extrême, et le style dans ce qu'il a de plus 
libre et de plus vif : c'est celle de M. Cousin. La date en demeurera 
mémorable dans l'histoire de notre littérature. 

M. Cousin avait préparé la véritable édition des Pensées, il en avait 
marqué le caractère, établi les principes, indiqué les résultats, il en avait 
donné une sorte de spécimen, mais il ne l'avait pas faite, M. Prosper 
Faugère la fit paraître en 1844. U dépouilla entièrement le cahier 
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autographe où sont les Pensées; il recueillit les Opuscules dans les 
excellents manuscrits du P. Guerrier ; il s'est assuré l'honneur qui ne 
lui sera jamais ôté, d'avoir publié le premier un texte complet et avr 
thentique. Je dois plus que personne rendre hommage à un travail sans 
lequel je n'aurais pas fait celui que je présente au public ^ 

M. Faugère a rangé les fragments de Pascal dans un ordre nouveau 
en essayant de retrouver le plan primitif : c'est ici le lieu de m'expli- 
quer à ce sujet. Pascal lui-même avait indiqué le plan et le dessin 
général de son ouvrage dans une conférence à Port-Royal. La Préface 
•d'Élienne Perier prétend exposer ce plan. M"»* Perier l'expose aussi, 
et d'une manière assez différente. Mais nous avons mieux : il nous 
reste dans le cahier autographe, des indications précieuses données 
par Pascal lui-même. Nous voyons qu'il avait conçu une grande divi- 
-siôn de son travail en deux parties (voyez xxu, 1) ^, et qu'il avait 
même l'idée d'une préface à placer en tête de chacune (vi, 33, et xxn, 2). 
IQ projetait, dans la première partie, un chapitre des Puissances trom- 
peuses (m, 19), dans la seconde, un chapitre des Fondements^ et un 
chapitre des Figuratifs (xxv, 111). Voyez encore aux fragments 108 
et suivants de l'article xxv, quelques indications de détail. Mais les 
rédacteurs de Port-Royal, quoique ayant ces indications, nous disent 
•qu'ils n'ont pas prétendu reproduire dans leur édition la suite exacte 
des idées de Pascal. Et quant à moi, je crois que l'ordre véritable des 
fragments est impossible à retrouver par une raison souveraine, qui est 
que cet ordre n'a jamais existé>même dans Tesprit de l'auteur. Je veux 
dire que, lorsque Pascal jetait sur le papier une idée qui se présentait à 
lui, il ne s'astreignait point à arrêter dans sa pensée l'endroit précis où 
il la placerait dans son livre : et s'il ne le savait pas, comment donc le 
saurions-nous? Il avait un dessin général, de grandes divisions, telle 
préface ou tel chapitre en projet; cela suffit pour ordonner un discours, 
non pour ordonner un livre, et pour distribuer d'une manière métho- 
dique cinq cents fragments. Toute classification suivie des Pensées me 
paraît donc arbitraire. Non-seulement les petits fragments, qui sont le 
plus grand nombre, sont impossibles à classer, mais ces grandes divi- 
sions mêmes, qui semblent si claires quand on les entend poser, échap- 
pent dès qu'on y veut entrer plus profondément. M. Faugère n'a rien 
trouvé à mettre dans ce chapitre des Fondements que lui indiquait le 
manuscrit. Qu'on lise le paragraphe xxv, 108, et qu'on dise s'il estper- 

1. '*enséeSf fragments et lettres de Biaise Pascal, publiés pour la première fois confor- 
mément aux manuscrits originaux, etc. Paris, 2 vol. in-8<*. — M. Faugère a publié aussi 
des Pensées choisies de Pascal, 1848. 

2. Cette division, qui se réduit à ceci, le pyrrhonisme et la foi, l'ordre de la naturo et 
l'ordre de la grâce, est celle qu'on trouve déjà marquée dans l'Entretien avec M. de Sacù 
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mis à personne d'espérer ne pas se tromper sur Tordre même gé- 
néral que Pascal avait dans l'esprit. J'ai donc cru que je ne devais 
pas ajouter une tentative inutile à tant d'autres, et qu'au lieu de 
donner une classification nouvelle, je ferais mieux d'adopter une de 
celles qu'on a données avant moi, non comme bonne, mais comme 
indifférente. 

Ce n'est pas que je ne croie voir, dans les arrangements des anciens 
éditeurs, indépendamment du défaut inévitable attaché à tout essai de 
ce genre, des fautes proprement dites, dont ils auraient pu se garder 
s'ils avaient porté plus de méthode dans leur travail. Il est aussi inutile 
qu'il serait aisé de relever ici ces fautes. Mais pour les faire disparaître^ 
il aurait fallu introduire une nouvelle distribution, et troubler une fois 
encore, pour la simple satisfaction de la logique, et sans grand avan- 
tage pratique, les habitudes des lecteurs des Pensées, J'ai mieux aimé 
m'abstenir. 

C'est par respect pour ces habitudes que j'ai préféré, parmi les an* 
ciennes distributions, celle de Bossut, qui est celle à laquelle on est le 
plus accoutumé. C'est d'après l'édition de Bossut qu'on réimprime 
sans cesse les Pensées depuis plus d'un demi-siècle. En outre, Tédition 
de Port-Royal est trop incomplète, et il y faudrait trop de suppléments. 
Au contraire, il y a très-peu de chose à ajouter à celle de Bossut. De 
plus, celle-ci fait partie d'une édition des Œuvres do Pascal en cinq 
volumes, ce qui la consacre en quelque sorte, d'autant plus que ces 
cinq volumes, réimprimés en 1819, sont la seule édition des Œuvres 
qui existe ^ J'ai donc adopté Tordre de l'édition de Bossut, sauf un& 
modification dont il ne m'était pas possible de me dispenser. En effet, 
parmi les Pensées tirées du cahier autographe , et qui sont les ma- 
tériaux de l'ouvrage sur la religion que Pascal préparait, Bossut, comme 
ses devanciers, avait mêlé les Opuscules, qui sont tout autre chose , et 
doivent être nécessairement classés à part. Il y avait mêlé aussi V En- 
tretien avec Saci et les Discours sur la condition des grands. Je no pou- 
vais laisser subsister ce désordre. J'ai donc séparé des Pensées les ar- 
ticles I, n, III, XI, XII do la première partie de Bossut, et xviir, xix de 
ja seconde partie. J'ai supprimé les titres placés en tète des articles : 
ces titres ne peuvent que produire une illusion fâcheuse, en faisant 
croire qu'on a une véritable distribution méthodique, réglée sur la 
pensée de l'auteur; j'ai voulu qu'il fût bien entendu, qu'en adoiitanb 
tel ordre plutôt que tel autre, je ne prétends faire qu'un classement 
tout matériel, auquel les chiffres suffisent 2. 

1. J'écrivais cela en 1852; M. Lahare en a publié une en 1858. 
î. J'ai conservé seulement ces titres, comme renseignements, dans la Table des articles 
i la fin da volume. 
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Dès lors je ne pouvais conserver de Bossu t sa division des Pensées 
en deux parties : Pensées qui se rapportent h la philosophie, à la 7norale 
et aux belles-lettres ; Pensées immédiatement relatives h la religion. Il y 
a une idée dans cette division, et je n'en voulais pas ; de plus , cette 
idée est tout à fait fausse. Pascal ne s'amuse jamais à philosopher pour 
philosopher; tout ce qu'il dit est immédiatement relatif à la religion 
dans sa pensée. J'ai donc fait vingt-quatre articles suivis et sans inter- 
ruption, des sept articles de la première partie dcBossut et des dix-sept 
de la seconde. J'ai réuni dans un article xxv les Pensées nouvelles *. 

Il résulte de ces changements, auxquels j'ai été forcé, que mes vingt- 
quatre articles, quoique étant les mêmes que ceux de Bossut, ne por- 
tent pas les mêmes chiffres. Je donne à la fin du volume la concordance 
des deux éditions. Mais on n^en lira pas moins ici les Pensées dans la 
même suite où on est habitué depuis Bossut h les lire ^. 

Dans la première édition des Pensées, on a placé en tête du texte 
une vignette, où on voit, à droite et à gauche, des pierres éparses et des 
constructions inachevées : au milieu, dans un encadrement qui le dé- 
tache du reste, s'élève un temple dont le fronton est surmonté de la 
croix; c'est le dessin du monument complet, tel que l'avait conçu l'ar- 
chitecto. La légende de la vignette, pendent opéra interrupta, est prise 
de Virgile (Enéide, iv, 88). C'est ainsi qu'il représente comme suspen- 
dues en Tair les constructions interrompues de Garthage, lorsque la 
reine, tout entière à sa passion, abandonne les travaux déjà avancés 
par lesquels s'élevait sa ville nouvelle. Mais Virgile ajoute: 

minccque 

Murorum ingénies. 

Ces paroles intraduisibles, l'image de ces murs dont la seule ébauche 
est si menaçante et si altière, voilà ce que les amis de Pascal avaient 
dans l'esprit en publiant les Pensées, voilà ce qu'ils sous-entendaient, 
n'osant pas le dire eux-mêmes, mais assurés que les lecteurs d'alors, 
qui savaient par cœur leur Virgile, le diraient pour eux. J'ai cru devoir 
conserver comme épigraphe cette ingénieuse légende, qui est devenue 
d'une application plus juste encore depuis qu'on a dégagé de toute 
restauration trompeuse les fragments authentiques de l'œuvre impar- 
faite de Pascal. 

La Vie de Pascal par M"» Perier a paru à peu près dans les mêmes 

1. Oi\ ne pourrait mettre à part qae les fragments qui contiennent des observations pa- 
rement littéraires. Geax-là aussi ont bien été suggérés h Pascal à Voccasion de ses écrits 
aor la religion, mais ils ne se rapportent pas par eux-mêmes à la religion. 

2. Ma classification a été adoptée dans l'édition des OBuvres complètes de Pascal, 
donnée par M. Labure. 
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conditions que la Préface d'Etienne Perier. Elle avait été faite (posté- 
rieurement à la Préface) pour être placée à la tête d'une nouvelle édition 
des Pensées; M"« Perier s'appliqua donc à n'y parier de rien de sus- 
pect. Mais par cela même, cette Vie ne répondait plus à l'attente des 
zélés du parti janséniste, et MM. de Port-Royal furent d'avis de ne 
pas la publier*. Elle ne parut que dans une édition des Pensées donnée 
à Amsterdam en 1684; on la conserva dans l'édition de Paris de 1687 
et dans les suivantes. 

Dès le début, M"« Perier a laissé volontairement dans son récit une 
lacune. EUen'apas osé présenter au public, etjepensequ'AriiauldetNicole 
n'auraient pas volontiers accueilli, le détail d'une chose fort extraordir 
notre, comme s'exprime Marguerite Perier, qui arriva à Pascal lorsqu'il 
n'avait qu'un an. M . Cousin a fait connaître le récit de Marguerite Perier, 
fort extraordinaire en effet. On y lit qu'une femme, à qui le père de 
Pascal faisait la charité, et qui se trouvait être une sorcière, mécontente 
de M. Pascal, qui avait refusé de solliciter un procès pour elle, jeta un 
sort sur le petit Biaise ; que celui-ci tomba malade avec des circonstances 
étranges, et qu'il dépérissait à vue d'œil. M. Pascal, après avoir refusé 
longtemps de croire les avis qu'on lui donnait, se décida enfin à pren- 
dre la sorcière à part, et, la menaçant de la faire pendre, lui arracha 
l'aveu qu'elle avait jeté un sort sur son enfant, et qu'elle était bien fâ- 
chée de le lui dire, mais que le sort était h la mort. « Mon grand-père 
affligé lui dit : Quoi I il faut donc que mon enfant meure ! Elle lui dit 
qu'il y avait du remède, mais qu'il fallait que quelqu'un mourût pour 
lui, et transporter ce sort. Mon grand-père lui dit : Oh I j'aime mieux 
que mon fils meure que de faire mourir une autre personne. Elle lui 
dit : On peut mettre le sort sur une bête. Mon grand-père lui offrit un 
cheval ; elle lui dit que, sans faire de si grands frais, un chat lui suf- 
fisait. Il lui en fit donner un; elle l'emporta, et, en descendant, elle 
trouva deux capucins qui montaient pour consoler ma grand'mère 
de l'extrémité de la maladie de cet enfant. Ces pères lui dirent qu'elle 
voulait encore faire quelque sortilège de ce chat ; elle le prit et le jeta 
par une fenêtre, d'où il ne tomba que d'une hauteur de six pieds et 
tomba mort ; elle en demanda un autre, que mon grand-père lui fît 
donner. La grande tendresse qu'il avait pour cet enfant fit qu'il ne fit 
pas d'attention que tout cela ne valait rien, puisqu'il fallait, pour trans- 
porter ce sort, faire une nouvelle invocation au diable. Jamais cette 
pensée ne lui vint dans l'esprit; elle ne lui vint que longtemps après, 
et il se repentit d'avoir donné lieu à cela. Le soir, la femme vint et dit 

Voir nne lettre des fils de Mme Perier à lenr mftre, signalée par M. Cousin, et pu- 
bliée dans rédition des Pensées de Pascal de M. Faugère, p. 405 du tome !«'. 
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à mon grand-père qu'elle avait besoin d'un enfant qui n'eût pas sept 
ans et qui, avant le lever du soleil, cueillît neuf feuilles de trois sortes 
d'herbes ; c'est-à-dire trois de chaque sorte. Mon grand-père le dit à 
son apothicaire, qui dit qu'il mènerait lui-même sa fille, ce qu'il fit le 
lendemain matin. Les trois sortes d'herbes étant cueillies, la femme fit 
un cataplasme qu'elle porta à sept heures du matin à mon grand-père, 
et lui dit qu'il fallait le mettre sur le ventre de l'enfant. Mon grand- 
père le fit mettre, et à midi, revenant du Palais, il trouva toute la mai- 
son en larmes, et on lui dit que l'enfant était mort ; il monta, vit sa 
femme dans les larmes et l'enfant dans son berceau, mort, à ce qu'il 
paraissait. H s'en alla, et en sortant de la chambre, il rencontra sur le 
degré la femme qui avait porté le cataplasme, et, attribuant la mort de 
cet enfant à ce remède, il lui donna un soufflet si fort qu'il lui fit sau- 
ter le degré. Cette fenmie se releva, et lui dit qu'elle voyait bien qu'il 
était en colère parce qu'il croyait que son enfant était mort; mais 
qu'elle avait oublié de lui dire le matin qu'il devait paraître mort jus- 
qu'à minuit... etc. » En voilà assez, mais je ne devais pas non plus 
supprimer entièrement cette préface de la vie d'un penseur chez qui 
rimagination demeura toujours aussi forte que la pensée, qui ne s*é- 
tonna pas du miracle de la sainte Épine, et qui enfin croyait aux sor- 
ciers. (Yoir le fragment 23 de l'article xxui des Pensées.) 

I^me Perier a touché si légèrement la manière dont son frère, à vingt- 
trois ans, devint janséniste, et toute sa famille avec lui, qu'on entend à 
peine ses paroles : « La Providence ayant fait naître une occasion qui l'o- 
bUgea à lire des écrits de piété. Dieu l éclaira de telle sorte par cette 
lecture, etc. » Elle s'est expliquée davantage dans la Vie de sa sœur 
Jacqueline, restée inédite jusqu'à notre temps {Lettres^ opuscules, etc., 
p. 62; : « Au mois de janvier 1646, mon père s'étant démis une cuisse en 
tombant sur la glace, il ne put prendre confiance en cet accident qu'en 
MM. de la Bouteillerie et Deslandes, gentilshommes du pays, qui eu- 
rent la bonté de demeurer chez lui trois mois de suite pour travailler 
à sa guérison. Toute la maison profita du séjour de ces messieurs. 
Leurs discours édifiants et leur bonne vie firent désirer à mon père, à 
mon frère et à ma sœur de voir les livres qui leur avaient servi pour 
parvenir à cet état. Ce fut alors qu'ils commencèrent à prendre con- 
naissance des ouvrages de M. Jansénius, de M. de Saint-Gyran, de 
M. Amauld, et des autres écrits dont ils furent très-édifiés. » 

Les Mémoires de Marguerite Perier ajoutent quelques détails à ceux 
que donne sa mère sur la vie mondaine de Pascal avant sa conversion 
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définitive (Lettres^ opuscules, etc., p. 45'2). Elle marque que la mala^ 
die fort extraordinaire de son oncle commença perhdarU que son grand-' 
père était encore h Rouen^ c'est-à-dire avant le mois de mai 1648 {ibid», 
p. 64.); que le malade fut forcé par son état de se donner quelque 
plaisir et quelque divertissement. « Dans le commencement, cela était 
modéré 9 mais insensiblement le goût en revint; il se mit dans le 
monde, sans vice néanmoins ni dérèglement, mais dans Tinutilité, 
le plaisir et Tamusement. Mon grand-père mourut [en septembre 
1651] ; il continua à se mettre dans le monde, avec même plus de 
facilité, étant maître de son bien ; et alors, après s'y être un peu en- 
foncé, il prit la résolution de suivre le train commun du monde, 
c'est-à-dire de prendre une charge et de se marier. » C'est à la fin 
de 1654 qu'il rompit avec le monde; il y était donc demeuré environ 
six ans. 

Au mois de mai 1649, Pascal alla en Auvergne avec son père; ils y 
demeurèrent jusqu'au mois de novembre 1650 (Lettres^ opuscules, etc., 
p. 66, 71). C'est à cette date qu'il faut rapporter l'anecdote conservée 
dans les mémoires de Fléchier : « Cette demoiselle [il s'agit d'une de- 
moiselle qui était la Sapho du pays] était aimée par tout ce qu'il y 
avait de beaux esprits... M. Pascal, qui s'est depuis acquis tant de 
réputation, et un autre savant, étaient continuellement auprès de 
cette belle savante. » Voir M. Cousin, Des Pensées de Pascal, p. 449. 

Je pense que c'est après la mort de son père, quand il se livra au 
monde avec plus de facilité et s'y enfonça, que Pascal connut certains 
beaux esprits libertins, tels que le chevalier de Méré et Miton. C'est 
aussi sans doute à cette époque qu'il écrivit le Discours sur les pas- 
sions de Vamour. 

C'est encore ici qu'il faut nommer le jeune duc de Roannez, avec 
qui il se lia dans le monde, et qu'il entraîna ensuite dans sa conver- 
sion, a n avait un très-bon esprit, mais point d'étude. Il fît connais- 
sance, je ne sais pas bien à quel âge, avec M. Pascal, qui était son 
voisin. Il goûta fort son esprit, et le mena même une ou deux fois 
en Poitou avec lui [il était gouverneur du Poitou], ne pouvant se 
passer de le voir. » Manuscrit de Marguerite Perier *. M. Sainte- 
Beuve a fait remarquer que le chevalier de Méré, qui était du Poitou 
comme le duc de Roannez, avait dû connaître Pascal parlai; et M. Fran- 
çois Collet, dans un écrit intitulé : Fait inédit de la vie de Pascal 
(1848), est arrivé, en suivant cette conjecture, à un résultat très-im- 
révu et très-piquant. 

fl. Publié par M. Faugère dans son édition des Pensées de Pascal, t. I«f, p. 38l« 



nEMARQUES SUR LA VIE DE PASCAL, ETC. CV 

On lit dans le^j Œuvres du chevalier de Méré ce curieux passage : 
« Je fis un voyage avec le D. D. R., qui parle d'un sens profond, et 
que je trouve d'un fort bon commerce. M. M., que vous connaissez, 
et qui platt à toute la cour, était de la partie; et parce que c'était 
plutôt une promenade qu'un voyage, nous ne songions qu'à nous 
réjouir et nous discourions de tout. L. D. D. R. a l'esprit mathéma- 
tique, et, pour ne se pas ennuyer sur le chemin, il avait fait provi- 
sion d'un homme entre deux âges, qui n'était alors que fort peu 
connu, mais qui depuis a bien fait parler de lui. C'était un grand 
mathématicien, qui ne savait que cela. Ces sciences ne donnent pas 
les agréments du monde, et cet homme, qui n'avait ni goût ni sen- 
timent, ne laissait pas de se mêler en tout ce que nous disions, mais 
Q nous surprenait presque toujours et nous faisait souvent rire. U 
admirait l'esprit et l'éloquence de M. Du Yair, et nous rapportait les 
lions mots du lieutenant crûninel d'O... Nous ne pensions à rien 
moins qu'à le désabuser; cependant nous lui parlions de bonne foi. 
Deux ou trois jours s'étant écoulés de la sorte, il eut quelque dé* 
fiance de ses sentiments, et ne faisant plus qu'écouter ou qu'inter- 
roger pour s'éclaircir sur les sujets qui se présentaient, il avait des 
tablettes qu'il tirait de temps en temps, où il mettait quelques obser- 
vations. Gela fut bien remarquable, qu'avant que nous fussions arrivés 
à P. il ne disait presque rien qui ne fût bon, et que nous n'eussions 
voulu dire, et, sans mentir, c'était être revenu de bien loin, etc.. » 
Et à la fin : « Depuis ce voyage, il ne songea plus aux mathématiques, 
qui l'avaient toujours occupé, et ce fut là comme son abjuration. » 
Traité de VEsprit (publié en 1G77). 

M. Collet établit, par des raisons qui me semblent excellentes, que 
L. D. D. R. est le duc de Roannez, que M. est Miton, que P. est Poi- 
tiers; et que ce grand mathématicien, encore écolier en fait de goût, 
mais qui devint si vite un maître, cet homme peu connu, mais qui depuis a 
bien fait parler de lui, ne saurait être que Pascal. Cela me parait con- 
stant, malgré l'expression d'homme entre deux âges (Pascal ne pouvait 
avoir alors plus de trente ans), et malgré ce qu'il y a au premier abord 
d'incompréhensible dans le ton sur lequel Méré le prend avec Pascale 
On le comprend mieux à mesure qu'on connaît Méré davantage ; cette 
impertinence est bien la sienne, et son récit n'est pas plus étrange que ne 
lest sa fameuse Lettre à Pascal lui-même sur la divisibilité à l'infini, où 
il le complimente si insolemment des progrès qu'il a faits sous lui, en lui 
faisant entendre qu'il a encore beaucoup à faire; et où enfin il lui dit en 

I. L'âge de Pascal était entre celui du |eiine duo et celui de LIéré et de Miton* 
i. 8 
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face : « Vous Bayez que j'ai découvert dans les mathématiques des ctioses 
n rares, que les plus sayants des anciens n*en ont jamais rien dit, ei 
desquelles les meilleurs mathématiciens de l'Europe ont été surpris. 
Vous avez écrit sur mes inventions, ausû bien que M. Huguens, 
M. de Fermât et tant d'autres qui les ont admirées. Vous devez 
juger par là que je ne conseille à personne de mépriser cette 
science, etc. » Voilà tout rhomme> et nous ne croirons pas sans 
doute qu'il ait fait Pascal écrivain, et que nous lui devions les Provirtr 
eiales; mais pourtant nous reconnaîtrons, avec M. Collet, qu'il a servi 
à Pascal de quelque chose, qu'il a poli la superficie de son esprit, qu'il 
lui a donné une conscience plus nette de son goût naturel, et a pu le 
dégager d'une rouille de province que ni les mathématiques ni Jansé- 
nius n'étaient propres à lui ôter. M. Collet a montré que plusieurs 
des fragments de Pascal sur le bon goût, le bon langage, l'air d'hon- 
nête homme, sortaient des tablettes où Pascal prenait des notes pen- 
dant le voyage de Poitou ; et j'ajoute que la Lettre même de Méré à 
Pascal, si extravagamment impertinente, a pourtant suggéré, sans 
aucun doute» les réflexions qu'on lit dans les Pensées sur la différence 
entre les esprits géométriques et les esprits fins. 

Gondorcet a publié le premier une pièce fameuse qui fait oonnattre 
le moment décisif où la révolution qui se faisait dans l'àme de Pascal 
s'acheva pendant une veille remplie de toutes les ardeurs d'une piété 
mystique. Cet écrit, monument d'une nuit qui avait commencé pour 
lui une vie nouvelle, fut trouvé après sa mort cousu dans son habit, 
où il le conservait en double, sur parchemin et sur papier. 

t 
L'an de grâce 1654, 

Lundi, 23 novembre, jour de saint Clément, pape et martyr, et au- 
tres au martyrologe, 

Veille de saint Chrysogone, martyr, et autres. 

Depuis environ dix heures et demie du soir jusques environ minuit 
et demi, 

Feu. 

Dieu d'Abraham, Dieu dlsaac. Dieu de Jacob, 

Non des philosophes et des savants. 

Certitude. Certitude. Sentiment. Joie. Paix. 

Dieu de Jésus-Christ. 

Deum mewn et Deum vestrum. 

« Ton Dieu sera mon Dieu. » 
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Oubli du monde et de tout, hormis Dieu. 

Il ne se trouve que par les voies enseignées dans l'Évangile. 

Grandeur de Fàme humaine. 

« Père juste, le monde ne t*a point connu, mais je t'ai connu. » 

Joie, joie, joie, pleurs de joie. 

Je m*en suis séparé : 

Dereliquerunt me fontem aquœ vivw» 

Mon Dieu, me quitterez-vous t 

Que Je n*en sois pas séparé éternellement. 

« Cette est la vie étemelle, qu'ils te connaissent seul vrai Dieu, et 
celiu que tu as envoyé, Jésus -Christ. » 

ôèsus-Christ. 

Jésus- Christ. 

Je m*en suis séparé ; je Tai fui, renoncé, crucifié. 

Que je n'en soisjamais séparé. 

Il ne se conserve que par les voies enseignées dans TËvangile. 

Renonciation totale et douce. 

Soumission totale à Jésus-Christ et à mon directeur. 

Éternellement en joie pour un jour d'exercice sur la terre. 

Non obliviscar sermones tuos» Àmen^, 

^ne Perier ne parle pas non plus de l'accident du pont de Neuilly, 
dont on a tant parlé, et qui semble avoir donné la première secousse à 
l'imagination de Pascal. Je me bornerai à reproduire le témoignage 
conservé dans un manuscrit des Pères de l'Oratoire de Glermont 
(Lettres j Opuscules^ etc., p. 470). 

« M. Amoul (de Saint- Victor), curé de Ghambourcy, dit qu'il a 
appris de M. le Prieur de Barillon, ami de M"« Perier, que M. Pascal, 
quelques années avant sa mort, étant allé, selon sa coutume, un 
jour de fête, à la promenade au pont de Neuilly avec quelques-uns 
de ses amis, dans un carrosse à quatre ou six chevaux, les deux 
chevaux de volée prirent le frein aux dents à l'endroit du pont où il 
n'y avait point de garde-fous; et s'é tant précipités dans l'eau, les lesses 
qui les attachaient au train de derrière se rompirent, en sorte que 
le carrosse demeura sur le bord du précipice. Ce qui fit prendre la 
résolution à M. Pascal de rompre ses promenades et de vivre dans une 
entière solitude. » 

On a rapporté à cet accident l'origine d'une espèce d'hallucination 

I. Voir, pour lee paMugcs de rEoritnie, 1m endroits suiTante : « Dieu d'AbnhAm, i ete. 
Exode, m, 6 ; Matih., xxii, 32. — Deum meum, Jean, xx, 17. — iTon Diea sera mon Dieu. » 
lluth, I, 16. — iPèrejaste, ete.» Jean, xvn, Vi.-^ Dereliquerunt Jérem.f u, 13.— t Mon 
Diea, me qaitterez-Tous? » MatUi.,zxvu, 4Ô»* i Cette est la vie éternelle. » Jean, xviii,3. 
— > J\'o» obUoiscarf Ps. czviu, lô* 
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qu'on a dit qu'éprouvait Pascal. Le seul témoignage à ce sujet est un 
passage des Lettres de Tabbô Boileau ^, recueillies en deux tomes ; il se 
trouve dans la lettre zzix du tome I^', qui est intitulée comme il suit 
dans le recueil : « A une demoiselle. Difficulté de fixer et de guérir 
une personne dont Fimagination est frappée. Deux histoires à ce 
sujet, dont la première regarde M. Pascal. » Voici comment s'exprime 
Tahbé Boileau : « Vous réussissez merveilleusement à trouver dans 
l'Écriture des sens qui vous tourmentent et qui n'y sont pas... Y ver- 
rez -vous ce que ni vos confesseurs ni personne n'y voit? Voilà ce que 
c'est d'avoir plus d'esprit que les autres ; on raisonne bien autrement. 
Tous ces gens-là qui passent pour clairvoyants n'y voient goutte 
en comparaison de vous, ou voient tout de travers. Où ils n'aperçoi^ 3nt 
qu'un chemin uni, vous voyez d'affreux précipices. Cela me fait sou- 
venir de M. Pascal, dont la comparaison ne vous déplaira pas, car 
vous savez qu'il avait de l'esprit, qu'il a passé dans le monde pour être 
un peu critique, et qu'il ne s'élevait guère moins haut, quand il lui 
plaisait, que le père M. [Malebranche?]. Cependant ce grand esprit 
croyait toujours voir un abtme à son côté gauche» et y faisait mettre 
une chaise pour se rassurer : je sais l'histoire d'originaL Ses amis, 
son confesseur, son directeur avaient beau lui dire qu'il n*y avait 
rien à craindre, que ce n'étaient que des alarmes d'une imagination 
épuisée par une étude abstraite et métaphysique ; il convenait de tout 
cela avec eux, et un quart d'heure après il se creusait de nouveau 
le précipice qui l'effrayait. Que sert-il de parler à des imaginations 
alarmées? Vous voyez bien qu'on y perd toutes ses raisons et que 
l'imagination va toujours son train. » H est regrettable que le recueil 
des Lettres de l'abbé Boileau n'ait paru imprimé qu'en 1737, quatre 
ans après la mort de Marguerite Perier. On voudrait savoir comment 
elle aurait accueilli cette anecdote, qui, du reste, ne paraît avoir sou- 
levé alors aucune réclamation. M. Lélut a écrit à propos de ces parti- 
cularités, tout un volume, de V Amulette de Pascal^ etc., 1846. 

Le miracle de la sainte Épine, célébré par M"« Perier, eut lieu 
le vendredi 24 mars 1656; Marguerite Perier, qui en fut le sujet, avait 
alors dix ans. M"»^ Perier parle de cet événement avec une grande 
réserve, mais on voit bien quelle est sa pensée quand elle se réjouit que 
Dieu se soit manifesté si clairement dans un temps oïl la foi paraissait 
comme éteinte dans le cceur de la plupart du monde. Les jansénistes 
virent dans ce miracle, que la sainte Épine avait opéré dans l'église de 
Port-Royal sur la personne d*une pensionnaire de Port Royal, la nièce 

I. Voir M. Sainte-Beuve, Port-Royal, t. III, p. 287 (l'e édition). 
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de l'auteur des Provinciales, une déclaration de Dieu même en faveur 
de ses élus persécutés. « Le Port Royal-était dans la consternation, et 
les Jésuites au comble de leur joie, lorsque le miracle de la sainte 
Épine arriva. » (Racine, Histoire de Port-Royal.) 

Le retentissement fut immense : « On ne parlait d*autre chose dans 
Paris. » Mais le bruit en étant venu à Gompiégne, où était la cour, « la 
reine mère se trouva fort embarrassée; » elle ne pouvait croire 
qu'une maison qu'on lui dépeignait comme un foyer d'hérésie, eût étc 
si favorisée de Dieu. On fit des informations, le niiracle fut vérifié de 
nouveau; il fut proclamé par l'autorité diocésaine, qui fit célébrer une 
messe solennelle à Port-RoyaL « Pendant que l'Eglise rendait à Dieu 
des actions de grâces, et se réjouissait du grand avantage que ce mi- 
racle lui donnait sur les athées et sur les hérétiques, les ennemis de 
Port-Royal, bien loin de participer à cette joie, demeuraient tristes 
et confondus, suivant l'expression du psaume. » Mais ni tous les dis- 
cours des Jésuites, ni le livre de leur P. Annat, le Rabat-joie des jan- 
sénisteêf ne purent détourner le cours de l'opinion. « La foule croissait 
de jour en jour à Port-Royal, et Dieu môme semblait prendre plaisir 
à autoriser la dévotion des peuples par la quantité de nouveaux mi- 
racles qui se firent à cette église. » La reine mère, touchée, arrêta 
toute persécution contre le monastère, et les solitaires, qui s'étaient 
cachés, reparurent. Racine, arrivé à la fin de cette narration, en sort 
par une transition ciurieuse : « Mais, dit-il, le miracle de la sainte 
Épine ne fut pas la seule mortification qu'eurent alors les Jésuites, 
car ce fut dans ce temps-là même que parurent les fameuses Lettres 
provinciales, etc. » Ainsi, il se représente Dieu et Pascal, servant le 
parti chacun à sa manière contre les Jésuites, et l'un les mortifiant 
avec un miracle comme l'autre avec un pamphlet. J'ai dû retracer 
ces illusions pour faire bien comprendre dans quelles conjonctures 
et avec quels sentiments Pascal écrivit ses Pensées sur les miracles. 
Elles forment dans cette édition l'article xxin. 

Du reste, le miracle ne tarda pas à être oublié. Racine, qui écrivait 
trente-sept ans après, se plaignait déjà qu'il fût presque entièrement 
effacé de la mémoire des hommes de son temps. Je renvoie à M. Sainte- 
Beuve (Port-Royàltt. DI, p. 105-131, première édition) pour plus de 
détails sur l'histoire du miracle de la sainte Épine et de la miraculée 
Marguerite Perier. 

En racontant le dernier acte de foi de Pascal comme chrétien et 
comme catholique, M™« Perier n'ose pas ajouter que son frère per- 
sista jusqu'à la fin dans les sentiments d'un jansénisme ardent, que la 
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persécution et le péril prèseut ne faisaient qu'enflammer. Ce fut environ 
un an avant sa mort qu'on commença à exiger, sous des peines ecclé- 
siastiques et civiles, des prêtres des paroisses, des religieux et des reli- 
gieuses, et des maîtres des collèges et des écoles, la signature d'un for^ 
mulaire, qui était la condamnation du jansénisme. Bien des âmes pieuses 
furent dans une situation cruelle. L'ardeur de la foi, le zèle de la vérité, 
la révolte naturelle de la pensée contre l'autorité qui la contraint, pous- 
saient à la résistance ; la politique portait à céder, et les scrupulos lui 
venaient en aide. Car ce qu'il y a de plus pénible dans ces débats où la 
conscience est engagée, c'est que la conscience elle-même doute de soi, 
craignant, par trop d'opiniâtreté, non-seulement de nuire à la cause 
qu'elle prétend servir, mais de perdre la grâce pour laquelle elle combat, 
et de sacrifier moins à la chcirité qu'à l'amour-propre. Dans cette in- 
quiétude, on ne cède pas tout à fait, mais à moite; on ne consent pas à 
mentir, maison dissimule, on biaise; on ne contente pas les autres, et on 
est mé(*.ontent de soi. Pascal lui-même était entré d^abord dans la voie des 
ménagements et des habiletés ; il n'était guère politique par son humeur, 
mais il pouvait l'être par les ressources de son esprit et la dextérité de 
sa dialectique et de sa parole. Obéir sans céder, écarter le danger et 
sauver pourtant l'honneur, c'était pour lui comme un problème à ré- 
soudre ou comme une partie de jeu à gagner. L'expédient qu'il avait 
trouvé fut adopté avec entraînement par tout le mvinde; quelques reli- 
gieuses seulement résistèrent, parmi lesquelles était sa sœur. Jacque- 
line se prépara à la persécution comme une vierge martyre des pre- 
miers temps; elle écrivit, pour protester contre toute faiblesse, une ad- 
mirable lettre où elle retourne contre les politiques du parti l'ironie et 
la force des Provinciales, et où elle trouve des paroles d'une éloquence 
digne de Pascal. Elle signa pourtant à la fin, après tous les autres, non 
pas changée, mais vaincue. Son âme en resta déchirée; et, pour comble 
de douleur, elle vit ce sacrifice, qui lui avait tant coûté, devenu inutile. 
La soumission si péniblement obtenue parut insuffisante et no fut pas 
acceptée, et la crise recommença. On imagine ce que Jacqueline dut 
souffrir : son corps^ dit le /îecucii d'Utrech t *, ne put porter l'accablement 
de son esprit; elle tomba malade et mourut peu après à trente-six ans. 
Cependant les politiques de Port-Royal reculèrent encore et ten- 
tèrent de nouvelles équivoques; mais cette fois Pascal ne fut pas avec 
eux. Tout était changé en lui, comme si l'âme de sa sœur morte fût 
entrée dans la sienne, ou plutôt il était rendu à son impétuosité et 
à son inflexibilité naturelle. Il lutta vaillamment, par des écrits et par 
des discours, contre l'autorité des principaux docteurs jansénistes^ 

i. BecueU de pbuieurs pièeeê pour servir à Vhistoire de Port'Royal Utrccht, 1740. 



REMARQUES SUR LA VIE DE PASCAL, ETG, Can 

et enfin, dans une conférence solennelle, après de derniers et impuis- 
sants efforts, se voyant seul de son avis, il se trouva mal. Iln*avait pu, 
dit-il ensuite, soutenir la douleur de voir la vérité abandonnée, et il 
avait failli y succomber. 

Le fait de la composition de ces écrits, attesté par M»" Perler elle- 
même (Lettres, opuscules^ etc., p. 88), contredit ce qu'elle a dit dans son 
récit, que Pascal a été, pendant les quatre dernières années de sa vie, 
dans l'impossibilité absolue de travailler et d'écrire. On verra d'ailleurs 
que les fragments ni, 7, et xxiv, 66, des Pensées n'ont pu être écrits 
avant Tannée 1660. Les écrits dont il s'agit ici ne furent pas conservés. 

Pascal mourut peu de temps après. Après sa mort, on parla du dis- 
sentiment qu'il y avait entre lui et messieurs de Port-Royal, et ce 
dissentiment fut singulièrement interprété. « M. Pascal, dit Racine, 
dans quelques entretiens qu'il eut avec le curé de Saint-Étienne, lui 
toucha quelque chose de cette dispute, sans lui particulariser de quoi 
il s'agissait; de sorte que ce bon curé, qui ne supposait pas que 
M. Amauld eût pu pécher par trop de déférence aux constitutions 
[des papes Linocent et Alexandre] , s'imagina que c'était tout le con- 
traire [c'est-à-dire que Pascal blâmait l'indocilité de Port-Royal] . 
Non-seulement il le dit ainsi à quelques-uns de ses amis , mais il 
l'attesta même par écrit. Mais les parents de M. Pascal, touchés du 
tort que ce bruit faisait à la vérité, le convainquirent si bien de sa 
méprise qu'il rétracta aussitôt sa déposition par des lettres qu'il leur 
permit de rendre publiques. » On voit par la lettre des deux Perler 
à leur mère, que j'ai déjà citée, qu'une des principales raisons qui em- 
pêchaient de publier la Vie de Pascal avec les Pensées, c'est qu'on ne 
voulait ni se taire sur la prétendue renonciation de Pascal au jansé- 
nisme, ni la démentir. 8e taire était impossible ; et s'expliquer c'était 
faire une profession qui ne serait pas bien reçue en ce temps'ci^ et qui 
pourrait même attirer la suppression du livre. Je devais rétablir ici des 
faits sans lesquels on ne connaît pas Pascal tout entier. On peut con- 
sulter pour plus de détails le Port-Royal de M. Sainte-Beuve, t. m, 
p. 17 et suivantes, 268 et suivantes, i^ édition. 

Il faut encore citer ici des paroles relatives aux Provincialesy con- 
servées par Marguerite Perler» et qui sont comme les novissima verba 
de Pascal ^ : « On me demande si je ne me repens pas d'avoir fait les 
Provinciales, Je réponds que bien loin de m'en repentir, si j'avais ^ 

1. Béeit de ce que foi oui dire par M, Pascal, mon onde, nonpat à moi, mais à desper- 
ionnes de ses amis en maprésence : j'avais alors seize ans et demi. Marguerite Perier étant 
Dée le 5 avril 1646 {Lettres, opuscules, etc., p. 468), n'airait pas èacoro tout à fait seiae 
ans «t demi au moment de la mort de Pascal. 
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les faire présentcnient, je les ferais encore plus fortes, etc., etc. » En 
voilà assez pour montrer que Pascal est mort plus janséniite encore, 
dans tous les sens, qu'il n'a vécu. 

Un manuscrit de la Vie de Pascal, donné par Marguerite Perier aux 
Pères de TOratoire de Glermont, contenait quelques détails qui ne se 
trouvent pas dans Timprimé, sur les résultats de Tautopsie qu'on fit du 
corps de Pascal (LeUres^ opuscules, etc., p. 52). 

a ... L'ayant fait ouvrir, on trouva l'estomac et le foie flétris, et les 
intestins gangrenés, sans qu'on pût juger précisément si c'avait été la 
cause des douleurs de colique ou si c'en avait été reflet. Mais ce qu'il 
y eut de plus particulier, fut à l'ouverture de la tête, dont le crâne se 
trouva sans aucune suture que la [sagittale]; ce qui apparemment avait 
causé les grands maux de tète auxquels il avait été sujet pendant sa vie. 
Il est vrai qu'il avait eu autrefois la suture qu'on appelle frontale*; mais 
ayant demeuré ouverte fort longtemps pendant son enfance, comme il 
arrive souvent en cet âge, et n'ayant pu se refermer, il s'était formé un 
calus qui l'avait entièrement couverte, et qui était si considérable qu'or 
le semait aisément au doigt. Pour la suture coronale, il n'y en avait 
aucun vestige. Les médecins observèrent qu'il y avait une prodigieuse 
abondance de cervelle, dont la substance était si solide et si condensée 
que cela leur fit juger que c'était la raison pour laquelle la suture fron- 
tale n'ayant pu se refermer, la nature y avait pourvu par le calus. 
Mais ce que l'on remarqua de plus considérable, et à quoi on attribua 
particulièrement sa mort et les derniers accidents qui l'accompagné-, 
rent, fut qu'il y avait au dedans du crâne, vis-à-vis les ventricules du 
cerveau, deux impressions, comme du doigt dans de la cire, qui étaient 
pleines d'un sang caillé et corrompu qui avait commencé de gangrener 
la dure- m ère. » 

J'ai pu compléter par des éclaircissements nécessaires la notice de 
M™° Perier ; je ne pouvais songer à la refaire. Les Vies qui font le 
mieux connaître les hommes supérieurs sont toujours celles qui ont été 
écrites de leur temps. Mais ici l'écrivain est la sœur même de Pascal, 
sœur tout à fait digne de son frère. Personne n'était plus près de lui, dans 
tous les senâ de cette expression, et ne pouvait donner de lui une idée 
plus vraie et plus vive. D'ailleurs les sentiments les plus élevés sou- 
tiennent ses paroles. Toute fière qu'elle est de la gloire de ce nom qui 
est le sien, ce n'est pas une vanité ordinaire qui l'anime; le grand 

I. < C'est-à-dire l'espace membraneux qu'on nomme la fontanelle, a (Note de M. Fioa- 
rens, qui cite ce passage dans son volume intitulé De la Phrénologie et des études vraie* 
mr le cerceau^ 1863, page 139.) 
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hominc, le saint est à ses yeux un instrument des desseins de Dieu, en 
qui elle vénère, pour ainsi dire, la grâce elle-même. Sa notice est un 
monument inséparable des Pensées, inspiré du même esprit et qu'on 
lit avec le même respect. La critique moderne doit cependant suppléer 
quelquefois ce que M"« Perier a voulu taire ; elle peut aussi refuser 
d'accepter quelques jugements, quelques illusions. 

Dans ces dernières demandes de Pascal, que la sagesse de sa sœur 
et de son curé écarte en les ajournant, est-ce un état de sainteté qui 
nous est offert, ou la fantaisie dMn malade en proie à ragitation de 
son esprit? Combien de maximes ou de pratiques qui nous étonnent 
plus qu'elles ne nous édifient ^ ! La maladie est Vétat naturel des chré- 
tiens : quand on entend de telles paroles, on pense avec effroi quelle 
vie de souffrances avait dû vivre celui qui en était venu à parler ainsi. 
Pascal ne voulait pas trouver bon ce qu'il mangeait ; Pascal s'interdi- 
sait les assaisonnements, quoiqu'il les aimât ; Pascal dépérissant obli- 
geait son estomac ruiné à accepter une mesure fixe de nourriture, sans 
consulter ni l'appétit ni le dégoût. Pascal portait à nu sur sa chair une 
ceinture de fer pleine de pointes, et dès qu'il prenait quelque plaisir au 
lieu où il était, il se donnait des coups de coude pour redoubler la vio- 
lence des piqûres ; et cette pratique lui parut si utile, dit M"»« Perier, 
qu'il la conserva jusqu'à la mort, et même dans les dernieiï temps de 
sa vie, où il était dans des douleurs continuelles. déraison I mais 
6 tristesse ! et combien un tel spectacle est désolant I Ailleurs encore 
quelles vertus étranges ! Une chasteté qui faisait que Pascal se fâchait 
si on disait qu'on avait vu une belle femme ; ou qu'il défendait à une 
mère de recevoir les caresses de ses enfants ! Un détachement qui va 
jusqu'à répondre exprès par des rebuts affectés aux soins d'une sœur 
et à ses tendresses, afin de la dégoûter de l'aimer I C'est là celui qui 
sans cesse définit l'homme grandeur et misère, et qui semble ainsi se 
définir lui-même entre tous. Laissons les misères, attachons-nous aux 
grandeurs ; je ne dis pas seulement à celles de l'esprit, mais à celles du 
cœur, à ces suprêmes grandeurs que lui-même a si magnifiquement 
célébrées dans les Pensées, dont le principe est ce que la théologie ap- 
pelle la charité, c'est-à-dire à la fois l'amour d'un Dieu, idéal de sain- 
teté, et l'amour des hommes en Dieu. Voilà ce que nous pouvons 
admirer tout comme M™« Perier Tadmire. Et pour conclure en deux 
mots, nous sommes en général, hommes d'aujourd'hui, dans notre fa- 
^on d'entendre la vie, plus raisonnables que Pascal ; mais si nous vou- 
lons pouvoir nous en vanter, il faut être en môme temps comme lui 
purs, désintéressés, charitables. 

i. Voyez M. Sainte-Beuve, Port-Royal, i'« édition, t. III, p. 289 et ailleurs. 
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Je terminerai ces Remarques par quelques réflexions sur le Jansé- 
nisme. 

On sait que le fond du jansénisme, en tant que théologie, est une 
doctrine de la ^rAce, poussée à un pointjusqu'oùrÉglise a refusé d'aller. 
J'ouvre un petit catéchisme de notre temps, le catéchisme du diocèse 
de Paris, et voici ce que j*y lis sur la grâce : 

« Potwons-nous, par nos propres forces, observer les commandements 
et éviter le péché ? 

Non, nous ne pouvons observer les commandements et éviter le pé- 
ché qu*avec la grâce de Dieu. 
Qu'est-ce que la grâce ? 

La grâce est un don surnaturel ou un secours que Dieu nous ac- 
corde par pure bonté, et en vue des mérites de Jésus-Ghrist, pour non» 
aider à faire notre salut. 
La grâce notts est-elle nécessaire? 

Oui, la grâce nous est si nécessaire, que sans elle nous ne pouvons 
rien faire qui soit utile pour notre salut. 
Dieu iious donne't-il toujov/rs la grâce ? 

Oui, Dieu nous donne la grâce toutes les fois que nous en avons be- 
soin, et que nous la demandons comme il faut. » 

De ces propositions, en apparence assez simples, sortent tout de suite de 
terribles difficultés. Dieu accorde la grâce quand on la demande comme 
il faut. Mais pour la demander ainsi, ne faut-il pas déjà l'avoir? Évi- 
demment, car si nous pouvions demander la grâce sans Tavoir déjà, 
nous ferions donc, sans elle, une chose utile pour notre salut, ce qui 
est déclaré impossible. Ainsi, dire que Dieu accorde la grâce quand elle 
est bien demandée, c^est dire quHl l'accorde quand il l'accorde, et rien 
de plus. Et s'il ne l'accorde pas, nous sommes dans l'impossibilité de 
la demander par nos propres forces. 

Et cependant le catéchisme d'aujourd'hui élude le mystère autant 
que possible. Si au lieu de nous en contenter, nous cherchons la doc- 
trine de la grâce dans Bossuet, nous la trouverons bien autrement ar- 
due. Dans la théologie que Bossuet tenait pour orthodoxe, et qui était 
celle des thomistes ou disciples de Thomas d'Aquin, la grâce est la 
force suprême qui meut notre volonté, force tellement dominante, que 
si d^une part on ne peut rien là où elle manque, de l'autre on ne peut 
lui résister là où elle agit. Elle sauve ceux à qui Dieu la donne, et, de 
ceux à qui elle est refusée, nul ne se sauve, car le mauvais penchant 
de la nature dégradée entraîne sûrement leur liberté. La foi de Bossuet 
et de son école est aussi que cette grâce, étant absolument gratuite, 
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c'est-à-dire n'étant pas le prix de nos mérites, puisque nos mérites 
^Tiennent d'elle, et puisque, parmi les petitt* enfants mêmes, qui n'ont 
pu mériter, elle a été donnée aux uns et refusée aux autres, n'est donc 
qu'un effet de la pure volonté de Dieu. Dieu, qui détermine tout de toute 
éternité , a déterminé aussi quelles âmes il sauverait par sa grâce, et 
quelles âmes il laisserait se perdre, de sorte que les unes sont prédestinées 
au salut et les autres à la damnation. Mais la foi de Bossuet est en 
même temps que l'homme a un libre arbitre qu'il exerce, soit dans le 
bien, soit dans le mal, de sorte que ses bonnes actions lui sont un mé- 
rite, que ses péchés lui sont imputables, et que nul n'est puni que 
pour avoir été coupable, ni récompensé que pour avoir été fidèle. Gom- 
K-nt concilier le libre arbitre avec la grâce et la prédestination? C'é- 
tait là un nœud que Bossuet lui-même ne venait pas à bout de dé- 
nouer. Il tâchait seulement de se tenir également à distance des 
deux grands partis de Jansénius et de Molina. 

Jansénius était, quoi qu'il dît et quoi qu'il voulût, Théritier du 
calvinisme, qui accepte la doctrine de la grâce dans sa plus extrême 
rigueur. Molina, pour échapper à cette rigueur calviniste, sacrifie à 
peu près la grâce à la liberté. 

Jansénius disait : On ne résiste jamais à la grâce. 

Molina disait : On peut toujours résister à la grâce. 

Bossuet disait : 11 } a une grâce (dite suffisante) à laquelle on peut 
résister, et une autre grâce (efficace), à laquelle on ne résiste pas. 

Aujourd'hui l'Ëcliise ne s'avoue pas moliniste, mais on peut dire 
qu'eue l'est devenue. Ainsi je lis encore, dans le catéchisme de Paris, 
l'article suivant : 

« Peut-on résister h la grâce ? — Oui, on peut résister à la grâce, et 
malheureusement on n'y résiste que trop souvent. » 

S'il y avait un mot de plus, « On peut toujours résister à la grâce, » 
ce serait le molinisme pur. Ce mot, on ne l'a pas écrit, mais l'esprit du 
molinismo se marque assez dans le silence même qu'on garde sur une 
grâce irrésistible, et sur la prédestination, dont le nom n'est pas seu- 
lement prononcé. 

En effet, la raison moderne se porte si nécessairement, même en 
théologie, vers ce qu'il y a de moins surnaturel et de plus humain, 
que la plupart des esprits de notre temps ne comprennent même plus, 
jn no dirai pas seulement le jansénisme théologique, mais ce thomisme 
de Bossuet, qui semble un jansénisme -mitigé. On se demande com- 
ment ces grands docteurs ont pu embrasser si fortement des dogmes 
8i peu supportables à la nature. Cependant, si on les écoutait, ils ne 
seraient pas embarrassés de répondre, Calvin lui-même et les siens ne 
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le seraient pas non plus. Avant tout, ils allégueraient ces passages fa- 
meux des Lettres de Paul, sur lesquels repose la doctrine de la grâce 
arbitraire et irrésistible : « Rebecca eut deux jumeaux de notre père 
Isaac. Avant qu'ils fussent nés et qu^ils eussent fait ni bien ni mal, 
afin que prévalût ce que Dieu avait décidé par choix, non en vertu 
de leurs œuvres, mais en vertu de son appel, il fut dit : Le premier- 
né sera assujetti à l'autre ; car il est écrit : J'ai aimé Jacob et j'ai ré- 
prouvé Esaû. Que dirons-nous? Y a-t-il eu injustice en i3ieu? Ja- 
mais. Dieu a dit à Moïse : J'aurai pitié de qui je veux avoir nitié; 
Je ferai miséricorde à qui je voudrai faire miséricorde. Ce n'est donc 
pas ici l'œuvre de l'homme qui s'efforce et qui court, mais de Dieu 
qui a pitié... Il fait miséricorde à qui lui plait, il endurcit qui il 
lui plaît. Vous me dites : Pourquoi se plaint il alors? qui peut ré- 
sister à sa volonté? homme! qui es -tu pour répondre à, Diftu? 
L'onvrage façonné dit -il à celui qui le façonne : Pourquoi m'as- 
tu fait ainsi? Le potier n'est-il pas maître de son argile? Ne peut- 
il pas tirer de la même boue un vase d'honneur et un vase d i- 
gnominie? » {Rom., ix, 10-21.) Et ailleurs : a C'est ainsi qu'au- 
jourd'hui encore un petit nombre ont été sauvés par la préférence de 
la gr&ce. Si c'est par la grâce, ce n'est donc point par les œuvres ; 
car autrement la grâce n'est plus grâce. » (xi, 5.) Et encore : a C'est 
Dieu qui opère en vous le vouloir et le faire, suivant la volonté qu'il 
a pour vous, etc. » {PhiUpp.y ii, 13.) Ce sont là des textes sacrés; 
Augustin les a fortifiés par un commentaire dont le livre de Janséuius 
est sorti tout entier. Ce livre s'appelait Augustinus, et Augustin est 
resté jusqu'au bout le Père du jansénisme. Ces autorités avaient une 
telle force, dans un temps où on les lisait et où on les étudiait assi- 
dûment, que le molinisme, qui se présentait pourtant comme si rai- 
sonnable et si commode, et aussi comme le contre^pied de la doctrine 
calviniste, souleva pourtant dans l'Église les plus vives répugnances, 
fut bien près d'être condamné par les papes, et ne put jamais être 
adopté. Les mieux disposés en faveur des idées de Molina reculaient 
r*- barrasses devant ces passages. 

Les esprits affranchis ne reculent plus aujourd'hui devant des textes ; 
ils jugent ces textes eux-mêmes, au lieu de s'en servir pour juger. En 
lisant ces passages de Paul, la seule chose qu'ils se demandent, c'est 
comment Paul a pu penser et parler ainsi. Et ils en trouvent la raison là 
où se trouve la raison de tout, je veux dire dansl histoire. La même parole 
qui semble dogmatiquement inexplicable, s'explique sans peine histori- 
quement. Ce qui a conduit l'apôtre à ces pensées, c'est la considération de 
la réprobation des Juifs et de la vocation des Gentils. Il est né Juif, et il 
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s'est séparé de ceux qui étaient ses frères pour devenir le frère des Gentils 
en Jésus ; il annonce Jésus comme celui qui a rompu les barrières de la Loi 
et appelé à lui tous ceux que la Loi laissait en dehors. Les Juifs étaient le 
peuple de Dieu, mais Dieu s'est choisi par Jésus un nouveau peuple ; 
les Juifs étaient les aînés, mais leur droit d'aînesse a été transporté; 
ils pratiquent les œuvres de la Loi, mais les œuvres ne les sauveront 
pas; c'est la foi qui sauve, et elle ne leur a pas été accordée. Il semble 
qu'ils méritaient plus que les Gentils, mais c'est que la grâce ne se 
donne pas selon les mérites, elle est de la part de Dieu un pur choix; 
il lui a plu de prédestiner les Gentils à être les disciples et les images 
de son Fils unique : a Ceux qu'il a prédestinés, il les a appelés; ceux 
qu'il a appelés, il les a justifiés; ceux qu'il a justifiés, il les a glori- 
fiés. » {Rom,j Mil, 30.) Voyez les Lettres aux Romains et aux Ga- 
lates, et de nombreux passages dans les autres. Sous cet aspect, le 
dogme de la prédestination gratuite n*était accablant que pour les Juifs 
et les infidèles, qui formaient la masse réprouvée d'où se détachait 
peu à peu, à la parole de l'Apôtre, le petit troupeau des élus. Il est 
vrai que le chrétien même ne saurait travailler au salut qu'en crainte 
et en tremblement (Philipp., ii, 12), car il sent qu'il ne peut rien par 
ses propres forces, et qu'il n'y a que Dieu qui puisse le sauver; mais 
un sentiment devait dominer tous les autres dans Fâme de ceux à qui 
s'adressait la prédication de Paul, c'est celui de la préférence dont ils 
étaient l'objet de la part de Dieu, puisque la grâce les choisissait parmi 
tout le reste du monde. Et les menaces de réprobation, de damnation 
et de flammes éternelles semblaient ne tomber que sur des ennemis et 
des perêécuteurs *. 

Plus tard, au temps d'Augustin, quand l'Église, s'étant étendue, 
commença à se confondre avec le monde, et put craindre qu'il n'y eût 
jusque dans son sein un grand nombre d'hommes abandonnés de la 
grâce, le dogme dut paraître plus dur; et c'est ce qui explique la ré- 
sistance qu'il trouva de tant de côtés, et les progrès menaçants du pé- 
lagianisme, que le génie même et l'autorité d'Augustin eut tant de 
peine à terrasser. Mais cependant le christianisme, quoique déjà triom- 
phant, avait encore en face de lui, sans parler des Juifs, la foule des 
païens; le monde ancien était vaincu, mais non détruit; et dans cet 
état, c'était une grande force pour l'Église que de proclamer l'arrêt de 
Dieu qui la choisissait, et qui réprouvait tout ce qui restait en dehors 
d'elle. Quand tout est chrétien, et que le chrétien médite sur la nature 
et la grâce, c'est en lui-même qu'il sent l'une et l'autre ; mais alors la 

I. I Car il est de la justice de Dieu qall afflige à lear tour ceux qui tous afaigent 
maiotenant, etc. • II Thets., i, 6-9. 
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nature, c^était le paganisme, et la grâce, c'était la foi de Jêsus-Ghrtst. 
Augustin ne pouvait donc trop accabler la nature et trop exalter la 
grâce. C'est dans un sentiment semblable qu'au seizième siècle, au ré- 
veil de Tesprit païen, les zélés se rejetèrent encore vers le dogme de la 
grâce toute-puissante, et comme effrayés de leur libre arbitre, et crai- 
gnant qull n'échappât à la volonté de Dieu, allèrent jusqu'à le perdro 
dans cette volonté souveraine. Rien n'arrêta dans cette voie les impé-t- 
tueux hérésiarques de la réforme : Jansénius, catholique sincère, et 
jusqu'à la fin évèque soumis, n'y entra qu'avec une pieuse réserve, 
en s'efforçant de ne fsdre que suivre les pas d'Augustin. L'Église a jugé 
qu'il se trompait, et a condamné ses tentatives ; et à part le jugement 
de l'Église, lopinion même ne fut pas favorable au dogme janséniste. 
C'est par l'esprit de réforme, par le goût d'une piété sévère que le jan- 
sénisme fut populaire; ce n'est point par sa théologie, qui va directe- 
ment en sens contraire de l'esprit moderne, esprit de tolérance et de 
rapprochement. Le paganisme vieillissant et la foi chrétienne naissante 
étaient des ennemis irréconciliables ; il fallait que l'un mourût et que 
l'autre vécût : alors le dogme de la prédestination éternelle, présenté 
aux imaginations, semblait leur traduire dans une langue divine cette 
nécessité sentie de tous, et leur était ainsi comme accessible. Il ne l'est 
plus pour l'homme de nos jours, habitué à ne plus voir ni dans le temps, 
ni dans lespace, ni dans les idées, ni dans les choses, de barrières in- 
franchissables qui puissent le séparer à jamais de ses semblables, et à 
considérer comme la fin et l'idéal de l'humanité une communion uni- 
verselle. Élection gratuite, disgrâce irréparable, partage des sauvés et 
des réprouvés, ce sont des dogmes auxquels le croyant peut rester 
soumis dans l'ordre surnaturel, mais qui ne se réfléchissent plus dans 
les sentiments et dans les actions dont se compose le courant de la vie 
humaine. Voilà pourquoi l'Église a éteint ces débats autrefois si vifs, et 
pourquoi on ne dispute plus sur la prédestination et la grâce. 

Mais comment cette théologie si peu accessible et si peu faite pour 
agréer se rattachait-elle à une doctrine morale si populaire? La popula- 
rité de cette morale tenait à ce que son austérité même était une pro- 
testation contre la casuistique relâchée des Jésuites, qui étaient alors 
les maîtres de l'ÉgUse. Ceux-ci, comme ils gouvernaient,et qu'ils vou- 
laient gouverner le plus possible, mettaient dans la religion l'esprit de 
politique et d'expédient, c'est-à-dire ce qu'il y a de plus contraire à son 
essence. Ils s'accommodaient à tout, pour prendre et pour retenir; ils 
facilitaient et aplanissaient, ils donnaient des recettes pour le salut, les 
moins gênantes et les plus terre à terre qu'il était possible. Plus ils 
descendaient, plus les ftmes pieuses et les esprits sévères se sentirent 
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épris des hauteurs, de celles de la foi comme de celles de Tamour. Us 

dirent qu'il ne s'agissait pas d'être dévot, mais d'être saint, de se 

laisser dresser par le prêtre, mais d'être transformé par la grâce de 

Dieu, que le salut n'est pas chose à quoi suffisent le savoir-faire d*un 

directeur et la docilité du sujet à certaines pratiques; que c'est un 

mystère, et qu'il y faut la vertu surnaturelle du sang du Christ et une 

âme que cette vertu ait remplie. C'est ainsi que chez ces sectaires ré- 

formateurs, jansénistes aussi hien que calvinistes, la théologie rejoint 

la morale, et on voit par où les Provinciales touchent aux Pensées. Le 

jansénisme a l'air d'anéantir l'homme pour mettre Dieu à sa place ; 

mais ce n'est qu'une illusion, et en réalité cette grâce qu'il invoquo 

n'est que le plus haut effort de la nature humaine. Il dit ; C'est Dieu 

qui fait tout en moi, mais ce qu'il appelle Dieu est précisément ce qu'il 

sent en lui-même de plus exalté et de plus pur* 
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ENTRETIEN DE PASCAL AVEC M. DE SACI 

SUR ÉPIGTÈTË ET MONTAIGNB 



Cet Entretien, rapporté par Fontaine, le fidèle secrétaire de M de 
Saci , dans ses Mémoires pour servir à l'histoire de Port-Royal , en 
avait été détaché , quand les Mémoires étaient encore inédits, par le 
P. Des Molets, qui le publia en 1728. Condorcet, au lieu de le repro- 
duire simplement, se contenta d'en extraire les discours placés dans la 
bouche de Pascal, et publia cet extrait dans son édition (art. x), comme 
«i c*était un chapitre authentique des Pensées, Bossut ne fit que repro- 
duire le texte de Condorcet. Depuis, on avait signalé la véritable ori- 
gine de ce morceau, mais sans remettre sous les yeux du public le dia- 
logue primitif. M. Sainte-Beuve l'a fait dans son histoire de Port-Royal 
<t. n, p. 372, 1" édition) ; il a montré le caractère tout nouveau que 
prennent les paroles de Pascal ainsi rétablies en face de celles de Saci, 
•et il a marqué quelques-unes des altérations fâcheuses que Condorcet 
avait fait subir à la partie même du texte qu'il conservait. M. Cousin 
les a relevées à son tour dans son livre Des Pensées de Pascal (p. 29). 
M. Cousin a cité, d'après le Recueil d'Utrecht^ le témoignage de l'abbé 
d'Étemare, qui écrivait à Marguerite Perier : « Il faut que cet Entretien 
de M. Pascal avec M. de Saci ait été mis par écrit sur-le-champ par 
M. Fontaine. D est indubitablement de M. Fontaine pour le style, mais 
il porte, pour le fond, le caractère de M. Pascal, à un point que M. Fon- 
taine ne pouvait rien faire de pareil. » La seconde partie de cette phrase 
me paraît incontestable, mais il n'en est pas de même de la première, 
«t il s'en faut bien que ce qu'on lira plus loin me paraisse être indubita- 
blement le style de Fontaine. Il est d'une vigueur, d'une fierté, d'une 
beauté aussi supérieure, selon moi, que le fond même, non-seulement 
I. 9 
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à Fontaine, mais pour dire nettement ma pensée, à tout autre que 
Pascal. Si on fait attention que Pascal écrivait ordinairement ce qu'il 
devait dire dans les conférences philosophiques de Port-Royal ^, on 
croira volontiers qu'il s'était préparé de même à son entretien avec M. de 
6aci, et que ses notes écrites étaient dans les mains de Fontaine au 
moment où celui-ci a rédigé cette conversation. Il se peut encore qu'a- 
près l'entretien M. de Saci lui-même ait ordonné à Pascal de rédiger 
ce qu'il avait dit, et de fournir des notes à Fontaine. Je ne crois donc 
pas que Gondorcet, en nous donnant ce morceau pour être de Pascal, 
nous ait vraiment trompés. Je reconnais cependant qu'un éditeur n'a 
pas le droit de le confondre avec le texte authentique de Pascal, et je 
me résigne à le placer ici à part; mais les admirables paroles qu'on va 
entendre demeureront toujours la digne et véritable introduction des 
Pen9ée$9 près de laquelle la Préface de l'édition de Port Royal, par 
Etienne Perier, parait pauvre. 

M. Faugère a donné TEntietien avec Saci d'après les Mémoires de 
Fontaine imprimés ; mais en comparant son texte avec celui qu'avait 
donné le P. Des Molets {Continuation des Mémoires de littérature ei 
d'histoire^ tome F, seconde partie), j'ai été surpris des différences que 
j'ai trouvées entre l'un et l'autre ; et ces différences sont de telle nature, 
qu'il est évident que la leçon du P. Des Molets est la véritable; son 
texte est toujours plus simple, plus obscur et plus hardi. Il l'a pris 
dans les Mémoires manuscrits de Fontaine; celui qu'ont donné les édi- 
teurs de ces Mémoires est un texte embelli, expliqué et adouci. Ce 
n'est pas qu'il n'y ait des fautes dans celui du P. Des Molets, mais ce 
sont des fautes proprement dites, des endroits mal lus, des incorrec- 
tions; ce ne sont pas des infidélités volontaires. J*ose dire que le texte 
reproduit par M. Faugère, supérieur à celui de Gondorcet et de Bos- 
sut, en ce qu'il rend à M. de Saci sa part dans le dialogue, ne contient 
d'ailleurs guère moins d'altérations de détail. 

Il faut remarquer que Fontaine était mort depuis vingt ans lorsqu'à 
paru ce précieux extrait de ses Mémoires, sur lequel lui seul aurait pu 
donner des éclaircissements. En voici le texte : 



« M. Pascal vint aussi, en ce temps-là [1654], demeurer à Port-Royal 
des Champs. Je ne m'arrête point à dire qui était cet homme, que non 
seulement toute la France, mais que toute TEurope a admiré. Son esprit 
toujours vif, toujours agissant, était d'une étendue, d'une élévation, 
d'une sûreté, d'une pénétration et d'une netteté au delà de ce qu'on 

{. Voyez les notes sur viii, 12; xii, i ; xii, 2, et le témoignage de Nioole dans le préam- 
Laie des trois Discours sur la eonditioQ des grands. 
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peut croire ^... Cet homme admirable, enfin, étant touché de Dieu, sou- 
mit cet esprit si élevé au joug de Jésus-Ghrist, et ce cœur si noble et 
si grand embrassa avec humilité la pénitence. Il vint à Paris se jeter 
entre l*)s bras de M. Singlin, résolu de faire tout ce qu'il lui ordonnerait. 
Al. Singlin crut, en voyant ce grand génie, qu'il ferait bien de renvoyer 
à Port-Royal, où M. Arnauld lui prêterait le collet en ce qui regarde 
les hautes sciences, et où M. de Saci lui apprendrait à les mépriser. Il 
vint donc demeurer à Port-Royal. M. de Saci ne put se dispenser de 
le voir par honnêteté, surtout en ayant été prié par M. Singlin ; mais 
les lumières saintes qu'il trouvait dans TÉcriture et les Pères lui firent 
espérer qu'il ne serait pas ébloui de tout le brillant de M. Pascal, qui 
charmait néanmoins et enlevait tout le monde. Il trouvait en effet 
tout ce qu'il disait fort juste. Il avouait avec plaisir la force de son 
esprit et de ses discours. Tout ce que M. Pascal lui disait de grand, il 
l'avait vu avant lui dans S. Augustin, et, faisant justice à tout le 
monde, il disait : M. Pascal est extrêmement estimable en ce que, 
n'ayant pomt lu les Pères de l'Église, il avait de lui-même, par la 
pénétration de son esprit, trouvé les mêmes vérités qu'ils avaient 
trouvées. Il les trouve surprenantes, disait-il, parce qu'il ne les a vues 
en aucun endroit; mais, pour nous, nous sonmies accoutumés à les voir 
de tous c6tés dans nos livres. Ainsi, ce sage ecclésiastique trouvant 
que les anciens n'avaient pas moins de lumière que les nouveaux, il 
s'y tenait^ et estimait beaucoup M. Pascal de ce qu'il se rencontrait en 
toutes choses avec S. Augustin. 

» La conduite ordinaire de M. de Saci, en entretenant les gens, était 
de proportionner ses entretiens à ceux à qui il parlait. S'il voyait, par 
exemple, M. Champagne, il parlait avec lui de la peinture. S'il voyait 
M. Hamon, il l'entretenait de la médecine. S'il voyait le chirurgien du 
lieu, il le questionnait sur la chirurgie. Ceux qui cultivaient ou la vigne, 
ou les arbres, ou les grains, lui disaient tout ce qu'il y fallait observer. 
Tout lui servait pour passer aussitôt à Dieu et pour y faire passer les 
autres. Il crut donc devoir mettre M. Pascal sur son fond et lui par- 
ler des lectures de philosophie dont il s'occupait le plus. Il le mit sur 
ce sujet aux premiers entretiens qu'ils eurent ensemble. M. Pascal dit 
que ses deux livres les plus ordinaires avaient été Épictète et Mon- 
taigne, et il lui fît de grands éloges de ces deux esprits. M. de Saci, qui 
avait toujours cru devoir peu lire ces auteurs, pria M. Pascal de lui en 
parler à fond. 
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» Épictète, lui dit-il, est un des philosophes du monde qui 
a mieux connu les devoirs de Thomme. Il veut, avant toutes 
choses, qu'il regarde Dieu comme son principal objet; qu'il 
Boit persuadé qu'il gouverne tout avec justice ; qu'il se sou- 
jpette à lui de bon cœur, et qu'il le suive volontairement en 
tout, comme ne faisant rien qu'avec une très-grande sagesse : 
qu'ainsi cette disposition arrêtera toutes les plaintes et tous les 
murmures et préparera son esprit à souffrir paisiblement les 
événements les plus fâcheux. Nudités jamais, dit-il ['evxm/»., 11], 
J'ai perdu cela ; dites plutôt, Je l'ai rendu. Mon fils est mort, 
je l'ai rendu.. Ma femme est morte, je l'ai rendue. Ainsi des 
biens et de tout le reste. Mais celui qui me l'ôte est un méchant 
homme, dites-vous. De quoi vous mettez-vous en peine, par 
qui celui qui vous Ta prêté vous le redemande? Pendant qu'il 
vous en permet l'usage, ayez-en soin comme d'un bien qui 
appartient à autrui, comme un homme qui fait voyage se re- 
garde dans une hôtellerie. Vous ne devez pas, dit-il [8], désirer 
que ces choses qui se font, se fassent comme vous voulez; mais 
vous devez vouloir qu'elles se fassent comme elles se font. 
Souvenez-vous, dit-il ailleurs [17], que vous êtes ici conmieuiT 
acteur, et que vous jouez le personnage d'une comédie, tel qu'il 
plaît au maître de vous le donner. S'il vous le donne court, 
jouez-le court; s'il vous le donne long, jouez-le long : s'il veut 
que vous contrefesiez le gueux, vous le devez faire avec toute 
la naïveté qui vous sera possible; ainsi du reste. C'est votre 
fait de jouer bien le personnage qui vous est donné ; mais de le 
choisir, c'est le fait d'un autre. Ayez tous les jours devant les 
yeux [21] la mort et les maux qui semblent les plus insuppor- 
tables ; et jamais vous ne penserez rien de bas, et ne désirerez 
rien avec excès. 

» Il montre aussi en mille manières ce que doit faire l'homme. 
Il veut qu'il soit humble, qu'il cache ses bonnes résolutions, 
surtout dans les commencements, et qu'il les accomplisse en 
secret : rien ne les ruine davantage que de les produire. Il ne se 
lasse point de répéter que toute l'étude et le désir de l'homme 
doive être de reconnaître la volonté de Dieu et de la suivre. 

» Voilà, monsieur, dit M. Pascal à M. de Saci, les lumières 
de ce grand esprit qui a si bien connu le devoir de l'homme. 
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J'ose dire qu'il méritait d'être adoré, s'il avait aussi bien connu 
son impuissance, puisqu'il fallait être Dieu pour apprendre Fun 
et Tautre aux hommes. Aussi, comme il était terre et cendre, 
après avoir si bien compris ce qu'on doit, voici comment il se 
perd dans la présomption de ce que Ton peut. Il dit que Dieu a 
donné à Thomme les moyens de s'acquitter de toutes ses 
obligations; que ces moyens sont toujours en notre puissance: 
qu'il faut chercher la félicité par les choses qui sont en notre 
pouvoir, puisque Dieu nous les a données à cette fin; qu'il faut 
voir ce qu'il y a en nous de libre; que les biens, la vie, l'estime 
ne sont pas en notre puissance et ne mènent donc pas à Dieu ; 
mais que l'esprit ne peut être forcé de croire ce qu'il sait être 
faux, ni la volonté d'aimer ce qu'elle sait qui la rend malheu- 
reuse : que ces deux puissances donc sont libres, et que c'est 
par elles que nous pouvons nous rendre parfaits; que l'homme 
peut par ces puissances parfaitement coniiailre Dieu, et l'aimer, 
lui obéir, lui plaire, se guérir de tous ses vices, acquérir toutes 
les vertus, se rendre saint ainsi et compagnon de Dieu. Ces 
principes d'une superbe diabolique le conduisent à d'autres 
erreurs, comme : que l'âme est une portion de la substance di- 
vine; que la douleur et la mort ne sont pas des maux ; qu'on 
peut se tuer quand on est si persécuté qu'on peut croire que 
Dieu appelle, et d'autres encore. 

» Pour Montaigne, dont vous voulez aussf, monsieur, que je 
vous parle, étant né dans un État chrétien, il fait profession de 
la religion catholique, et en cela il n'a rien de particulier. Mais 
comme il a voulu chercher quelque moral 3 que la raisun devrait 
dicter sans la lumièrç de la foi, il a pris ses principes dans cette 
supposition; et ainsi, en considérant l'homme destitué de toute 
révélation, il discourt en cette sorte. Il met toutes choses dans 
un doute universel et si général, que ce doute s'emporte soi- 
même, c'est-à-dire s'il doute *, et doutant même de cette der- 
nière supposition, son incertitude roule sur elle-même dans 
un cercle perpétuel et sans repos; s opposant également à ceux 
qui assurent que tout est incertain et à ceux qui assurent que 
tout ne l'est pas, parce qu'il ne veut rien assurer. C'est dans ce 

!• C'est-à-dire, porte môme sar cette supposition qu'il doute. 
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doute de soi et dans celte ignorance qui s'ignore, et qu'il 
appelle sa maîtresse forme, qu*est l'essence de son opinion, 
qu'il n'a pu exprimer par aucun terme positif. Car s'il dit qu'il 
doute, il se trahit, en assurant au moins qu'il doute, ce qui 
étant formellement contre son intention, il n'a pu s'expliquer 
que par interrogation; de sorte que ne voulant pas dire : Je 
ne sais, il dit : Que sais-je? dont il fait sa devise, en hi 
mettant sous des balances [Apol.^ t. III, p. HT] qui, pesant les 
contradictions, se trouvent dans un parfait équilibre : c'est-à- 
dire qu'il est pur pyrrhonien. Sur ce principe roulent tous ses 
discours et tous ses Essais; et c'est la seule chose qu'il pré- 
tend bien établir, quoiqu'il ne fasse pas toujours remarquer 
son intention. Il y détruit insensiblement tout ce qui passe pour 
le plus certain parmi les hommes, non pas pour établir le con- 
traire avec une certitude de laquelle seule il est ennemi, mais 
pour faire voir seulement que, les apparences étant égales de 
part et d*autre, on ne sait où asseoir sa créance. 

» Dans cet esprit, il se moque de toutes les assurances ; par 
exemple, il combat ceux qui ont pensé établir dans la France 
un grand remède contre les procès par la multitude et par la 
prétendue justesse des lois : comme si Ton pouvait couper la 
racine des doutes d'où naissent les procès, et qu'il y eût des 
digues qui pussent arrêter le torrent de l'incertitude et captiver 
les conjectures ! C'est là que, quand il dit qu'il voudrait autant 
soumettre sa cause au premier passant, qu'à des juges armés 
de ce nombre d'ordonnances [III, 13, t. V, p. 125], Une prétend 
pas qu'on doive changer Tordre de l'État, il n'a pas tant d'am- 
bition; ni que son avis soit meilleur, il n'en croit aucuns de 
bons. C'est seulement pour prouver la vanité des opinions les 
plus reçues ; montrant que l'exclusion de toutes lois diminue- 
rait plutôt le nombre des différends que cette multitude de lois 
qui ne sert qu'à laugmenter, parce que les difficultés croissent 
à mesure qu'on les éclaire ; que les obscurités se multiplient par 
les commentaires ; et que le plus sûr moyen pour entendre le sens 
d'un discours est de ne le pas examiner et de le prendre sur la 
première apparence : si peu qu'on l'observe, toute la clarté se 
dissipe. Aussi il juge à l'aventure de toutes les actions des 
hommes et des points d'histoire, tantôt d'une manière, tantôt 
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d'une autre, suivant librement sa première vue, et sans con- 
traindre sa pensée sous les règles de la raison, qui n'a que de 
fausses mesures, ravi de montrer par son exemple les contra- 
riétés d'un môme esprit. Dans ce génie tout libre, il lui est 
entièrement égal de l'emporter ou non dans la dispute ; ayant 
toujours, par l'un ou par Tautre exemple, un moyen de faire voir 
la faiblesse des opinions; étant porté avec tant d'avantage dans 
ce doute universel, qu'il s'y ft^rtifle également par son triomphe 
et par sa défaite. 

» C'est dans cette assiette, toute flottante et chancelante qu'elle 
^st, qu'il combat avec une fermeté invincible les hérétiques de 
son temps, sur ce qu'ils s'assuraient de connaître seuls le véri- 
table sens de l'Écriture ; et c'est de là encore qu'il foudroyait plus 
vigoureusement l'impiété horrible de ceux qui osent assurer 
que Dieu n'est point. Il les entreprend particulièrement dans 
l'Apologie de Raymond de Sebonde ; et les trouvant dépouillés 
volontairement de toute révélation et abandonnés à leurs lu- 
mières naturelles, toute foi mise à part, il les interroge de quelle 
autorité ils entreprennent de juger de cet Être souverain qui est 
infini par sa propre définition, eux qui ne connaissent véritable- 
ment aucune des moindres choses de la nature ! Il leur demande 
sur quels principes ils s'appuient; il les presse de les montrer. Il 
examine tous ceux qu'ils peuvent produire et y pénètre si avant, 
par le talent où il excelle, qu'il montre la vanité de tous ceux qui 
passent pour les plus éclairés et les plus fermes. U demande 
si l'âme connaît quelque chose et si elle se connaît elle-même ; si 
elle est substance ou accident, corps ou esprit; ce que c'est que 
chacune de ces choses, et s'il n'y a rien qui ne soit de l'un de 
ces ordres; si elle connaît son propre corps, ce que c'est que 
matière, et si elle peut discerner entre l'innombrable variété 
d'avis qu'on en produit ^; comment elle peut raisonner, si elle 
est matérielle; et comment elle peut être unie au corps parti- 
culier et en ressentir les passions, si elle est spirituelle : quand 
a-t-elle commencé d'être, avec le corps ou devant, ou si elle 
finit avec lui ou non; si elle ne se trompe jamais; si elle sait 
qu'elle erre, vu que T essence de la méprise consiste à la 

!• J'entendrais par là : tPaois qu^on produit nar ce qwe <^9sî que la matière. 
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connaître; si dans ses obscurcissements elle ne croit pas 
aussi fermement que deux et trois font six qu'elle sait ensuite 
que c'est cinq; si les animaux parlent, raisonnent, pensent, et 
s'ils peuvent décider ce que c'est que le temps, ce que c'est que 
respace ou étendue, ce que c'est que le mouvement, ce que 
c'est que l'unité, qui sont toutes choses qui nous environnent 
et entièrement inexplicables ^ ; ce que c'est que la santé, maladie, 
vie, mort, bien, mal, justice, péché, dont nous parlons à toute 
heure; si nous avons en nous des principes du vrai, et si ceux 
que nous croyons et qu'on appelle axiomes ou notions com- 
munes, parce qu'elles sont conformes dans tous les hommes, 
et conformes dans la vérité essentielle. Et puisque nous ne sa- 
vons que par la seule foi qu'un Être tout bon nous les a donnés 
véritables en nous créant pour connaître la vérité, qui saura 
sans cette lumière si, étant formés à l'aventure, ils ne sont pas 
incertains, ou si, étant formés par un être faux et méchant, il 
ne nous les a pas donnés faux afin de nous séduire? montrant 
par là que Dieu et le vrai sont inséparables, ou que si l'un est 
ou n'est pas, s'il est incertain ou certain, l'autre est nécessaire* 
ment de même. Qui sait donc si le sens commun, que nous 
prenons pour juge du vrai, en a l'être ' de celui qui l'a créé? 
De plus, qui sait ce que c'est que vérité, et comment peut-on 
s'assurer de ravoir sans II connaître? Qui sait même ce que 
c'est qu'être, qu'il est impossible de définir, puisqu'il n^y arien 
de plus général, et qu'il faudrait, pour l'expliquer, se servir 
d'abord de ce mot-là même, en disant : C'est? Et puisque 
nous ne savons ce que c'est qu'âme, corps, temps, espace^ 
mouvement, vérité, bien, ni même être, ni expliquer l'idée que 
nous nous en formons; comment nous assurerons-nous qu'elle 
est la même dans tous les hommes, vu que nous n'avons d*autre 
marque que Tuniformité des conséquences, qui n'est pas tou- 
jours un signe de celle des principes ; car ils peuvent bien être 
différents et conduire néanmoins aux mêmes conclusions, cha- 
cun sachant que le vrai se conclut souvent du faux. 
> Enfin il examine si profondément toutes les sciences et lai 

I . Des Molets : intérieurement. 

t. Ces mots obscurs, qui paraissent signifier en a reçu Vessence, ont été remplacés, dans 
le texte reproduit par M. Faugère, par cette phrase : a été destiné à cette fonction par- 
celui qui Va créé. 
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géométrie, dont il montre l'incertitude dans les axiomes et dans 
les termes qu'elle ne définit point, comme d'étendue*, de mou- 
vement, etc. ; et la physique en bien plus de manières, et la mé- 
decine en une infinité de façons; et l'histoire, et la politique, et 
la morale, et la jurisprudence et le reste. De telle sorte que Ton 
demeure convaincu que nous ne pensons pas mieux à présent 
que dans quelques songes dont nous ne nous éveillons qu'à la 
mort et pendant lesquels nous avons aussi peu les principes du 
vrai que durant le sommeil naturel. C'est ainsi qu'il gourmande 
si fortement et si cruellement la raison dénuée de la foi, que, lui 
faisant douter si elle est raisonnable, et si les animaux le sont ou 
non, ou plus ou moins, il la fait descendre de Texcellence qu'elle 
s'est attribuée et la met par grâce en parallèle avec les bêtes, 
sans lui permettre de sortir de cet ordre jusqu'à ce qu'elle soit 
instruite par son Créateur môme de son rang qu'elle ignore; la 
menaçant, si elle gronde, de la mettre au-dessous de toutes, ce 
qui est aussi facile que le contraire; et ne lui donnant pouvoir 
d'agir cependant que pour remarquer sa faiblesse avec une hu- 
milité sincère, att lieu de s'élever par une sotte insolence. 

» M. de Saci, se croyant vivre dans un nouveau pays et entendre- 
une nouvelle langue, il se disait en lui-même les paroles de S. Au- 
gustin : Dieu de vérité! ceux qui savent ces subtilités de raisonne- 
ment vous sont-ils pour cela plus agréables? Il plaignait ce philosophe 
qui se piquait, se déchirait de toutes parts des épines qu'il se forni;iiU 
comme S. Augustin dit de lui-même lorsqu'il était en cet état. Après- 
donc une assez longue patience, il dit à M. Pascal : 

» Je vous suis obligé, monsieur; je suis sûr que si j'avais longtemps 
lu Montaigne, je ne le connaîtrais pas autant que je fais depuis cet en- 
tretien que je viens d'avoir avec vous. Cet homme devrait souhaiter 
qu'on ne le connût que par les récits que vous faites de ses écrits; et il 
pourrait dire avec S. Augustin : Ibi me vide, attende. Je crois assuré- 
ment que cet homme avait de l'esprit ; mais je ne sais si vous ne lui en 
prêtez pas un peu plus qu'il n'en a, par cet enchaînement si juste que 
vous faites de ses principes. Vous pouvez juger qu'ayant passé ma vie 
comme j'ai fait, on m'a peu conseillé de lire cet auteur, dont tous les 
ouvrages n'ont rien de ce que nous devons principalement rechercher 

I. U y a de centre dans Des Molets. Mais il semble que l'on peut déûair le centré. 
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dans nos lectares, selon la règle de S. Augustin, parce que ses paroles 
ne paraissent pas sortir d'un grand fond d'humilité et de piété. On 
pardonnerait à ces philosophes d'autrefois, qu*on nommait académi- 
ciens, de mettre tout dans le doute. Mais qu'avait besoin Montaigne de 
s'égaj'er l'esprit en renouyelant une doctrine qui passe maintenant chez 
les chrétiens pour une folie? C'est le jugement que S. Augustin fait 
de ces personnes. Car on peut dii^e aptes lui de Montaigne : II met 
dans tout ce qu'il dit la foi à part; ainsi nous, qui avons la foi, de- 
vons de même mettre à part tout ce qu'il dit. Je ne blâme point l'esprit 
de cet auteur, qui est un grand don de Dieu; mais il pouvait s'en ser- 
vir mieux, et en faire plutôt mi sacrifice à Dieu qu'au démon. A quoi 
sert un bien, quand on en use si mal? Quid proderat, etc. ? dit de lui- 
même ce saint docteur avant sa conversion. Vous êtes heureux, mon- 
sieur, de vous être élevé au-dessus de ces personnes qu'on appelle des 
docteurs, plongés dans l'ivresse de la science, mais qui ont le cœur 
vide de la vérité. Dieu a répandu dans votre cœur d'autres douceurs 
et d'autres attraits que ceux que vous trouvez dans Montaigne. Il vous 
a rappelé de ce plaisir dangereux, a jucunditate 'pestifera, dit S. Au- 
gustin, qui rend grâces à Dieu de ce qu'il lui a pardonné les péchés 
qu'il avait commis en goûtant trop les vanités. S. Augustin est d'au- 
tant plus croyable en cela, qu'il était autrefois dans ces sentiments; et 
comme vous dites de Montaigne que c'est par ce doute universel qu'il 
combat les hérétiques de son temps, ce fut aussi par ce même doute 
des académiciens que S. Augustin quitta l'hérésie des Manichéens. 
Depuis qu'il fut à Dieu, il renonça à cette vanité, qu'il appelle sacri- 
lèjo, et fît ce qu'il dit de quelques autres; il reconnut avec quelle 
sagesse S. Paul nous avertit de ne nous pas laisser séduire par ces 
discours. Car il avoue qu'il y a en cela un certain agrément qui en- 
lève : on croit quelquefois les choses véritables^ seulement parce qu'on 
les dit éloquemment. Ce sont des viandes dangereuses, dit-il, que l'on 
sert en de beaux plats; mais ces viandes, au lieu de nourrir le cœur, 
elles le séduiient. On ressemble alors à des gens qui dorment et qui 
croient manger en dormant : ces viandes imaginaires les laissent aussi 
vides qu'ils étaient ^. 

» M. de Saci dit à M. Pascal plusieurs choses semblables : sur quoi 
M. Pascal lui dit que, s'il lui faisait compliment de bien posséder Mon- 
taigne et de le savoir bien tourner, il pouvait lui dire sans compliment 
qu'il possédait bien mieux S. Augustin, et qu'il le savait bien mieux 
tourner, quoique peu avantageusement en faveur de M. Montaigne. li 
lui parut être extrêmement édifîé de la solidité de tout ce qu'il venait de 

!• Voir les Confessions de saint Augustin, m, 0; iv, 10; v, 4 ot 0; vu, 20, eto. 
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lai représenter; cependant, étant encore tout plein de son auteur, il ne 
put se retenir et lui dit : 

c Je vous avoue, monsieur, que je ne puis voir sans joie 
dans cet auteur la superbe raison si invinciblement froissée par 
ses propres armes, et cette révolte si sanglante de Thomme 
contre l'homme, qui, de la «ociété avec Dieu, oti il s*élevait par 
les maximes de la seule raison, le précipite dans la nature des 
bêtes; et j'aurais aimé de tout mon cœur le ministre d'une si 
grande vengeance, si, étant disciples de l'Église par la foi, il eût 
suivi les règles de la morale, en portant les hommes, qu'il avait 
4Bi utilement humiliés, à ne pas irriter par de nouveaux crimes 
-celui qui peut seul les tirer de ceux qu'il les a convaincus de 
ne pouvoir pas seulement connaître. 

cf Mais il agit, au contraire, de cette sorte en païen. De ce 
principe, dit-il, que hors de la foi tout est dans l'incertitude, 
€t considérant bien combien il y a que l'on cherche le vrai et 
le bien sans aucun progrès vers la tranquillité, il conclut 
qu'on en doit laisser le soin aux autres; et demeurer cepen- 
dant en repos, coulant légèrement sur les sujets, de peur d'y 
enfoncer en appuyant; et prendre le vrai et le bien sur la pre- 
mière apparence, sans les presser, parce qu'ils sont si peu 
solides, que, quelque peu qu'on serre la main, ils s'échappent 
entre les doigts et la laissent vide. C'est pourquoi il suit le 
rapport des sens et les notions communes, parce qu'il faudrait 
qu'il se fit violence pour les démentir, et qu'il ne sait s'il ga- 
gnerait, ignorant où est le vrai. Ainsi il fuit la douleur et la 
mort, parce que son instinct l'y pousse et qu'il ne veut pas 
résister pour la même raison, mais sans en conclure que ce 
soient de véritables m lux, ne se fiant pas trop à ces mouve- 
ments naturels de crainte, vu qu'on en sent d'autres de plaisir 
qu'on accuse d'être mauvais, quoique la nature parle au con- 
traire. Ainsi, il n'a rien d'extravagant dans sa conduite ; il agit 
comme les autres hommes; et tout ce qu'ils font dans la sotte 
pensée qu'ils suivent le vrai bien, il le fait par un autre prin- 
cipe, qui est que, les vraisemblances étant pareillement d'un et 
d'autre côté, Texemple et la commodité sont les contre-poids 
qui l'entraînent. 
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» Il suit donc les mœurs de son pays, parce que là coutume 
l'emporte ; il monte sur son cheval, comme un homme qui ne se- 
rait pas philosophe, parce qu'il le souffre, mais sans croire que ce 
soit de droit, ne sachant pas si cet animal n'a pas, au contraire, 
celui de se servir de lui. Il se fait aussi quelque violence pour 
éviter de certains vices, et même il a gardé la lidélilé au mariage, 
à cause de la peine qui suit les désordres ; mais si celle qu'il pren- 
drait surpasse celle qu'il évite, il y demeure en repos, la règle 
de son action étant en tout la commodité et la tranquillité. 
Il rejette donc bien loin cette vertu stoïque qu'on peint avec 
une mine sévère, un regard farouche, des cheveux hérissés, 
le front ridé, et en sueur, dans une posture pénible et ten- 
due, loin des hommes dans un morne silence, et seule sur la 
pointe d'un rocher : fantôme, à ce qu'il dit, capable d'effrayer 
les enfants, et qui ne fait là autre chose, avec un travail con- 
tinuel, que de chercher le repos, où elle n'arrive jamais. La 
sienne est naïve, familière, plaisante, enjouée, et, pour ainsi dire, 
folâtre : elle suit ce qui la charme, et badine négligemment 
des accidents bons ou mauvais, couchée mollement dans le sein 
de l'oisiveté tranquille, d'où elle montre aux hommes, qui cher- 
chent la félicité avec tant de peines, que c'est là seulement 
où elle repose, et que l'ignorance et l'incuriosité sont deux 
doux oreillers pour une tête bien faite, comme il dit lui-même *. 

» Je ne puis pas vous dissimuler, monsieur, qu'en lisant cet 
auteur et le comparant avec Épictète, j'ai trouvé qu'ils étaient 
assurément les deux plus illustres défenseurs des deux plus cé- 
lèbres sectes du monde et les seules conformes à la raison^ 
puisqu'on ne peut suivre qu'une de ces deux roules, savoir ; 
ou qu'il y a un Dieu, et alors il y place son souverain bien; ou 
qu'il est incertain, et qu'alors le vrai bien l'est aussi, puisqu'il 
en est incapable ^. J'ai pris un plaisir extrême à remarquer 
dans ces divers raisonnements en quoi les uns et les autres 
sont arrivés à quelque conformité avec la sagesse véritable, 
qu'ils ont essayé de connaître. Car s'il est agréable d'ob- 



1. Essais, ni, 13, t. 5, page 140 : « Ohl que c'est un doulx et mol cheyet, et sain, que 
rignorance et rincuriosité, à reposer une teste bien faicte ! 

est incertain 
qu' 



Ignorance et rincunosite, a reposer une teste oien faicte I » 
t. S'il n'y a pas de Dieu, l'homme est incapable d'un vrai bien. Donc s'il 
s'il y ait an Dieu, il est incertain aussi qu'il y ait un vrai bien. 
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server dans la nature le désir qu'elle a de peindre Dieu dans 
tous ses ouvrages, où Ton en voit quelque caractère, parce 
qu'ils en sont les images, combien est-il plus juste de consi- 
dérer dans les productions des esprits les efforts qu'ils font 
pour imiter la vérité essentielle *, môme en la fuyant, et de re- 
marquer en quoi ils y arrivent et on quoi ils s'en égarent, 
comme j'ai tâché de faire dans cette étude. 

» Il est vrai, monsieur, que vous venez de me faire voir ad- 
mirablement le peu d'utilité que les chrétiens peuvent faire 
de ces lectures philosophiques. Je ne laisserai pas néanmoins, 
avec votre permission, de vous en dire encore ma pensée, prêt 
néanmoins de renoncer à toutes les lumières qui ne viendront 
point de vous ^, en quoi j'aurai l'avantage, ou d'avoir rencontré 
la vérité par bonheur, ou de la recevoir de lui avec assurance. 
Il me semble que la source des erreurs de ces deux sectes est 
de n'avoir pas su que l'état de l'homme à présent diffère de 
celui de sa création; de sorte que l'im, remarquant quelques 
traces de sa première grandeur, et ignorant sa corruption, a 
traité la nature comme saine et sans besoin de réparateur, ce 
qui le mène au comble de la superbe ; au lieu que Tautre, 
éprouvant la misère présente et ignorant la première dignité, 
ti*aite la nature comme nécessairement infirme et irréparable, 
ce qui le précipite dans le désespoir d'arriver à un véritable 
bien, et de là dans une extrême lâcheté. Ainsi, ces deux états, 
qu'il fallait connaître ensemble pour voir toute la vérité, étant 
connus séparément, conduisent nécessairement à l'un de ces 
deux vices, d'oi^eil ou de paresse, où sont infailliblement 
tous les hommes avant la grâce, puisque s'ils ne demeurent 
dans leurs désordres par lâcheté, ils en sortent par vanité, tant 
il est vrai ce que vous venez de me dire de saint Augustin, et 
que je trouve d'une grande étendue ; car en effet on leur rend 
hommage en bien des manières^. 

»G'est donc de ces lumières imparfaites qu'il arrive que l'un, 
connaissant les devoirs de l'homme et ignorant son impuis- 

• i II y a dans Des Molets la vertu. 

2. Qu'on se rappelle ces paroles de son Mémento (page cvii) ? t Soumission totale à 
Jésas-Christ, et à mon direeteter. t 

3. Ce leur ne se rapporte à rien. De plus, cette pensée ne se retrouve pas dans ce qui 
«st cilé plus haut de saint Augustin. 
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sance, se perd dans la présomption, et queTautre, connaissi nt 
limpuissance et non le devoir, il s*abat dans la lâcheté; d\ ù 
il semble que, puisque l'un est la vérité, Tautre Terreur» 
Ton formerait en les alliant une morale parfaite ^. Mais, au 
lieu de cette paix, il ne resterait de leurs assemblages qu'une 
guerre et qu'une destruction générale : car l'un établissant ]a 
certitude et l'autre le doute, l'un la grandeur de Thomme et l'au- 
tre sa faiblesse, ils ruinent la vérité aussi bien que la fausseté 
l'un de Tautre. De sorte qu'ils ne peuvent subsister seuls à 
cause de leur défaut, ni s'unir à cause de leurs oppositions, 
et qu'ainsi ils se brisent et s'anéantissent pour Mve place à la 
vérité de l'Évangile. G est elle qui accorde les contrariétés par 
un art tout divin, et, unissant tout ce qui est de vrai et sachant 
tout ce qu'il y a de faux ^, elle en fait une sagesse véritable- 
ment céleste où s'accordent ces opposés, qui étaient incompa- 
tibles dans ces doctrines humaines. Et la raison en est que ces 
sages du monde placent les contraires dans un même sujet, 
car l'un attribuait la grandeur à la nature et l'autre la faiblesse à 
cette même nature, ce qui ne pouvait subsister; au lieu que la 
foi nous apprend à les mettre en des sujets différents : tout ce 
qu'il 7 a d'infirme appartenant à la nature, tout ce qu'il y a de 
puissance appartenant à la grâce. Voilà l'union étonnante et nou- 
velle qu'un Dieu seul pouvait enseigner, et que lui seul pouvait 
faire, et qui n'est qu'une image et qu'un effet de l'union inefïi*- 
ble de deux natures dans la seule personne d'un Homme-Dieu. 
» Je vous demande pardon, monsieur, dit M. Pascal à M. de 
Saci, de m'emporter ainsi devant vous dans la théologie, au 
lieu de demeurer dans la philosophie, qui était seule mon su- 
jet; mais il m'y a conduit insensiblement, et il est difficile de 
n'y pas rentrer, quelque vérité qu'on traite, parce qu'elle est 
le centre de toutes les vérités; ce qui paraît ici parfaitement, 
puisqu'elle enferme si visiblement toutes celles qui se trou- 
vent dans ces opinions. Aussi je ne vois pas comment aucun 
d'eux pourrait refuser de la suivre. Car s'ils sont pleins de la 

t . L'un conduit à la vérité, rautre à r^rreur, sicpiifie que l'an établit qu'il y a une vérité; 
f I l'autre qu'il n'y a qu'erreur. 

t- Ainsi, Bossuet, dans le panégyrique de saint Paul : ee gui est de plus admirabie 
{NUe de M. Collet.) — Ainsi encore Fénelon, dans le xiv« IHtdùgMe dis Morts .* « Ci 
çui est de certain, c'est que le monde est de travers. • 



ENTRETIEN DE PASCAL AVEC M. DE SAGI CXXXV 

pensée de la grandeur de Thomme, qu'en ont-ils imaginé qui ne 
cède aux promesses de TËvangile, qui ne sont autre chose que 
le digne prix de la mort d'un Dieu? Et, s*ils se plaisent à voir 
rinfirniité de la nature, leur idée n*égale plus celle de la 
véritable faiblesse du péché, dont la môme mort a été le re- 
mède. Ainsi tous y trouvent plus qu'ils n'ont désiré, et, ce qui 
est admirable, ils s'y trouvent unis, eux qui ne pouvaient s'al- 
lier dans un degré infiniment inférieur! 

7» M. de Saci ne put s'empêcher de témoigner à M. Pascal qu'il était 
surpris de Yoir comment il savait tourner les choses; mais il avoua en 
même temps que tout le monde n'avait pas le secret comme lui de faire 
sur ces lectures des réflexions si sages et s élevées. U lui dit qu'il res- 
semblait à ces médecins habiles qui, par la manière adroite de préparer 
les plus grands poisons, en savent tirer les plus grands remèdes. Il 
ajouta que quoiqu'il voyait bien, par ce qu'il venait de lui dire, que 
ces lectures lui étaient utiles, il ne pouvait pas croire néanmoins qu'elles 
fussent avantageuses à beaucoup de gens dont l'esprit se traînerait un 
peu et n'aurait pas assez d'élévation pour lire ces auteurs et en juger, 
et savoir tirer les perles du milieu du fumier, aurum ex stercore Tertul- 
liani, disait un Père. Ce qu'on pouvait bien plus dire à ces philoso- 
phes, dont le fumier, par sa noire fumée, pouvait obscurcir la foi 
chancelante de ceux qui les lisent. C'est pourquoi il conseillerait tou- 
jours à ces personnes de ne pas s'exposer légèrement à ces lectures, 
de peur de se perdre avec ces philosophes et de devenir l'objet des 
démons et la pâture des vers selon le langage de l'Écriture, comme 
ces philosophes l'ont été. 

» Pour l'utilité de ces lectures, dit M. Pascal, je vous dirai 
fort simplement ma pensée. Je trouve dans Épictète un art 
incomparable pour troubler le repos de ceux qui le cherchent 
dans les choses extérieures, et pour les forcer à connsdtre 
qu'ils sont de véritables esclaves et de misérables aveugles; 
qu'il est impossible qu'ils trouvent autre chose que l'erreur 
et la douleur qu'ils fuient, s'ils ne se donnent sans réserve à 
Dieu seul. Montaigne est incomparable pour confondre l'orgueil 
de ceux qui, hors la foi, se piquent d'une véritable justice; pour 
désabuser ceux qui s'attachent à leurs opinions, et qui croient 
trouver dans les sciences des vérités inébranlables; et pour 
convaincre si bien la raison de son peu de lumière et de ses 
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égarements, qu'il est difficile, quand on fait un bon usage de 
ces principes, d'être tenté de trouver des répugnances dans les 
mystères; carTesprit en est si battu, qu'il est bien éloigné de 
vouloir juger si llncarnation ou le mystère de TEucharistie 
sont possibles; ce que les hommes du commun n'agitent que 
trop souvent. 

« Mais si Épictète combat la paresse, il mène à l'orgueil, de 
sorte qu'il peut être très nuisible à ceux qui ne sont pas per- 
suadés de la corruption de la plus parfaite justice qui n'est pas 
de la foi. Et Montaigne est absolument pernicieux à ceux qui 
ont quelque pente à l'impiété et aux vices. C'est pourquoi ils 
doivent être réglés * avec beaucoup de soin, de discrétion, et 
d'égard à la condition et aux mœurs de ceux à qui on les con- 
seille. Il me semble seulement qu'en les joignant ensemble elles 
ne pourraient réussir fort mal, parce que l'une s'oppose au mal 
de Tautre : non qu'elles puissent donner la vertu, mais seu- 
lement troubler dans les vices : l'âme se trouvant combattue 
par ces contraires, dont l'un chasse l'orgueil et l'autre la paresse, 
et ne pouvant reposer dans aucun de ces vices par ses raison- 
nements ni aussi les fuir tous. 

» Ce fût ainsi que ces deux personnes d'un si bel esprit s'accordè- 
rent enfin au sujet de la lecture de ces philosophes, et se rencon- 
trèrent au même terme, où ils arrivèrent néanmoins d*uno manière 
un peu différente : M. de Saci y étant venu tout d'un coup par la 
claire vue du christianisme, et M. Pascal n*y étant arrivé qu'après 
beaucoup de détours, en s*attachant aux principes de ces philo- 
sophes. 

» Lorsque M. de Saci et tout Port-Royal était ainsi occupé de la joie 
que causait la conversion de M. Pascal, et qu'on y admirait la force 
toute-puissante de la grâce, qui avait si humblement soumis cet esprit 
si élevé de lui-même par une miséricorde dont il y a peu d'exem- 
ples, etc. » 



1. Tout oe moroeaa est on modèle d'un genre de traTaii très en usage dans on temps 
de critique et d'histoire comme le nôtre, je veux dire Tanalyse et le jugement des écrits 
et des opinions des grands auteurs; modèle bien proGtable à étudier, quoiqao bien 
difficile à suivre. L'analyse de Pascal fait l'effet de ces lentilles qui éclairent fortement 
un objet en y concentrant la lumière. Elle rend également bien, d'abord l'austérité et 
r&preté du stoïcisme, puis l'agitation et l'ébranlement du doute universel et du conflit 
des opinions humaines, enfin toute l'indolence de la sagesse épicurienne, dont la séduction 
amollit an moment le style de Pascal. Quant r.u jugement, il est d'une originalité, d'une 
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Voici les principaux changements qu'on avait faits, comme je l'ai 
dit dans V Avertissement, au texte original de cet Entretien : 

« J'ose dire qu'il mériterait d'être adoré [Épictète], s'il avait aussi 
bien connu son impuissance, puisqu'il fallait être dieu pour apprendre 
Fun et l'autre aux hommes. Aussi comme il était terre et cendre, 
après avoir, etc. » 

On a mis seulement : a Heureux s'il avait aussi connu sa faiblesse, 
mais après avoir, etc. » 

a Pour Montaigne, dont vous voulez aussi^ monsieur, que je vous 
parle. » On avait supprimé cette excuse, si bien placée quand il s'agit 
de parler d'un homme comme Montaigne à un homme comme Saci. 

« Sous les règles de la raison, qui n'a que de fausses mesures» » On 
a ajouté selon lui. 

« Enfin il examine si profondément toutes les sciences.. - dont il 
montre l'incertitude, » On a mis : dont il tâche de montrer. 

« De telle sorte que Ton demeure convaincu que nous ne pensons 
pas mieux à présent que dans quelques songes. » On a substitué : « De 
sorte que, sans la révélation, nous pourrions croire, selon lui, que la vie 
est un songe. » A ce reproche que M. de Saci fait à Montaigne, dans le 
texte authentique, que « ses paroles ne paraissent pas sortir d'un 
grand fond d'humilité et de piété », on ajoute : « et qu'elles renversent 
les fondements de toute connaissance, et par conséquent de la religion 
même; » ce qui est absolument contraire à l'esprit de tout cet Entretien. 
—De môme, au lieu de : « on pardonnerait à ces philosophes... de mettre 
tout dans le doute, » on a écrit : « C'est ce que ce saint docteur a repro- 
ché à ces philosophes. » 

« Je ne puis pas vous dissimuler, monsieur, qu'en lisant cet auteur 
et le comparant avec Épictète, j'ai trouvé qu'ils étaient assurément les 
deux plus illustres défenseurs des deux plus célèbres sectes du monde, 
et les seuls conformes à la raison, puisqu'on ne peut suivre qu'uue de 
ces deux routes, savoir : ou qu'il y a un Dieu, et alors il y place son 
souverain bien: ou qu'il est incertain, et qu'alors le vrai bien Test 



forée et d'nne aatorité qai tiennent aoz profondes racines qu'il a dans !a pensée de 
celui qai parle; car ce n*est point ioi an sujet auquel un aateur applique son esprit en 
passant, et qu'il ne touche que par quelques points : toutes ses idées, toutes ses 
croyances, tout son cœur est engagé dans ces réflexions, et ce qu'il dit aujourd'hui sur 
Epictète et Montaigne n'est que ce qu'il pense tous les jours sur le secret continuel- 
lement sondé de sa nature et de sa fin. 

On comprend seulement que précisément à cause de la passion qu'il porte dans cette 
étude, il approfondit plutôt la thèse d'Epictète ou de Montaigne qu'il ne pénètre ces 
hommes eux-mêmes. Si, par exemple, on veut a^oir la pleine vérité sur le personnage si 
complexe de Montaigne, il faut la demander à un plus libre esprit; il faut lire certain 
chapitre du Port-Royal de M. Sainte-Beuve (tome II), morceau merveilleux par la sa- 
gacité et par l'imagination. .^ 
I. *" 



t 

!■■ 
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aussi, puisqu^il en est incapable. » On a corrigé : « J'ai trouvé qu'ils 
étaient assurément les deux plus grands défenseurs des deux plus cé- 
lèbres sectes du monde inlidèle, qui sont les seules, entre celles des 
hommes destitués de la lumV-e de la religion, qui soient en quelque 
sorte liées et conséquentes. En effet, que peut-on faire sans la révélor 
tion, que de suivre Fun ou Fautre de ces deux systèmes? Le premier : 
il y a un Dieu, donc c'est lui qui a créé Thomme ; il Ta fait pour lui- 
même ; il Ta créé tel qu'il doit être, pour être juste et pour devenir 
heureux. L'homme peut donc connaître la vérité, et il est à portée de 
s'élever par la sagesse jusqu'à Dieu, qui est son souverain bien. Second 
système : l'homme ne peut s'élever jusqu'à Dieu, ses inclinations con- 
tredisent la loi ; il est porté à chercher son bonheur dans les biens vi- 
sibles, et même en ce qu'il y a de plus honteux. Tout paraît donc in- 
certain, et le vrai bien l'est aussi : ce qui semble nous réduire à n'avoir 
ni règle fixe pour les mœurs, ni certitude dans les sciences. » 

a Prêt néanmoins de renoncer à toutes les lumières qui ne viendront 
point de vous. » On a mis : a qui ne viendraient pas de Dteu, de qui 
seul on peut recevoir la vérité avec assurance. » 

« Pour désabuser ceux... qui croient trouver dans les sciences des 
vérités inébranlables. » On a écrit : « qui croient, indépendamment de 
l'existence et des perfections de Dieu, trouver dans les sciences, etc. » 

Quant à l'extrait donné par Gondorcet et Bossut, on reconnaît sans 
peine ce qu'ils ont perdu à mettre une espèce de traité à la place d'un 
dialogue, et à retrancher les objections de M. de Saci. Outre le charme 
regrettable de cette douce et ingénieuse sagesse, on ne voit plus cet 
entraînement de Pascal qui ne peut se retenir^ et ces cris d'impatience : 
Je vous avoue que je ne puis voir sans joie^ j'aurais aimé de tout mon 
cœur, etc. Ils mettent : On ne peut voir sans joie — On aimerait de tout 
son cœur. — Tout devient impersonnel, tandis qu'il n'y a rien de plus 
personnel que la passion. 

Mon édition do 1852 est la première où on ait pu lire un texte au- 
thentique de cet Entretien. 
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Pendent ooera iulerrapta. 
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1 

... Que Thomme contemple donc la nature entière dans sa 
haute et pleine majesté; qu'il éloigne sa vue des objets bas qui 
Tenvironnent; qu'il regarde cette éclatante lumière mise comme 
une lampe éternelle pour éclairer l'univers; que la terre lui 
paraisse comme un point, au prix du vaste tour que cet astre 
décrit, et qu'il s'étonne de ce que ce vaste tour lui-même n'est 
qu une pointe très délicate à l'égard de celui que les astres qui 
roulent dans le firmament embrassent. Mais si notre vue s'ar- 
rête là, que l'imagination passe outre : elle se lassera plus tôt 
de concevoir que la nature de fournir. Tout ce monde visible 
n'est qu'un trait imperceptible dans l'ample sein de la nature. 
Nulle idée n'en approche. Nous avons beau enfler nos concep- 
tions au delà des espaces imaginables, nous n'enfantons que 
des atomes, au prix de la réalité des choses. C'est une sphère 
infinie dont le centre est partout, la circonférence nulle part. 
Enfin, c'est le plus grand caractère sensible de la toute-puis- 
sance de Dieu, que notre imagination se perde dans cette 
pensée (*). 

1. Ce morceau oommençait d'abord par l'alinéa snivant, que Pascal a barré ensnite : 
■ ,... Voilà où noas mènent les connaissances naturelles. Si celles-là ne sont véritables, 
il n'y a point de mérités dans l'homme ; et, si elles le sont, il y trouve un grand si^'et 
dlramiliationi foroé à s'abaiaser d'une on d'autre manière ; et, puisqu'il ne peut 
•nbsister sans les croire, je souhaite, avant que de rentrer dans de plus grandes 
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Que rhomme, étant revenu à soi, considère ce qu'il est au 
prix de ce qui est ; qu'il se regarde comme égaré dans ce canton 
détourné de la nature , et que, de ce petit cachot où il se trouve 
logé, j'entends l'univers, il apprenne à estimer la terre, les 
royaumes, les villes et soi-même son juste prix. * 

Qu'est-ce qu'un homme dans l'infini? Mais pour lui pré- 
senter im autre prodige aussi étonnant, qu'il recherche dans ce 
qu'il connaît les choses les plus délicates. Qu'un ciron lui offre 
dans la petitesse de son corps des parties incomparablement 
plus petites, des jambes avec des jointures, des veines dans 
ces jambes, du sang dans ces veines, des humeurs dans ce sang, 
des gouttes dans ces humeurs, des vapeurs dans ces gouttes ; 
que, divisant encore ces dernières choses, il épuise ses forces 
en ces conceptions, et que le dernier objet où il peut arriver 
soit maintenant celui de notre discours ; il pensera peut-être que 
c'est là l'extrême petitesse de la nature. Je veux lui faire voir là 
dedans un abîme nouveau. Je lui veux peindre non- seulement 
l'univers visible, mais l'immensité qu'on peut concevoir de la 
nature, dans l'enceinte de ce raccourci d'atome. Qu'il y voie 
une infinité d'univers, dont chacun a son firmament, ses pla- 
nètes, sa terre, en la même proportion que le monde visible; 
dans cette terre, des animaux, et enfin des cirons, dans les- 
quels il retrouvera ce que les premiers ont donné ; et, trouvant 
encore dans les autres la même chose, sans fin et sans repos, 
qu'il se nerde dans ces merveilles, aussi étonnantes, dans leur 

recnerches de la nature, qa'il la considère une fois sérieusement et i loisir, qu'il se 
regarde aussi soi-même, et juge s'il a quelque proportion avec elle, par la comparaisoD 
qu'il fera de ces deux objets. » 

Quand Pascal dit : « que la terre lui paraisse comme un point au prix du vaste tour 
que cet astre décrit, > il se place dans la supposition, alors reçue, que c'est le soleil qui 
tourne autour de la terre. Il avait mis d'abord : Que le vaste tour qu'elle décrit lui fasse 
regarder la terre comme un point. C'était le même sens. Elle se rapportait à cette écla- 
tante lumière, c'est-à-dire le soleil. Mais granmiaticalement le pronom était équivoque. 

■ Elle se lassera plus tôt de concevoir que la nature de fournir. > Il avait mis d'abord, 
de concevoir des immensités d'espace que la nature d'en fournir. 

•Tout ce monde visible n'est qu'un trait imperceptible dans l'ample sein de la nature; » 
il avait mis d'abord, n'est qu'un atome dans l'immensité de la nature, puis dans l'ampti" 
tude. 

U y a déjà dans cet alinéa un souvenir de Montaigne : 1, 25, 1. 1, p. 249 : ■ Mais qui s* 
présente comme dans un tableau cette grande image de nostre mère nature en son entière 
maiesté...... qui se remarque là-dedans, et non soy, mais tout un royaume, comme un iraict 

d'une poincte très délicate^ celuy la seul estime les choses selon leur juste grandeur > 

1. «De ce petit cachot,» c'est-à-dire, cl'apré« ce petit caohot. Montaigne, ApoL, t. III, 
p. 169 : «Tu ne vois que l'ordre et la police de ce petit caveau où tu es logé ■ 

« Etant revenu à soi » , au sens propre, c'est-à-dire, étant revenu à se considérer 
]ui-méme« 
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petitesse, que les autres dans leur étendue; car qui n'admirera 
que notre corps, qui tantôt n'était pas perceptible dans l'uni- 
vers, imperceptible lui-même dans le sein du tout, soit à pré- 
sent un colosse, im monde, ou plutôt un tout, à Tégard du 
néant où Ton ne peut arriver ? 

Qui se considère de la sorte s effrayera de soi-même, et, se 
considérant soutenu dans la masse que la nature lui a donnée, 
entre ces deux abîmes de Tinfini et du néant, il tremblera à 
la vue de ces merveilles; et je crois que, sa curiosité se chan- 
geant en admiration, il sera plus disposé à les contempler en 
silence qu*à les rechercher avec présomption. 

Car enfin qu'est-ce que l'homme dans la nature? Un néant & 
regard de Tinfini, un tout à Tégard du néant, un milieu entre 
rien et tout. Infiniment éloigné de comprendre les extrêmes, la 
fin des choses et leur principe sont pour lui invinciblement 
cachés dans un secret impénétrable ; également incapable de 
voir le néant d'où il est tiré, et l'infini où il est englouti. 

Que fera-t-il donc, sinon d'apercevoir [1'] apparence du mi- 
lieu des choses, dans un désespoir éternel de connaître ni 
leur principe ni leur fin? Toutes choses sont sorties du néant 
et portées jusqu'à l'infini. Qui suivra ces étonnantes démar« 
•ches? L'auteur de ces merveilles les comprend; tout autre ne 
le peut faire. 

Manque d'avoir contemplé ces infinis, les hommes se sont 
portés témérairement à la recherche de la nature, comme s'ils 
avaient quelque proportion avec elle. 

C'est une chose étrange, qu'ils ont voulu comprendre les 
principes des choses, et de là arriver jusqu^à connaître tout, 
par une présomption aussi infinie que leur objet. Car il est sans 
doute qu'on ne peut former ce dessein sans une présomption 

ou sans une capacité infinie comme la nature. 

Quand on est instruit, on comprend que la nature ayant 
gravé son image et celle de son auteur dans toutes choses, elles 
tiennent presque toutes de sa double infinité. C'est ainsi que 
(nous voyons que toutes les sciences sont infinies en l'étendue 
de leurs recherches; car qui. doute que la géométrie, par 
exemple, a une infinité d'infinités de propositions à exposer ? 
filles sont aussi infinies dans la multitude et la délicatesse de 
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. j ars principes ; car qui ne voit que ceux qu'on propose pou 
les derniers ne se soutiennent pas d'eux-mêmes, et qu'ils sont 
appuyés sur d'autres, qui, en ayant d'autres pour appui, ne souf- 
frent jamais de dernier? 

Mais nous faisons des derniers qui paraissent à la raison 
comme on fait dans les choses matérielles, où nous appelons 
un point indivisible celui au delà duquel nos sens n'aperçoivent 
plus rien, quoique divisible infiniment et par sa nature. 

De ces deux infinis de sciences, celui de grandeur est bien 
plus sensible, et c'est pourquoi il est arrivé à peu de personnes 
de prétendre connaître toutes choses : Je vais parler de tout, 
disait Démocrite*. 

Mais l'infinité en petitesse est bien moins visible. «Les phi- 
losophes ont bien plutôt prétendu d'y arriver ; et c'est là où 
tous ont achoppé. C'est ce qui a donné lieu à ces titres si ordi- 
naires: «Des principes des choses», «Des principes de la phi- 
losophie)», et aux semblables, aussi fastueux en effet, quoique 
moins en apparence, que cet autre qui crève les yeux : Do 
omni seihili *. 

On se croit naturellement bien plus capable d'arriver au 
centre des choses que d'embrasser leur circonférence. L'étendue 
visible du monde nous surpasse visiblement; mais comme c'est 
nous qui surpassons les petites choses, nous nous croyons plus 
, capables de les posséder ; et cependant il ne faut pas moins de 
capacité pour aller jusqu'au néant que jusqu'au tout. Il la faut 
infinie pour l'un et l'autre; et il me semble que qui aurait 
compris les derniers principes des choses pourrait aussi arriver 
jusqu'à connaître l'infini. L'un dépend de l'autre, et l'un con- 
duit à l'autre. Ces extrémités se touchent et se réunissent à 

1. Montaigne, Apol.» t. IM, p. 102 : « Do mcsme impudence est cette promesse du livï» 
de Democritus : Je m'en voys parler de toutes choses. ■ D'après Cicéron, Acad.j II, 23. 
Le texte grec est dans Sextus Empiricus, VU, 265 : Aiv» xûSî ntpï r&v Wfinàvr^^. 

Après cet alinéa venait le suivant, qui se trouve barré dans le manuscrit : 
t Mais, outre que c'est peu d'en parler simplement, sans prouver et connaître, il est 
néanmoins impossible de le faire, la multitude infinie des choses nous étant si cachée, 
qne tout ce que nous pouvons exprimer par paroles ou par pensées n'en est qu*un trait 
invisible. D'où il parait combien est 8o^ vain et ignorant oe titre de quelques livres : 
De omni seibili.% 

2. Avant les mots, mais rinfinitéf Pascal avait écrit cette phrase, qu'il a barrée : i On 
Toit d'une première vue que l'arithmétique seule fournit des propriétés sans nombre, et à 
chaque science de même. > 

3. tDe tout ce qui peut se savoir. » — Pascal avait mis d'abord, que cet autre qui bleue Im, 
vue. — Le verbe achopper manque dans le dictionnaire de l'Académie. 
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force de s'être éloignées, et se retrouvent en Dieu, et en Dieu 
seulement. 

Connaissons donc notre portée ; nous sommes quelque chose, ^^ 
et ne sommes pas tout. Ce que nous avons d'être, nous dérobe 
la connaissance des premiers principes, qui naissent du néant, 
et le peu que nous avons d'être nous cache la vue de l'infini. 

Notre intelligence tient dans l'ordre des choses intelligibles 
le même rang que notre corps dans l'étendue de la nature. 

Bornés en tout genre, cet état qui tient le milieu entre deux 
extrêmes se trouve en toutes nos impuissances. 

Nos sens n'aperçoivent rien d'extrême. Trop de bruit nous 
assourdit ; trop de Imnière éblouit ; trop de distance et trop de 
proximité empêche la vue ; trop de longueur et trop de brièveté 
de discours l'obscurcit ; trop de vérité nous étonne : j'en sais 
qui ne peuvent comprendre que qui de zéro ôte 4 reste zéro *. 
Les premiers principes ont trop d'évidence pour nous. Trop de 
plaisir incommode. Trop de consonnances déplaisent dans la 
musique ; et trop de bienfaits irritent : nous voulons avoir de 
quoi surpayer la dette* : Bénéficia eo usque lœta sunt dum videntur 
exsolviposse; ubi multum antevenere^ pro gratta odium redditur '• 

Nous ne sentons ni l'extrême chaud, ni l'extrême froid. Les 
qualités excessives nous sont ennemies, et non pas sensibles : 
nous ne les sentons plus, nous les souffrons. Trop de jeunesse 
et trop de vieillesse empêchent l'esprit ; trop et trop peu d'ins- 
truction *. Enfin les choses extrêmes sont pour nous comme 
si elles n'étaient point, et nous ne sommes point à leur égard : 
elles nous échappent, ou nous à elles. 

Voilà notre état véritable. C'est ce qui nous rend incapables 
de savoir certainement et d'ignorer absolument.yNous voguons 
sur un milieu vaste, toujours incertains et flottants, poussés 
d'un bout vers l'autre. Quelque terme où nous pensions nous 
attacher et nous afiermir, il branle et nous quitte; et si nous le 

1. Je ne puis comprendre, en effet, comment qui de zéro ôte quatre reste zéro. Dans 
la langue vulgaire, ôter quatre de zéro n'a aucan sens, et dans la langae mathématique, 
si (le zéro on 6te quatre, il reste — 4, et non pas zéro. 

1. Il y avait d'abord : tTrop de bienfaits nous rendent ingrats. Nous voulons avoir de 
quoi surpaye/ U dette. Si elle nous passe, elle blesse. • 

8. C'est un passage de Tacite {ann. iv, 18), cité par Montaigne, dans le chapitre de 
fart de conférer (Ml iS, t. iv, p. 448/; il ne dit que ce qu'exprime la phrase de Pascal. 

4. Il y a après ces mots un point bien formé dans le manuscrit. Port-Royal supplée à 
tort, l'abêtissent. 
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suivons, il échappe à nos prises, nous glisse et fuit d'une fuite 
éternelle. Rien ne s'arrête pour nous. C'est l'état qui nous est 
naturel, et toutefois le plus contraire à notre inclination. Nous 
brûlons de désir de trouver une assiette ferme et une dernière 
base constante, pour y édifier une tour qui s'élève à l'infini. 
Mais tout notre fondement craque, et la terre s'ouvre jusqu'aux 
abîmes *. 

Ne cherchons donc point d'assurance et de fermeté. Notre 
raison est toujours déçue par l'inconstance des apparences : 
rien ne peut fixer le fini entre les deux infinis qui renferment 
et le fuient. 

Cela étant bien compris, je crois qu'on se tiendra en repos, 
chacun dans l'état où la nature l'a placé. Ce milieu qui nous 
est échu en partage étant toujours distant des extrêmes, qu'im- 
porte que l'homme ait un peu plus d'intelligence des choses? 
S'il en a, il les prend un peu de plus haut. N'est-il pas toujours 
infiniment éloigné du bout, et la durée de notre vie n'est-elle 
pas également infiniment [éloignée] de l'éternité, pour durer 
dix ans davantage? 

Dans la vue de ces infinis, tous les finis sont égaux ; et je ne 
vois pas pourquoi asseoir son imagination plutôt sur un que 
sur l'autre. La seule comparaison que nous faisons de nous au 
fini nous fait peine *. 

Si l'homme s'étudiait le premier, il verrait combien il est 
incapable de passer outre. Comment se pourrait-il qu'une partie 
connût le tout? Mais il aspirera peut-être à connaître au moins 
les parties, avec lesquelles il a delà proportion. Mais les parties 
du monde ont toutes un tel rapport et un tel enchaînement 
l'une avec l'autre, que je crois impossible de connaître l'une 
sans l'autre et sans le tout. 

L'homme, par exemple, a rapport à tout ce qu'il connaît. Il 
a besoin de lieu pour le contenir, de temps pour durer, de mou- 
vement pour vivre, d'éléments pour le composer, de chaleur et 
d'aliments pour le nourrir, d'air pour respirer. Il voit la lu- 

I. Montaigne, ApoLj t. III. p. 326 : tNous n'avons aulcune commnnioation àl'estre^ 
parce que toute humaine nature est tousiours au milieu^ entre le naistre et le mourir.... La 
raison.... se treuve deçeudi ne pouvant rien appréhender de subsistant et permanent. • 
Voir tout le passage. 

%. Comme s'il y avait, la comparaison seule. 
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mière, il sent les corps; enfin tout tombe sous son alliance *. 

Il faut donc, pour connaître l'homme, savoir d'où vient qu'il 
a besoin d'air pour subsister; et, pour connaître l'air, savoir 
par où il a ce rapport à la vie de l'homme, etc. '. 

La flamme ne subsiste point sans Fair : donc, pour connaître 
l'un, il faut connaître l'autre. 

Donc toutes choses étant causées et causantes, aidées et ai- 
dantes, médiates et immédiates,^it toutes s'entre-tenant par un 
lien naturel et insensible qui lie les plus éloignées et les plus 
différentes, je tiens impossible de connaître les parties sans 
connaître le tout, non plus que de connaître le tout sans con- 
naître particulièrement les parties 3. 

Et ce qui achève notre impuissance à connaître les choses 
•est qu'elles sont simples en elles-mêmes, et que nous sommes 
composés de deux natures opposées et de divers genre, d'âme 
et de corps; car il est impossible que la partie qui raisonne en 
nous soit autre que spirituelle ; et quand on prétendrait que nous 
serions simplement corporels, cela nous exclurait bien davan- 
tage de la connaissance des choses, n'y ayant rien de si incon- 
cevable que de dire que la matière se connaît soi-même. Il ne 
nous est pas possible de connaître comment elle se connaîtrait *. 

Et ainsi, si nous sommes simplement matériels, nous ne 
pouvons rien du tout connaître , et si nous sommes composés 
•d'esprit et de matière, nous ne pouvons connaître parfaitement 
les choses simples, spirituelles ou corporelles ». 

1 Pascal avait écrit d'abord, sous ses recherches, puis, sous sa dépendaner^ 
S. Vête, indique qu'il faut appliquer le même raisonnement, & l'espace, au temps, au 
mouvement. 

3. Pascal avait mis d'abord : « Je tiens impossible d*en connaître aucune seule sans 
ioutes les autres, c'est-à-dire impossible purement et simplement. » A la suite de cet 
•alinéa, on trouve dans le manuscrit le suivant, que Pascal a barré : « L'éternité des choses 
-en elle-même ou en Dieu doit encore étonner notre petite durée. L'immobilité fixe et con- 
■stante de la nature, comparaison au changement continuel qui se passe en nous, doit 
faire le même effet. » S'enlre-tenanty c'est-à-dire se tenant entre elles. 

4. Pascal avait écrit d'abord : « Et ce qui achève notre impuissance est la simplicité 
des choses comparée avec notre état double et composé. Il y a des absurdités invincibles 
■à combattre ce point; car il est aussi absurde qu'impie de nier que l'homme est 
•composé de deux parties de différente nature, d'&me et deMSorps. Cela nous rend im- 
puissants à connaître toutes choses [c'est-à-dire à connaître quelque chose que ce soit] ; 
•que si on nie cette composition, et qu'on prétende que nous sommes tout corporels, je 
laisse juger combien la matière est incapable de connaître la matière. Rien n'est plus 
impossible que cela. Concevons donc que ce mélange d'esprit et de b)ue nous dispro- 
{K)rtionne. > 

5. Il y avait d'abord : tLes choses simples; car comment connaîtrions-nous distincte- 
ment la matière, puisque notre suppôt, qui agit en cette connaissance, est en partie 
spirituel? et comment connaîtrions-nous nettement les substances spirituelles, ayant un 
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De là vient que presque tous les philosophes confondent les 
idées des choses, et parlent des choses corporelles spirituelle- 
ment et des spirituelles corporellement *. Car ils disent hardi- 
ment que les corps tendent en bas, qu'ils aspirent à leur centre, 
qu'ils fuient leur destruction, qu'elle craint le vide, qu'elle 
a des inclinations, des sympathies, des antipathies, qui sont 
toutes choses qui n'appartiennent qu'aux esprits. Et en parlant 
des esprits, ils les considèrent comme en un lieu, et leur attri- 
buent le mouvement d'une place à une autre, qui sont choses 
qui n'appartiennent qu'aux corps. 

Au lieu de recevoir les idées de ces choses pures*, nous les 
teignons de nos qualités, et empreignons [de] notre être com- 
posé toutes les choses simples que nous contemplons. 

Qui ne croirait, à nous voir composer toutes choses d^esprit 
et de corps, que ce mélange-là nous serait bien compréhensible? 
C'est néanmoins la chose qu'on comprend le moins. L'homme 
est à lui-même le plus prodigieux objet de la nature ; car il ne 

peut concevoir ce que c'est que corps, et encore moins ce que 
c'est qu'esprit, et moins qu'aucune chose comme un corps peut 
être uni avec un esprit; c'est là le comble de ses difficultés, 
et cependant c'est son propre être : Modus qiio corporihus 
adhœrent spiritus comprehendi ah hominibus non potest, et 
hoc tamen homo est '. Enfin, pour consommer la preuve de 
notre faiblesse, je finirai par ces deux considérations^... 

aorps qai nous aggrave [nous appesantit] et nous baisse vers la terre?! Cf. Sagesse^ 
DE, 15 : Corput enm... aggravât animam, et terrena inhabitatio deprimit sensum, — Notre 
euppât, c'est notre substance, le sujet qui est en nous. 

1 . Pascal avait pu lire dans la traduction du Traité de saint Augustin, De la véritable 
religion, publié par Arnauld en 1656, cette phrase à la fin du chapitre 33 : • ... voulant 
•onnaîtrc par l'esprit et par rinlcUigence les choses corporelles et voir par les sens les 
spii-iluelles, ce qui ne se peut. > — Qu'elle craint» Elle, c*est la maiiôrc. 

S. C'est-à-dire, au lieu de recevoir pures, dans leur pureté, les idées de ces choses. 

3. Augustin, de Ciu. Dei, XXI, 10. Cité par Montaigne, Apol., t. UI, p. 20i : «Ces 
gents icy... qui n'ignorent rien... n'ont-ils pas quelques fois sondé, parmy leurs livres, les 

f flcultez qui se présentent à cognoistre leur estre propre?... Mais comme une impression 
spirituelle face une telle faulsee dans un subicct massif et solide... iamais homme Bii 
l'a sçcu ;... et sainct Augustin : Modus quo... Et si ne le met on pas pourtant en doubte. » 

4. II y avait d'abord l'alinéa suivant, que Pascal a barré : «Voilà une partie des causes 
qui rendent l'homme si imUcile à connaître la nature. Elle est infinie en deux manières, 
il est fini et limité. Elle dure et se maintient perpétuellement en son être, il passe et est 
mortel. Les choses en particulier se corrompent et se changent à chaque instant, il ne 
les voit qu'en passant. Elles ont leur principe et leur fin, il ne conçoit ni l'un ni l'autre. 
Elles sont simples, et il est composé de deux natures différentes; et pour con?onmierU 
preuve Jo rmiro f.iiblcs?c, jo finirai par cette réflexion sur l'état de notre nature.» 

Ce i»riMiiioi fr.igincnt c^t prcccd»*, dans le cah;cr autographe, de ce titre OU cette étt- 
quetlc, Disproportion de l'homme (U y avait d'abord. Incapacité de l'homme). 
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1 bis 

Infinis, milieu. Quand on lit trop vite ou trop doucement, 
on n'entend rien. 

1 fer. 

Trop et trop peu de vin : ne lui en donnez pas, il ne peut 
trouver la vérité ; donnez-lui-en trop, de même. 

2. 

Je puis bien concevoir un homme sans mains, pieds, tête, 
car ce n'est que l'expérience qui nous apprend que la tête est 
plus nécessaire que les pieds. Mais je ne puis concevoir l'homme 
sans pensée, ce serait une pierre ou une brute *. 

3. 

La grandeur de l'homme est grande en ce qu'il se connaît 
misérable. Un arbre ne se connaît pas misérable. C'est donc 
être misérable que de se connaître misérable ; mais c'est être 
grand que de connaître qu'on est misérable. Toutes ces mi- 
sères-là mêmes prouvent sa grandeur. Ce sont n[iisères de 
grand seigneur, misères d'un roi déposséd 2. 

4. 

La grandeur de l'homme est si visible, qu'elle se tire même 
de sa misère. Car ce qui est nature aux animaux, nous l'appe- 
lons misère en l'homme, par où nous reconnaissons que sa 
nature étant aujourd'hui pareille à celle des animaux, il est 
déchu d'ime meilleure nature qui lui était propre autrefois •. 

Car qui se trouve malheureux de n'être pas roi, sinon un roi 
dépossédé? Trouvait-on Paul Emile malheureux de n'être plus 
consul? Au contraire, tout le monde trouvait qu'il était heu- 
reux de l'avoir été, parce que sa condition n'était pas de l'être 
toujours. Mais on trouvait Persée si malheureux de n'être plus 
roi, parce que sa condition était de l'être toujours, qu'on trou- 

1. On Ht dans un dialogue posthume de Descartes, conservé dnns une trndnction latine 
qui a été publiée en 1701 : « Il m'a été nécessaire, pour me considérer simplement tel que 
je me sais être , de rejeter toutes ces parties ou tous ces membres qui constituent li 
machine humaine, c'est-à-dire il a fallu que je me considérasse sans bras, sans jambes, 
sans tête, en un mot sans corps. • (Édition de M. Cousin, tome XI, page 364.) 

2. L'homme est un dieu tombé qui se souvient des cieux. (Lamartune.) 

3. Cependant Virgile a dit des animaux oomme de Thomme : 

Optima quœque diet miseris morlalibus œvi 

Prima fugit, {Georg.j III, 66.) 
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voit étrange de ce qu'il supportait la vie. Qui se trouve mal- 
heureux de n'avoir qu'une bouche ? et qui ne se trouvera malheu- 
reux de n'avoir qu'un œil? On ne s'est peut-être jamais affligé 
de n'avoir pas trois yeux, mais on est inconsolable de n'en 
point avoir *. 

4 bis. 

Paul Emile en reprochait à Persée, de ce qu'il ne se tuait pas *. 

5. 

Nous avons une si grande idée de Tâme de l'homme, que 
nons ne pouvons souffrir d'en être méprisés, et de n'être pas 
dans l'estime d'une âme ; et toute la félicité des hommes con- 
siste dans cette estime. 

5 bis, 

La plus grande bassesse de l'homme est la recherche de la 
gloire, mais c'est cela même qui est la plus grande marque de 
son excellence ; car, quelque possession qu'il ait sur la terre, 
quelque santé et commodité essentielle qu'il ait, il n'est pas 
satisfait s'il n'est dans l'estime des hommes. Il estime si grande 
la raison de l'homme, que, quelque avantage qu'il ait sur la 
terre, s'il n'est placé avantageusement aussi dans la raison de 
l'homme^ il n'est pas content. C'est la plus belle place du 
monde : rien ne le peut détourner de ce désir, et c'est la qua- 
lité la plus ineffaçable du cœur de l'homme. 

Et ceux qui méprisent le plus les hommes et les égalent 
aux bêtes, encore veulent-ils en être admirés et crus , et se 
contredisent à eux-mêmes par leur propre sentiment : leur 
nature, qui est plus forte que tout, les convainquant de la 
grandeur de l'homme plus fortement que la raison ne les con- 
vainc de leur bassesse •. 

6. 

L'homme n'est qu'im roseau, le plus faible de la nature, 
mais c'est un roseau pensant. Il ne faut pas que l'univers entier 
s'arme pour l'écraser. Une vapeur, une goutte d'eau, sufBt 
pour le tuer. Mais quand l'univers l'écraserait , l'homme serait 

1. En titre dans l'autographe, la Grandeur de l'homme. 

S. Montaigne, I, 19, t. I, p. 113 : • Panlus iCmilius respondit à celuy que ce misérable 
rny «le Macédoine, son prisonnier, loy envoyoit pour le prier de ne le mener pas aa 
sou triomphe : Qu'il en face la requeste à soy-raesme. ■ (Gic, Tïiscul., V, 40.) 

3« En titre dans l'autographe, Grandeur de l'homme. 
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encore plus noble que ce qui le tue, parce qu'il sait qu'il 
meurt, et l'avantage que l'univers a sur lui. L'univers n'en 
sait rien *. 

Toute notre dignité consiste donc en la pensée. Cest de là ) 
qu'il faut nous relever, et non de l'espace et de la durée, que l 
.lous ne saurions remplir. Travaillons donc à bien penser : / 
voilà le principe de la morale. J 

6 àis. 

Ce n'es,t point de l'espace que je dois chercher ma dignité, 
mais c'est du règlement de ma pensée. Je n'aurai pas davantage 
en possédant des terres. Par l'espace, l'univers me comprend et 
m'engloutit comme un point; par la pensée, je le comprends. 

7. 

Il est dangereux de trop faire voir à Thomme combien il est 
égal aux bêtes, sans lui montrer sa grandeur, et il est encore 
dangereux de lui trop faire voir sa grandeur sans sa bassesse. 

Il est encore plus dangereux de lui laisser ignorer l'un et 
l'autre. Mais il est très avantageux de lui représenter l'un et 
l'autre. 

7 bis. 

Il ne faut pas que l'homme croie qu'il est égal aux bêtes, ni 
aux anges, ni qu'il ignore l'un et Tautre, mais qu'il sache l'un 
et Tautre. 

8. 

Que l'homme maintenant s'estime son prix. Qu'il s'aime, car 
il y a en lui une nature capable de bien, mais qu'il n'aime pas 
pour cela les bassesses qui y sont. Qu'il se méprise, parce que , 
cette capacité est vide ; mais qu'il ne méprise pas pour cela 
cette capacité naturelle. Qu'il se haïsse, qu'il s'aime : il a en 
lui la capacité de connaître la vérité et d'être heureux ; mais il 
n'a point de vérité, ou constante, ou satisfaisante. 

i. Tous les éditeurs, jusqu'à présent, ont ponctué ce passage de la manière suivante : 
et l'avantage que l'univers a sur lui^ l'univers n'en sait rien. Je pense qu'il faut ponctuer 
comme je l'ai fait dans le texte : parce qu'il sait qu*il meurt, et Vaoantage que l'univers a 
sur lui (en cela même). Cette courte phrase, l'univers n'en sait rien, a plus d'eflfet étant 
détachée, et eUe est bien dans la manière brusque de Pascal. Au reste, en consultant le 
manuscrit autographe, je n'ai trouvé aucun signe de ponctuation après qu'il meurt , e* 
ao contraire il y a un point très-bien formé après sur lui. 
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Je voudrais donc porter Thomme à désirer d'en trouver, à 
être prêt, et dégagé des passions, pour la suivre où il la trou- 
vera, sachant combien sa connaissance s'est obscurcie par les 
passions ; je voudrais bien qu'il hait en soi la conciipîscence qui 
le détermine d'elle-même, afin qu'elle ne l'aveuglât point pour 
iaire son choix, et qu' elle ne l'arrêtât point quand il aura choisi * . 

9. 

Je blâme également, et ceux qui prennent parti de louer 
l'homme, et ceux qui le prennent de le blâmer, et ceux qui le 
prennent de se divertir; et je ne puis approuver que ceux qui 
cherchent en gémiss^mt. 

9 bis. ' 
Les stoïques disent : Rentrez au dedans de vous-mêmes; 
c'est là où vous trouverez votre repos : et cela n'est pas vrai. 

Les autres disent : Sortez en dehors ; recherchez le bonheur en 
vous divertissant : et cela n'est pas vrai ; les maladies vien- 
nent. Le bonheur n'est ni hors de nous, ni dans nous; il est 
en Dieu, et hors et dans nous. 

: . 10. 

La nature de l'homme se considère en deux manières : l'une 
selon sa fin, et alors il est grand et incomparable ; l'autre selon 
la multitude •, comme on juge de la nature du cheval et du 
chien, par la multitude d'y voir la course, et animum arcendi 3; 
et alors l'homme est abject et vil. Et voilà les deux voies qui en 
font juger diversement, et qui font tant disputer les philoso- 
phes. Car l'im nie la supposition de l'autre : l'un dit : Il n'est 
pas né à cette lin, car toutes ses actions y répugnent ; l'autre 
dit : Il s'éloigne de sa fin quand il fait ces basses actions. 

10 bis. 

Deux choses instruisent l'homme de toute sa nature, l'instinct 
et l'expérience. 

1. En titre dani Tantographe : Cantrariétét. Après aooirmontré la boiseste et la gran" 
deur de Vhomme, 

2. C'estrà-dire , à oe <iu'il semble , selon ee qui se toU dans le grand nombre des 
hommes, selon le grand nombre des cas. 

3. Définition prise sans doute de quelque physique latine des éooles, tinttmU d^arréttt^ 
nnstinct du ohien d'arrêt 
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11. 

Je sens que je puis n'avoir point été : car le moi consiste 
dans ma pensée ; donc moi qui pense n'aurais point été, si ma 
mère eût été tuée avant que j'eusse été animé. Donc je ne suis 
pas un être nécessaire. Je ne suis pas aussi éternel, ni infini; 
mais je vois bien qu'il y a dans la nature im être nécessaire, 
éternel et infini ^ 



HEMAUQUES SUR L'ARTICLE PREMIEH. 

Fragment 1". — MM. de Port-Royal ont fait dans tout ce morceau 
des arrangements très-capricieux. Avec le commencement, jusqu'à 
Manque d'avoir contemplé, en reprenant ensuite à Bornés en tout genre, 
pour s'arrêter à et la terre s'ouvre jusqu^aux abîmes , ils ont fait le 
titre XXII de leur édition; intitulé : Connaissance générale de Vhomme. 
Puis ils ont pris au milieu Talinéa On se croit naturellement, ils y ont 
ajouté toute la fin depuis Si Vhomme s'étudiait le premier^ et ils ont 
placé cela dans leur titre xxxi (Pensées diverses). Ce qu'ils ont retran- 
ché à partir de Manque d'avoir contemplé est tout ce qui aboutit à 
condamner la philosophie naturelle et le système de Descartes. 

Les lignes citées dans la première note indiquent très-nettement 
la pensée générale du morceau. Pascal soutient, comme Momaigne, 
que rhomme ne peut atteindre à la science, même dans Tordre des 
choses naturelles; qu'il ne peut connaître la nature, attendu qu'il n'est 
pas eu proportion avec elle; qu'entre le sujet et l'objet, comme par- 
lent les philosophes, il y a disproportion. Le raisonnement est donc 
celui-ci : ou bien ce que les sens nous apprennent de la nature n'est 
pas vrai, alors il n'y a pas de vérité pour nous, et il faut nous humi- 
lier; ou bien, comme ils nous apprennent qu'elle est disproportionnée 
avec nous, et que nous n'en pouvons avoir la science, il faut encore 
nous humilier. Gomme il manque un commencement à ce que 
Pascal avait écrit, Port-Royal en a fait un : a La première chose qui 
«'offre à rhomme, quand il se regarde, c'est son corps,» etc. Ce com- 
mencement ne marque pas l'intention de Pascal. 

1. Gomment Pascal croit- il avoir besoin de ce raisonnement pour pronver qn'il pourrait 
n'avoir pas été ? Parce que, en tant que matière , il se peut qu'il existe nécessairement , 
c'est-à-dire qu'il ne soit qu'une combinaison nécessaire d'éléments éternels. Mais ce n'est 
pas là son moi. 
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La considération des deux infinis est une idée fondamentale dans la 
philosophie de Pascal, etellefaitl'objet principal de l'opuscule intitulé : 
De l'esprit géométrique. Il fait voir que nous concevons nécessaire- 
ment l'espace et la durée comme étendus à l'infini et comme divisible» 
à l'infini, et cette double condition de nos conceptions, il l'applique 
aux êtres eux-mêmes, les montrant comme suspendus, suivant une 
progression continue, entre les deux limites de Tinfini et du néant. 
Mais ce qui est vrai de Tespace, du temps, du mouvement abstraits, 
Fest-il aussi des choses étendues qui se meuvent et qui durent? C'est 
ce qu'il ne songe pas à examiner. Il franchit sans hésiter un passage 
que d'autres ont déclaré infranchissable. 

Ces infinis, limites idéales de la science, il les pose comme des 
termes réels, appliquant à la physique le langage des mathématiques. 
Par exemple, le mathématicien considère un infiniment petit, qu'il 
compte comme égal à zéro, parce que le calcul, n'exprimant que des 
rapports reconnus et mesurés par notre esprit, peut négliger une 
quantité en comparaison d'une autre, si elle lui est trop disproportionnée 
suivant notre mesure. Mais, dans la nature, il n'y a pas d'infiniment 
petit qui soit un néant, car le néant n'est pas. Dire que nous avons 
trop d'être pour comprendre les principes, parce que ces principes 
ont leurs racines dans le néant, c'est mettre des mots à la place 
des choses ; le néant n'est pas un principe, rien n*est fait avec du 
néant; d'ailleurs il s'ensuivrait de ce raisonnement que, pour com- 
prendre les principes, il faudrait n'avoir pas d'être. Pascal ici me 
semble dupe de l'imagination, contre laquelle il a écrit des pages si 
éloquentes ; mais son imagination, au lieu de se prendre aux objets 
qui touchent les sens, comme celle du vulgaire, s'attache à des signes 
mathématiques. Il réalise les nombres, comme Pythagore et Platon. 

Maintenant rendons-nous bien compte de la manière dont Pascal se 
représente l'ensemble des choses. La terre est un point immobile, 
autour duquel tournent le soleil, les planètes, et enfin les étoiles, atta- 
chées à ce qu'on appelle le firmament ou le ciel à des distances 
effroyables. Mais ce n'est pas là toute la nature; car quand on donne- 
rait à ce firmament des profondeurs infinies, la nature, si elle était là 
tout entière, ne serait pas cette sphère dont le centre est partout, puis- 
qu'elle aurait la terre pour centre unique. Ce serait à la terre, tout 
imperceptible qu'elle est, que se rapporterait tout ce qui existe. Pascal 
ne l'entend pas ainsi : il suppose qu'au delà de la portée de notre vue, 
dans Vimmensité qu'on peut concevoir de la nature^ il y a une inanité 
d'univers^ ayant chacun son firmament^ ses planètes^ sa terre, de ma- 
nière que tout ce monde visible n'est qu'un canton détourné àe la créa- 
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tion, et cette sphère céleste, magnifique enveloppe de notre globe, 
qu'un petit cachot où Thomme est logé. Il admet, en un mot, la pluralité 
des mondes y non pas des terres ou des soleils, comme dans FontenellOi 
mais des cieux, comme dans Lucrèce : 

Quare etiam atque etiam taies fateare necesse est 

Esse alios alibi congressus material, 

Qualis hic est avido complexu quem tenet aîther. (II, 1063.) 

Si cette vue de Pascal, qui contredit absolument les principes de 
Descartes et de la science moderne (Princip, philos., ii, 22), n'a pas été 
plus remarquée, il ne faudrait pas s'en étonner. D'abord, elle n'est pas 
présentée ici d'une manière bien explicite. Mais surtout, ce même 
morceau, où Pascal a suivi l'ancien système du monde, nous le lisons 
avec un esprit prévenu d'autres idées, et, sans môme nous en aperce- 
voir, c'est au système nouveau que nous rapportons toutes ces grandes 
images. La physique moderne, aussi large que simple, à la place de 
tous ces mondes fabriqués par Thypothèse et étrangers Tun à l'autre, 
nous rend un univers à la fois un et infini, où la terre, plus impercep- 
tible que jamais, n'est plus même le centre d'un canton, et ne se dis- 
tingue plus dans le système au milieu duquel elle est jetée. Toute 
l'imagination de Pascal n'a pu égaler la vérité en grandeur. 

Remarquons encore que La Bniyère, qui, dans son chapitre des 
Esprits forts, présente aussi le tableau de la nature aux regards de 
l'homme, l'expose en se tenant, comme Pascal, aux anciennes idées. 
Et cependant le livre de Fontenelle, de la Pluralité des mondes, avait 
paru. La Bruyère ajoute, il est vrai, tout à la fin : « Youlez-vous un 
autre système, et qui ne diminue rien du merveilleux? » Mais ce sys- 
tème, il l'indique à peine, et ne le considère pas dans toute son étendue. 
Il se borne à notre soleil, et aux planètes qui tournent autour dclui. 

Au lieu de ces mots de Pascal, quil y voie une infinité d'univers, 
Port-Royal avait mis une infinité de mondes, et en effet il n'y a rigou- 
reusement qu'un univers, puisque ce mot veut dire le tout, mais Pas- 
cal entend une infinité de systèmes tels que celui que nous autres 
hommes appelons l'univers. Qu'on remarque la suite de la phrase : 
« Je lui veux peindre non-seulement l'univers visible, mais... une in- 
finité d'univers. » 

Mais on ne peut se dispenser de remarquer que tout cela est de 
pure imagination. Rien ne nous oblige à voir une infinité d'univers, 
avec un firmament chacun et des planètes, dans les éléments les plus 
subtils du sang d'un ciron. Nous dirons même hardiment qu'il n'y a 
rien de pareil. De ce que nous concevons ce que nous appelons l'es- 
pace comme divisible à l'infini, il n'en résulte pas ces conséquences. 
I. H 
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Dans sa célèbre Lettre à Pascal S le chevalier de More disait : « ... To 
vous demande encore si vous comprenez distinctement qu'en la cent 
millième partie d'un grain de pavot il y pût avoir un monde non- 
seulement comme celui-ci, mais encore tous ceux qu'Ëpicure a 
songes. Pouvez -vous comprendre dans un si petit espace la diffé- 
rence des grandeurs , celles des mouvements et des distances ?. . . 
Trouverez-vous dans un coin si étroit les justes proportions des éloi- 
gnements, de combien les étoiles sont au-dessus de la terre au prix 
de la lune? Mais, sans aller si loin, vous pouvez-vous figurer dans 
ce petit monde de votre façon la surface de la terre et de la mer, 
tant de profonds abîmes dans Tune et dans Tautre?... Ce grand 
nombre de combats sur la terre et sur la mer, la bataille d'Arbelles?... 
La bataille de Lépante me semble encore plus considérable en ce 
petit monde, à cause du grand bruit de l'artillerie... En vérité, mon«- 
sicur , je ne crois pas qu'en votre petit monde on pût ranger dans 
une juste proportion tout ce qui se passe en celui-ci, et dans un 
ordre si réglé, et sans embarras ; surtout, en des villes si serrées. 
Ton devrait bien craindre , pour le danger des embrasements , de 
faire des feux de joie, et de fondre des canons et des cloches. Pensez 
aussi qu'en cet univers de si peu d'étendue il se trouverait des géo- 
mètres de votre sentiment, qui feraient un monde aussi petit au prix 
du leur que l'est celui que vous formez en comparaison du nôtre , et 
que ces diminutions n'auraient point de fin. Je vous en laisse tirer 
la conséquence... » H y a beaucoup de bon sens dans tout ce badi- 
nage; mais Pascal tenait à ses vues, et il accuse de présomption 
ceux qui les contestent (Voir xxv, 3). 

Disons ici que les entomologistes modernes ont restreint le nom de 
ciron à un petit arachnide voisin du faucheur. Mais dans la langue 
vulgaire, qui est celle que parle Pascal, on entend sous ce nom les 
plus petits insectes, voisins des mites ou des acarus de Linnée. Ces 
insectes ont un fluide nourricier, qu'on peut appeler du sang, mais ce 
sang est répandu dans toutes les cavités du corps, il en baigne et en 
abreuve toutes les parties; il ne circule pas dans des vaisseaux; un 
ciron n'a donc pas de veines. 

— « Que savait-on de l'infini, avant 1600? rien du tout. Rien del'in- 
fiuiment grand, rien de l'infiniment petit. La page célèbre de Pascal, 
tant citée sur ce sujet, est l'étonnement naïf de l'humanité, si vieille 
et si jeune, qui commence à s'apercevoir de sa prodigieuse ignorance, 
ouvre enfin les yeux au réel et s'éveille entre deux abîmes. 

» Personne n'ignore qu'en 1610 Galilée, ayant reçu de Hollande le 

i. Vo/e» les Remarqués sur U Vie de Pascal par M»* Pericr (p. cv). 
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verre grossissant, construisit le télescope, le braqua et vit le ciel. Mais 
on sait moins communément que Swammerdam, s'emparantavec génie 
du microscope ébauché, le tourna en bas, et, le premier, entrevit l'in- 
fini vivant, le monde des atomes animés I Us se succèdent. A Fépoque 
où meurt le grand Italien (1632), nattce Hollandais, le Galilée de Tin- 
finiment petit (1637). » (Michelet, VInsecte, viii.) C'est là un de ces 
aperçus qui sont des espèces de découvertes, comme M. Michelet en 
sème de tous côtés sur son chemin. 

« C'est une sphère infinie dont le centre est partout, la circonfé- 
rence nulle part. » Comparaison fameuse, dont l'histoire n'a pas encore 
été faite exactement. 

Voltaire l'a attribuée à Timée de Locres; mais il n'y a rien de sem- 
blable dans Touvrage prétendu de Timée de Locres, qui n'est autre 
chose qu'un abrégé du Timée de Platon, écrit avec les formes du dia- 
lecte dorien. On lit dans le Timée de Platon et dans le faux Timée de 
Locres que le monde est une sphère. Il n'en a pas fallu davantage à 
Voltaire, dont l'assertion fausse a été trop répétée après lui. 

On a reconnu depuis que Pascal a dû prendre cette image dans la 
préface mise par mademoiselle de Goumay à son édition des Essais de 
Montaigne, de 1635. a Trismégiste, dit mademoiselle de Gournay, ap- 
pelle la Déité cercle dont le centre est partout, la circonférence nulle 
part. » Pascal , qui emprunte au livre de Montaigne toute son érudi- 
tion profane, s'est probablement souvenu de cette citation. Mademoi- 
selle de Gournay elle-même l'avait trouvée dans Rabelais, qui parle 
ainsi dans son livre HE, chapitre 13 : « Nostre ame, lorsque le corps 
dort..., s'esbat et reueoit sa patrie, qui est le ciel. De la receoit par- 
ticipation insigne de sa prime et diuine origine; et, en contemplation 
de ceste infinie et intellectuale sphère, le centre de laquelle est en 
chascun lieu de Vuniuers, la circonférence point {c*est Dieu, selon la 
doctrine de Hermès Trism^gistus)^ à laquelle rien n'aduient, rien ne 
passe, rien ne déchet, tous temps sont présents, note non-seulement 
les choses passées..., mais aussi les futures. » Le Duohat a rejeté 
xlans ses notes ce que j*ai mis en italiques, comme étant une addition 
introduite dansUédition de 1573. Mais MM. Esmangard et Eloi Johan- 
ncau, dans leur édition de Rabelais, nous avertissent que cette addition 
se trouve déjà dans l'édition de 1552, donnée du vivant de Rabelais. Ra- 
belais attribuait donc cette image (qu'il a reproduite encore au chapitre 47 
du livre V, sans nommer personne) au Grec néoplatonicien qui a écrit 
sous forme de dialogues les prétendues révélations de ce personnage 
fabuleux, Hermès ou Mercure Trismégiste. Mais sa mémoire l'a trompé. 
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Celte note n'est pas bien exacte. Pic de la Mirandole, étant venu à 
Rome en 1486 (il n'avait pas encore vingt-quatre ans), publia une liste 
de 900 conclusions ou propositions qu'il s'engageait à soutenir publi- 
quement contre tous les savants qui se présenteraient pour les attaquer ; 
mais il ne les soutint pas, ses ennemis ayant dénoncé au pape quel- 
ques-unes de ses propositions, et lui ayant fait défendre toute discus- 
sion publique. Ces thèses ne sont pas rangées sous un titre général, 
tel que De omni scibili. H les a fait précéder d'un préambule de quel- 
ques lignes, qui annonce qu'elles se rapportent à la dialectique, à la 
morale, à la physique, aux mathématiques, à la métaphysique, à la théo- 
logie, à la magie, à la science de la cabale, et qu'elles se divisent en 
deux sortes de propositions, les unes qui lui appartiennent, les autres 
qui ont été produites par des savants chaldéens, arabes, hébreux, grecs, 
égyptiens et latins. Elles sont distribuées par séries. La série des thèses 
mathématiques qui lui sont propres commence par onze propositions, 
dont la onzième est ainsi conçue : Per numéros habetur via ad omnis 
scibilis investigationem et intellectionemj ad cujus conclusionis veri^ca- 
tionempolliceor me ad infra scriptas LXXl V quœstiones per viam nume^ 
rorum responsurvm* C'est-à-dire : « La voie des nombres peut conduire 
à la découverte et à l'intelligence de tout ce qui tombe sous la con- 
naissance ; et pour vérifier cette proposition, je m'engage à répondre 
par la voie des nombres aux 74 questions ci-dessous. » Voici quel- 
ques-unes de ces 74 questions : 1. S'il y a un Dieu; 2. S*il est infini; 
3. S'il est la cause universelle;... 25. Si la création du monde exté- 
rieur procède nécessairement de l'essence divine qui est substance en 
trois personnes... (Œuvres de Pic de la Mirandole, Bâle, 1601, p. 67.) 
— Remarquons pourtant que l'omne scibih marque plutôt la vanité ex- 
traordinaire d'un homme, qu'une trop grande confiance dans les forces 
de l'esprit humain en général, puisque par cette expression même on 
distingue ce qui peut être connu de ce qui ne peut pas l'être. 

On a vu ce que les éditeurs de Port-Royal ont fait de l'ensemble de ce 
morceau ; ils n'ont pas pris moins de liberté avec les détails. Les plus 
importantes de ces altérations ont pour but d'cfifacer ou d'atténuer le 
pyrrhonisme du texte, mais il y en a aussi beaucoup qui ne s'ex- 
pliquent pas par ce motif, qui ne sont que des corrections littéraires, et 
tiennent uniquement au goût des éditeurs, s'il faut appeler cela du 
goût. Je relèverai ici les unes et les autres. Pascal a écrit : « Qu'il 
éloigne sa vue des objets bas qui l'environnent. » On a mis : « Qu'il 
ne s'arrête pas h regarder simplement les objets qui l'environnent. » 
Eloigner sa vue n'a pas paru bien dit. Les objets bas; cette épithète dédai- 



PENSÉES DE PASCAL 21 

gneuse n*a pas semblé juste. Pour une raison froide, les objets qui 
nous environnent ne sont pas plus bas que ceux du ciel, mais Pascal 
parlait la langue de Timagination. 

a Et que de ce petit cachot où il se trouve logé, j*entends TuniTers. » 
Quel contraste ! quelle surprise I Par l'univers, Pascal veut dire seu- 
lement le monde visible, qui n^est, suivant lui, qu'un canton détourné 
de la nature, laquelle, dans son ensemble, échappe à nos yeux. Port- 
Royal, d'après une correction faite de la main d'Arnauld sur la copie 
du manuscrit, a mis ce monde visible au lieu de ïunivers, sans doute 
parce que ïunivers doit exprimer l'universalité des choses. L'exacti- 
tude gagne peut-être à cette correction, mais non pas l'éloquence. Ce 
grand mot d'univers, qui, après tout, peut bien s'entendre de notre 
univers à nous, de notre monde, fait bien plus d'effet que la variante 
d'Arnauld. Port-Royal remplace aussi ;'enfan(is par c'est-à-dire. Ils évi- 
tent le je autant qu'ils peuvent, et, en rendant le style moins person- 
nel, ils le rendent moins expressif. 

« Qu'est-ce qu'un homme dans l'infini ? » Port-Royal a mis . « Qu'est - 
ce que Phomme ? » Mais l'expression de Pascal nous rapetisse plus. 

« Dans l'enceinte de ce raccourci d'atome. » Cet emploi du mot rac' 
eourci est unique. Mais l'idée que Pascal veut rendre, celle d'un atome 
réduit, est unique également. La hardiesse énergique de cette expres- 
sion a paru bizarre à Port-Royal, qui a mis : de cet atome impercepti- 
ble. Il est clair que le mot a^otna ne doit pas être pris dans 
son sens rigoureux , puisque Pascal ne reconnaît pas d'indivisible. 
C'est M. Faugère qui a restitué, le premier, cette remarquable 
leçon. 

tt Un tout à l'égard du néant, où l'on ne peut arriver. » Port-Royal : 
h Végard de la dernière petitesse, 

a Qui se considère de la sorte s'effraiera de soi-même; et se con- 
sidérant soutenu dans la masse que la nature lui a donnée, entre ces 
deux abîmes de l'infini et du néant, il tremblera dans la vue de ces 
merveilles. » Port-Royal a mis : s'effraiera sans doute de se voir commue 
suspendu dans la masse que la nature lui a donnée^ entre ces deux abîmes 
de l'infini et du néant dont il est également éloigné. Il tremblera^ etc. Com- 
bien le texte de Pascal est plus énergique ! S'effraiera de soi-même, que 
cela est vif et fort I Et ces belles expressions, se considérant soutenu^ dans 
la masse que la nature lui a donnée^ entre ces deux abîmes de Pinfini et du 
néant^ combien il vaut mieux qu'elles ne forment qu'une incise, qui 
laisse la phrase suspendue, et qui aboutit à, il tremblera ! C'est une pé- 
riode malheureusement coupée, comme d'autres encore. Et cela peut- 



22 REMARQUES SUR L'ARTICLE PREMIER 

être uniquement pour éviter la petite faute du mot considérer répété. 

« Qui suivra ces étonnantes démarches ? » Port-Royal : Qui peut sui* 
vre ? Il est heureux qu'on ait respecté ces étonnantes démarches, expres- 
sion pleine d'imagination, qui peint comme un mouvement des choses 
elles-mêmes ce qui n'est que le mouvement de notre esprit, passant 
de la conception de l'atome infiniment petit à celle du tout infiniment 
grand. Gomme l'intervalle est rempli par une série continue, ce mou- 
vement n'est pas un saut brusque, c'est une démarche, mais combien 
hardie et étonnante I Par l'emploi du pluriel, toutes choses, comme dit 
Pascal, semblent s'animer et se mouvoir à la fois. 

tt L'auteur de ces merveilles les comprend, tout autre ne le peut 
faire. » Port-Royal : Nul autre. Ce léger changement altère pourtant la 
pensée de Pascal. Le tour négatif nul autre indique seulement que per- 
sonne ne peut comprendre ces merveilles ; le tour positif tout autre 
indique de plus qu'il y en a qui l'essaient (ce sont les philosophes), mais 
qu'ils sont impuissants. 

a C'est ce qui nous rend incapables de savoir certainement et d'i- 
gnorer absolument. » Port-Royal : C'est ce qui resserre nos connais- 
sances en de certaines bornes que nous ne passons pas^ incapables de sa^ 
voir tout et d'ignorer tout absolument. Il est clair que cette altération 
et les autres qui vont être indiquées ont pour but de prévenir le trouble 
et le découragement que de pareilles idées pourraient porter dans les 
esprits. C'est un petit mal de ne pas savoir tout; c'en est un grand de 
ne rien savoir certainement, avec certitude. 

a Nous voguons sur un milieu vaste, toujours incertains et flottants, 
poussés d'un bout vers l'autre. Quelque terme où nous pensions nous 
attacher et nous affermir, il branle et nous quitte ; et si nous le suivons, 
il échappe à nos prises, nous glisse, et fuit d'une fuite éternelle. Rien 
ne s'arrête pour nous... Nous brûlons du désir de trouver une assiette 
ferme et une dernière base constante, pour y édifier une tour qui s'é- 
lève à l'infini; mais tout notre fondement craque, et la terre s'ouvre 
jusqu'auxabîmes.» Port-Royal écrit : «Noussommcs sur un milieu vaste, 
toujours incertains et fiottauts entre l'ignorance et la connaissance. Et si 
nous pensons aller plus avant, notre objet branle et échappe à nos prises; 
Use dérobe et fuit d'une fuite éternelle; rien ne le peut arrêter... Nous 
brûlons du désir d'approfondir tout, et d'édifier une tour qui s'élève 
jusqu'à l'infini. Mais tout notre édifice craque, et la terre s'ouvre jus- 
qu'aux abîmes. » 

En même temps que Port-Royal, dans tout cet alinéa, dénature la 
pensée de Pascal, il défigure aussi étrangement son style. La compa- 
raison rend cela plus sensible ; mais lors même qu'on n'avait que le 
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texte de Port-Royal, si un éditeur avait lait sur ce texte un travail 
d'analyse pareil à celui que je fais ici, il aurait été fort embarrassé de 
certains détails. Si nous pensons aller plus avan^ : qu'est-ce qu'aller 
plus avant quand on est sur un milieu? Notre objet branle : quel ob- 
jet? On ne voit rien à quoi cela se rapporte. Il n'y a aucune analogie 
entre l'idée d'approfondir tout et celle d'édifier une tour. Il n'y a au- 
cune suite nécessaire entre un édifice qui craque et la terre qui s'ouvre; 
mais toutes les expressions de Pascal sont aussi justes et aussi suivies' 
qu'elles sont vives. Nous voguons poussés d'un bout vers l'autre, c'est- 
à-dire essayant tour à tour de comprendre le chaud et le froid, la nais- 
sance et la mort, le tout et les éléments. Nous cherchons un terme où 
nous attacher et nous affermir, mais il branle et nous quitte. Nous 
nous obstinons peut-être, nous le suivons; il nous échappe et fuit à 
jamais (ne plus ne moins, dit Montaigne, que qui vouldroit empoigner 
l'eau). Rien ne le peut arrêter ne serait qu'une addition insignifiante ; 
mais Pascal dit : Rien ne s'arrête^ rien n'est fixe et permanent. Le dé- 
sir qui nous brûle, et dont Pascal était tourmenté, ce n'est pas tout d'a- 
bord de tout connaître, d'atteindre à l'infini; c'est de trouver, au milieu 
de cette fluctuation universelle, une assiette ferme où on puisse en- 
suite bâtir à l'aise. Mais tout notre fondement craque, le fondement, et 
non l'édifice. Si ce n'était que l'édifice, on en serait quitte pour recon- 
struire ; et il n'y aurait pas de raison pour que le sol manquât sous 
les pas. Mais c'est le fondement qui s'enfonce, et la terre s*ouvre jus- 
qu'aux abîmes pour notre absolu désespoir. Le travail des éditeurs 
de Port-Royal prête à Pascal bien des impropriétés de style , et le 
fait parler comme un écrivain inhabile qui ne sait pas dire ce qu'il 
veut. Mais puisqu'ils avaient résolu de ne pas laisser arriver au pu- 
blic toute sa pensée, il faut encore leur savoir gré d'avoir conservé à 
l'admiration des lecteurs quelque chose de ce beau passage, même au 
prix de tant d'altérations. 

a Et ce qui achève notre impuissance à connaître les choses. » Port- 
Royal : a Et ce qui achève peut-être. » 

La fin du morceau a été conservée, comme je l'ai dit, malgré l'esprit 
de pyrrhonisme dont elle est empreinte. Mais, en la déplaçant et en la 
perdant, pour ainsi dire, au milieu des Pensées diverses du titre xxxi, 
Port-Royal avait évité le scandale. 

La plus excusable des corrections des éditeurs est celle qui a porté 
sur ce passage : a Trop de vérité nous étonne; j'en sais qui ne peuvent 
•comprendre que qui de zéro ôte quatre, reste zéro. » Outre l'embarras 
•de cette formule, le principe même est étrange. Il y a sans doute des 
Tèritès qui étonnent, comme par exemple la propriété des asymptotes, 
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mais est-ce parce qu'elles sont trop vraies ? Il ne peut pas y avoir de 
trop^ en fait de vérité, de même qu'il n'y a pas de plus et de moins. 
Les théorèmes sur les asymptotes ne contiennent pas plus de vérité 
que les plus simples théorèmes sur les triangles. On comprend donc 
que les premiers éditeurs aient supprimé ce passage. Mais aujourd'hui, 
même en pareil cas, nous aimons mieux une note qu'une suppression. 

Fragment 6. — « L'homme n'est qu'un roseau, mais c'est un roseau 
pensant. » Ce fragment, où respire tout l'orgueil que peut donner à la 
pensée la conscience qu'elle a d'elle-même, c'est le cri de l'àme de 
Pascal, toujours malade, se sentant mourir, mais sachant qu'il meurt, 
et fier de cette force d'esprit, qu'il appliquait à pénétrer le secret de sa 
chétive existence. 



ARTICLE II 



Nous ne nous contentons pas de la vie que nous avons en 
nous et en notre propre être : nous voulons vivre dans l'idée 
des autres d'une vie imaginaire, et nous nous efforçons pour 
cela de paraître. Nous travaillons incessamment à embellir et 
à conserver cet être imaginaire, et nous négligeons le véritable. 
Et si nous avons ou la tranquillité, ou la générosité, ou la fidé- 
lité, nous nous empresserons de le faire savoir, afin d'attacher 
ces vertus à cet être d'imagination : nous les détacherions 
plutôt de nous pour les y joindre; et nous serions volontiers 
poltrons pour acquérir la réputation d'être vaillants. Grande 
marque du néant de notre propre être, de n'être pas satisfait 
de Tun sans l'autre, et de renoncer souvent à l'un pour l'au- 
tre ! Car qui ne mourrait pour conserver son honneur, celui-là 
serait infâme. 

1 bis. 

La douceur de la gloire est si grande, qu'à quelque chose qu'en 
l'attache, même à la mort, on l'aime *. 

1. En titre dans l'autographe, A/éiiers. Pascal pense àxx métier des soldats, ToyezIII, 4* 
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2. 

Orgueil, contre-pesant toutes les misères. Ou il cache ses 
misères; ou, s'il les découvre, il se glorifie de les connaître*. 

2 bis. 

L'orgueil nous tient d'ime possession si naturelle au milieu 
de nos misères, erreurs, etc. Nous perdons encore la vie avec 
joie, pourvu qu'on en parle *. 

3. 

La vanité est si ancrée dans le cœur de l'homme, qu'un sol- 
dat, im goujat, un cuisinier, un crocheteur se vante et veut 
avoir ses admirateurs : et les philosophes mêmes en veulent. 
Et ceux qui écrivent contre veulent avoir la gloire d'avoir bien 
écrit ; et ceux qui le lisent veulent avoir la gloire de l'avoir lu ; 
et moi qui écris ceci, ai peut-être cette envie ; et peut-être que 
ceux qui le liront ^.t. 



Malgré la vue de toutes nos misères, qui nous touchent, qui 
nous tiennent à la gorge, nous avons im instinct que nous ne 
pouvons réprimer, qui nous élève *. 

5, 

Nous sommes si présomptueux, que nous voudrions être 
connus de toute la terre, et même des gens qui viendront 
quand nous ne serons plus; et nous sommes si vains, que l'es- 
time de cinq ou six personnes qui nous environnent nous 
amuse et nous contente ^. 

6. 

Curiosité n'est que vanité. Le plus souvent on ne veut 
savoir que pour en parler. Autrement on ne voyagerait pas sur 

1. En titre dans l'autographe, Cùntradietion, 

t. En titre dans l'autographe, Du désir à*ètre estimé de ceux aoee qui on est, 

8. Montaigne, I, 41 , t. II, p. 177: iCar, comme diot Cicero [jpro Archiaf 11], ceulx 

mesmes qui la combattent, enoores yeulent-ila que les livres qu'ils en escrivent portent 

au front leur nom. > 

4. Qui nous touchent n'est pas dans le sens de, qui nous émeuvent, mais qui sont tout 
près de nous, jusqu'à nous toucher. 

5. Si vams est dans le sens du latin vani , c'est-à-dire si légers , si peu sérieux dans 
notre orgueil , si faciles à nous contenter de choses vaines et vides. C'est un terme ha- 
bitnel à Pascal. 
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la mer, pour ne jamais en rien dire, et pour le seul ijlaisir de 
voir, sans espérance d*en jamais communiquer *• 

7. 

Les villes par où on passe, on ne se soucie pas d'y être es- 
timé; mais quand on y doit demeurer un peu de temps, on 
s'en soucie. Combien de temps faut-il? Un temps proportionné 
à notre durée vaine et chétive. 

8. 

La nature de Tamour-propre et de ce moi humain est de 
n'aimer que soi et de ne considérer que aoi. Mais que fera-t-il? 
Il ne saurait empêcher que cet objet qu'il aime ne soit plein de 
défauts et de misères : il veut être grand, et il se voit petit; il 
veut être heureux, et il se voit misérable; il veut être parfait, 
et il se voit plein d'imperfections; il veut être Tobjet de l'a- 
mour et de l'estime des hommes, et il voit que ses défauts ne 
méritent que leur aversion et leur mépris. Cet embarras où il 
se trouve produit en lui la plus injuste et la plus criminelle 
passion qu'il soit possible de s'imaginer; car il conçoit ime 
haine mortelle contre cette vérité qui le reprend, et qui le 
convainc de ses défauts. Il désirerait de l'anéantir, et, ne pou- 
vant la détruire en elle-même, il la détruit, autant qu'il peut, 
dans sa connaissance et dans celle des autres : c'est-à-dire 
qu'il met tout son soin à couvrir ses défauts, et aux autres et à 
soi-même, et qu'il ne peut souffrir qu'on les lui fasse voir, ni 
qu'on les voie. 

C'est sans doute un mal que d'être plein de défauts; mais 
c'est encore un plus grand mal que d'en être plein et de ne les 
vouloir pas reconnaître, puisque c'est y ajouter encore celui 
d'une illusion volontaire. Nous ne voulons pas que les autres 
nous trompent; nous ne trouvons pas juste qu'ils veuillent 
être estimés de nous plus qu'ils ne méritent : il n'est donc pas 
juste aussi que nous les trompions, et que nous voulions qu'ils 
nous estiment plus que nous ne méritons. 

Ainsi, lorsqu'ils ne découvrent que des imperfections et 
des vices que nous avons en effet, il est visible qu'ils ne nous 

I. En titre dans l'autographe, Orgwil» 



PENSÉES DE PASCAL 27 

font point de tort, puisque ce ne sont pas eux qui en sont 
cause ; et qu'ils nous font un bien, puisqu'ils nous aident à 
nous délivrer d'un mal, qui est l'ignorance de ces imperfec- 
tions. Nous ne devons pas être fâchés qu'ils les connaissent, 
et qu'ils nous méprisent, étant juste et qu'ils nous connaissent 
pour ce que nous sommes, et qu'ils nous méprisent, si nous 
sommes méprisables. 

Voilà les sentiments qui naîtraient d'un cœur qui serait plein 
d'équité et de justice. Que devons-nous dire donc du nôtre, 
en y voyant une disposition toute contraire? Car n'est-il pas 
vrai que nous haïssons la vérité et ceux qui nous la disent, et 
que nous aimons qu'ils se trompent à notre avantage, et que 
nous voulons être estimés d'eux autres que nous ne sommes 
. en effet ? 

En voici une preuve qui me fait horreur. La religion catho- ^ *■> 
lique n*oblige pas à découvrir ses péchés indifféremment à *^ 

tout le monde : elle souffre qu'on demeure caché à tous les au- 
tres hommes; mais elle en excepte un seul, à qui elle com- 
mande de découvrir le fond de son cœur, et de se faire voir tel 
qu'on est. Il n'y a que ce seul homme au monde qu'elle nous 
ordonne de désabuser, et elle l'oblige à un secret inviolable, 
qui fait que cette connaissance est dans lui comme si elle n'y 
était pas. Peut-on s'imaginer rien de plus charitable et de plus 
doux ? Et néanmoins la corruption de l'homme est telle, qu'il 
trouve encore de la dureté dans cette loi; et c'est une des prin- 
cipales raisons qui a fait révolter contre l'Église une grande 
partie de l'Europe. 

Que le cœur de l'homme est injuste et déraisonnable, pour 
trouver mauvais qu'on l'oblige de faire à l'égard d'un homme 
ce qu'il serait juste, en quelque sorte, qu'il ^'^ à l'égard de 
tous les hommes 1 Car est-il juste que nous les trompions ? 

11 y a différents degrés dans cette aversion pour la vérité : 
mais on peut dire qu'elle est dans tous en quelque degré, 
parce qu'elle est inséparable de l'amour-propre. C'est cette 
mauvaise délicatesse qui oblige ceux qui sont dans la nécessité 
de reprendre les autres, de choisir tant de détours et de tem- 
péraments pour éviter de les choquer. Il faut qu'ils diminuent 
nos défauts, qu'ils fassent semblant de les excuser, qu'ils y 
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mêlent des louanges, et des témoignages d'affection et d'estime. 
Avec tout cela, cette médecine ne laisse pas d'être amèré 
à Tamour-propre. Il en prend le moins qu'il peut, et toujours 
avec dégoût, et souvent même avec un secret dépit contre 
ceux qui la lui présentent. 

Il arrive de là que, si on a quelque intérêt d'être aimé de 
nous, on s'éloigne de nous rendre un office qu'on sait nous 
être désagréable; on nous traite comme nous voulons être 
traités : nous haïssons la vérité, on nous la cache; nous vou- 
lons être flattés, on nous flatte ; nous aimons à être trompés, 
on nous trompe. 

C'est ce qui fait que chaque degré de bonne fortune qui nous 
élève dans le monde nous éloigne davantage de la vérité, 
parce qu'on appréhende plus de blesser ceux dont l'affection 
est plus utile et l'aversion plus dangereuse. Un prince sera la 
fable de toute l'Europe, et lui seul n'en saura rien. Je ne m'en 
étonne pas : dire la vérité est utile à celui à qui on la dit, mais 
désavantageux à ceux qui la disent, parce qu'ils se font haïr. 
Or, ceux qui vivent avec les princes aiment mieux leurs inté- 
rêts que celui du prince qu'ils servent ; et ainsi ils n'ont garde 
de lui procurer im avantage en se nuisant à eux-mêmes. 

Ce malheur est sans doute plus grand et plus ordinaire dans 
les plus grandes fortunes ; mais les moindres n'en sont pas 
exemptes, parce qu'il y a toujours quelque intérêt à se faire 
aimer des hommes. Ainsi la vie humaine n'est qu'une illusion 
perpétuelle ; on ne fait que s'entre-tromper et s'entre-flatter. 
Personne ne parle de nous en notre présence comme il en parle 
en notre absence. L'union qui est entre les hommes n'est 
fondée que sur cette mutuelle tromperie ; et peu d'amitiés 
subsisteraient, si chacun savait ce que son ami dit de lui 
lorsqu'il n'y est pas, quoiqu'il en parle alors sincèrement et 
sans passion. 

L'homme n'est donc que déguisement , que mensonge et 
hypocrisie, et en soi-même et à l'égard des autres. Il ne veut 
pas qu'on lui dise la vérité, il évite de la dire aux autres; et 
toutes ces dispositions, si éloignées de la justice et de la raison, 
ont une racine naturelle dans son cœur. 
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REMARQUES SUR L'ARTICLE II 

Fragment 1®'. — « Nous ne nous contentons pas de la vie que nous 
avons en nous, etc. » Nous n'avons plus l'original de cette pensée, 
mais Tauthenticitô ne m'en paratt pas douteuse ; le fond et la forme en 
«ont très-dignes de Pascal. 

Fragment 3. — « La vanité est si ancrée dans le cœur de l'homme, 
qu'un soldat, un goujat, un cuisinier, un crocheteur, se vante et veut 
avoir ses admirateurs. » Port-Royal supprime un soldat, et, au lieu 
d'un cuisinier, met, un marmiton. Port-Royal permet au cuisinier do 
prétendre qu'on l'admire. 

Fragment 8. — « La nature de l'amour-propre, etc. » Ce morceau 
ne fait pas partie de ce qu'on doit appeler les Pensées, C'est un écrit de 
Pascal conservé à part ; MM. de Portr Royal ne l'ont pas fait entrer 
dans leur édition. Mais comme il est peu étendu, j'ai cru pouvoir le 
laisser à la place où' il a été mis dans les éditions modernes. Il n'en 
existe pas d'original autographe, mais une copie contemporaine. 

a II conçoit une haine mortelle contre cette vérité qui le reprend... 
Il désirerait de l'anéantir. » Que ce désir est étrange I et comme 
cependant il est clair qu'il doit en être ainsi 1 C'est le propre d'une 
vue profonde et d'une logique forte de nous amener ainsi d'une 
manière toute simple à des conclusions surprenantes. C'est là le 
mérite constant de ce morceau, mérite qu'on ne peut guère analyser 
en détail. 

« Nous ne devons pas être fâchés qu'ils nous méprisent. » Supprimé 
dans les éditions. Pascal devait aller jusque-là. Cependant il est juste 
do dire que nous ne pourrions accorder aux autres le droit de nous 
mépriser qu'autant qu'eux-mêmes n'auraient rien de méprisable; et 
c'est ce qui ne peut pas être, puisqu'ils sont hommes aussi bien que 
nous. 

a L'homme n'est donc que déguisement, que mensonge et hypo- 
crisie. » C'est en lisant de pareils traits que Voltaire den^andait à 
prendre le parti de Vhumamté contre ce misanthrope sublime. Non, 
rhomme n'est pas tout mensonge et tout hypocrisie, car ou bien les 
mots de franchise, de loyauté n'expriment rien, ou ils expriment des 
vertus humaines. L'homme n'est pas complètement vrai, comme il ne 
peut être complètement bon ; mais il l'est dans une certaine mesure. 

« Et toutes ces dispositions, si éloignées de la justice et de la raison, 
ont une racine naturelle dans son cœur. » Le mot naturelle contient 
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le nœud du raisonnement que Pascal a dans l'esprit. Sa conclusion est 
que la nature de l'homme est donc une nature viciée, et qu'on ne peut 
l'expliquer que par le péché originel. CGf. xxiv, 56 bis,) 



ARTICLE III 



I 

Ce qui m'étonne le plus est de voir que tout le monde n'est 
pas étonné de sa faiblesse. On agit sérieusement, et chacun 
suit sa condition, non pas parce qu'il est bon en effet de la 
suivre, puisque la mode en est; mais comme si chacun savait 
certainement où est la raison et la justice. On se trouve déçu 
à toute heure; et, par une plaisante humilité, on croit que c'est 
sa faute, et non pas celle de l'art, qu'on se vante toujours d'a- 
voir. Mais il est bon qu'il y ait tant de ces gens-là au monde, 
qui ne soient pas pyrrhoniens, pour la gloire du pyrrhonisme, 
afin de montrer que l'iiomme est bien capable des plus extra- 
vagantes opinions, puisqu'il est capable de croire qu'il n'est 
pas dans cette faiblesse naturelle et inévitable, et de croire 
qu'il est, au contraire, dans la sagesse naturelle. 
f Rien ne fortifie plus le pyrrhonisme que ce qu'il y en a qui 
/ ne sont point pyrrhoniens : si tous l'étaient, ils auraient tort. 

2. 

Cette secte se fortifie par ses ennemis plus que par ses amis : 
car la faiblesse de l'homme parait bien davantage en ceux qui 
ne la connaissent pas qu'en ceux qui la connaissent. 

2 bis. 

Si on est trop jeune, on ne juge pas bien; trop vieil, de 
même; si on n'y songe pas assez...; si on y songe trop, on s'en- 
tête, et on s'encoiffe *. Si on considère son ouvrage incontinent 

1. Après les mots , H on n'y songe pas assez y tous les éditeurs se contentent de mettr» 
une virgule ; mais il n'est pas vrai qu'on s'entête d'une chose et qu'on s*encoiffè en n'y 
songeant pas assez. Je crois donc que la pensée de Pascal est celle-ci : SI on n'y song» 
pas assez, on ne saisit pas, on ne pénètre pas la chose; si au contraire on y songo 
trop, on s'entôte. Il ne s'est pas donné la peine, n'écrivant que pour lui, de finir la pre- 
mière partie de la phrase, parce qu'elle s'entend d'elle-même. 
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après l'avoir fait, on en est encore tout prévenu ; si trop long- 
temps après, on n'y entre plus. Ainsi les tableaux, vus de trop 
loin et de trop près ; et il n'y a qu'un point indivisible qui soit le 
véritable lieu : les autres sont trop près^ trop loin, trop haut ou 
trop bas. La perspective l'assigne dans l'art de la peinture. 
Mais dans la vérité et dans la morale, qui l'assignera * ? 

3. 

Imagination. — C'est cette partie décevante dans l'homme, 
cette maîtresse d'erreur et de fausseté, et d'autant plus fourbe 
qu'elle ne l'est pas toujours; car elle serait règle infaillible de 
vérité, si elle l'était infaillible du mensonge. Mais étant le plus 
souvent fausse, elle ne donne aucune marque de sa qualité, 
marquant du même caractère le vrai et le faux. 

Je ne parle pas des fous, je parle des plus sages; et c'est 
parmi eux que l'imagination a le grand don de persuader les 
hommes. La raison a beau crier, elle ne peut mettre le prix aux 
choses. 

Cette superbe puissance, ennemie de la raison, qui se plaît à 
la contrôler et à la dominer, pour montrer combien elle peut 
en toutes choses, a établi dans l'homme une seconde nature. 
Elle a ses heureux, ses malheureux, ses sains, ses malades, ses 
riches, ses pauvres; elle fait croire, douter, nier la raison*; elle 
suspend les sens, elle les fait sentir; elle a ses fous et ses sages : 
et rien ne nous dépite davantage que de voir qu'elle remplit 
ses hôtes d'une satisfaction bien autrement pleine et entière 
que la raison. Les habiles par imagination se plaisent tout au- 
trement à eux-mêmes que les prudents ne se peuvent raison- 
nablement plaire. Ils regardent les gens avec empire; ils dis- 
putent avec hardiesse et confiance ; les autres, avec crainte et 
défiance : et cette gaieté de visage leur donne souvent l'avan- 
tage dans l'opinion des écoutants, tant les sages imaginaires ont 
de faveur auprès des juges de même nature. Elle ne peut 
rendre sages les fous ; mais elle les rend heureux, à l'envi de 

1. Voyez Montaigne , ApoL, t. III , p. 324 : « S'il est vieil » il ne peut iuger du senti- 
msnt de la yieillesse, etc. • 

î. La raison est le sujet et non le régime de ces trois verbes. C'est l'imagination qui 
fiit que la raison croit, doute ou nie. De même plue loin, elle les fait sentir, o'est*à-dix« 
<aUe £ait qu'ils sentent. 

I. 12 



/. 
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la raison, qui ne peut rendre ses amis que misérables, l'une 
les couvrant de gloire, l'autre de honte ^ 

Qui dispense la réputation? qui donne le respect et la véné- 
ration aux personnes, aux ouvrages, aux lois, aux grands, sinon 
cette faculté imaginante? Combien toutes les richesses de la 
terre insuffisantes sans son consentement! 

Ne diriez- vous pas que ce magistrat, dont la vieillesse véné- 
rable impose le respect à tout un peuple, se gouverne par une 
raison pure et sublime, et qu'il juge des choses dans leur na- 
ture, sans s'arrêter à ces vaines circonstances qui ne blessent 
que l'imagination des faibles? Voyez le entrer dans un sermon, 
où il apporte un zèle tout dévot, renforçant l'égalité, la solidité 
de la raison par l'ardeur de sa charité '. Le voilà prêt à Touïr 
avec un respect exemplaire. Que le prédicateur vienne à paraî- 
tre, que la nature lui ait donné une voix enrouée et un tour de 
visage bizarre, que son barbier l'ait mal rasé, si le hasard l'a 
encore barbouillé de surcroît, quelques grandes vérités qu'il 
annonce, je parie la perte de la gravité de notre sénateur. 

Le plus grand philosophe du monde, sur une planche plus 
large qu'il ne faut •, s'il y a au-dessous un précipice, quoique 
sa raison le convainque de sa sûreté, son imagination prévau- 
dra. Plusieurs n'en sauraient soutenir la pensée sans pâlir et 
suer*. 

Qui ne sait que la vue de chats , de rats, l'écrasement d'un 

1. Montaigne, III, 8 (De l'art de conférer) j t. IV, p. 444 : « Au demeurant rien ne me 
despite tant en la sottise que de quoy elle se plaist plus que aulcune raison ne se peult 
raisonnablement plaire. C'est malheur que la prudence tous deffend de tous satisfaire 
et tier de vous [fier est le verbe], et vous renvoyé tousiours mal content et craintif, là 
oiî l'opiniastreté et la témérité remplissent leurs kostes d^esiouîssance et d'asseurancc. 
C'est aux plus malhabiles de regarder les aultres hommes par dessus l'espaule, s'en ro« 
tournants tousiours du combat pleins de gloire et d'alaigresse ; et le plus souvent en- 
cores, cette oultrecuidance de langage et gayeté de visage leur donne gaignéà Vendroict 
de Vassistance , qui est communément foible et incapable de bien iuger et discerner le» 
vrais advantages. > — Et plus haut, p. 434, en parlant de la Fortune : t N'ayant pew 
faire les malhabiles sages, elle les faict heureux, à Penvy de la vertu. ■ 

2. La charité, au sens tbéologique, c'est l'amour de Dieu. 

3. Pu? rai avait mis d'abord: iPlns large que le chemin qu'il occupe en marchant à. 
son ordinaire. > 

4. Montaigne, Apol., i. III, p. 313 : «Qu'on loge un philosophe dans une cage de menus- 
filets de fer clair-semez, qui soit suspendue au hault des tours Nostre Dame de Paris ; il 
verra, par raison évidente, qu'il est impossible qu'il en tumbe; et si [et pourtant] ne s& 
sçaoroit garder (s*il n'a accoustumé le mestier des couvreurs) que la veue de cette 
haulteur extrême ne l'espovante et ne le transisse... Qu'on iecte une poultre entre ces 
deux tours, d'une grosseur telle qu'il nous la fault à nous promener dessus, il n'y a 
sagesse philosophique de si grande fermeté qui puisse nous donner courage d'y mar- 
clicr coumie si elle csloit à terre. > Voir aussi la page 3ii. 
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charbon, etc., emportent la raison hors des gonds? Le ton de 
voix impose aux plus sages^ et change im discours etunpoëme 
de force. 

L'affection ou la haine changent la justice de face; et com- 
bien un avocat bien payé par avance trouve-t-il plus juste la 
cause qu'il plaide ! combien son geste hardi le fait-il paraître 
meilleur aux juges, dupés par cette apparence! Plaisante raison 
qu'un vent manie, et à tout sens M 

. Je ne veux pas rapporter tous ses effets; je rapporterais 
presque toutes les actions des hommes,qui ne branlent presque 
que par ses secousses. Car la raison a été obligée de céder, et 
la plus sage prend pour ses principes ceux que l'imagination 
des hommes a témérairement introduits en chaque lieu ". 

Nos magistrats ont bien connu ce mystère. Leurs robes rou- 
ges, leur hermine, dont ils s'emmailloitent en chats fourrés ', 
les palais où ils jugent, les fleurs de lis, tout cet appareil 
auguste était fort nécessaire; et si les médecins n'avaient des 
soutanes et des mules, et que les docteurs n'eussent des bon- 
nets carrés et des robes trop amples de quatre parties, jamais 
ils n'auraient dupé le monde, qui ne peut résister à cette 
montre si authentique. Les seuls gens de guerre ne se sont 
pas déguisés de la sorte, parce qu'en effet leur part est plus 
essentielle : ils s'établissent par la force , les autres par gri- 
mace. 

C'est ainsi que nos rois n'ont pas recherché ces déguise- 
ments. Ils ne se sont pas masqués d^abits extraordinaires pour 
paraître tels ; mais ils se sont accompagnés de gardes, de halle- 

i, tLe fait-il paraître. » Le est au neutre. Montaigne, ApoL, i, III , p. 258 : « Vous 
recitez simplement une cause à l'advocat, il tous y respond cbancellant et doubteux : 
TOUS sentez qu'il luy est indiffèrent de prendre à soutenir l'un ou l*aultre pariy : l'ayez- 
TOUS bien payé pour y mordre et pour s'en formaliser, commence il d'en estre inté- 
ressé , y a il eschauffé sa volonté , sa raison et sa science s'y eschauffent quand et 
quand ; voylà une apparente et indubitable vérité qui se présente à son entendement ; 
il y descouvre une toute nouvelle lumière, et le croit à bon escient, et se le persuade 
ainsi. ■ Et p. 315 : • Vraiment il y a bien de quoy faire si grande feste de la fermeté 
de cette belle pièce [le jugement], qui se laisse manier et changer an bransle et acci- 
dents d'un si legier vent 1 > 

2. Témérairement, c'est le latin temeref au hasard. Ici Pascal avait écrit la phrase sui- 
vante, qu'il a barrée : c II faut travailler tout le jour pour des biens reconnus pour ima- 
ginaires ; et quand le sommeil nous a délassés des fatigues de notre raison y il faut 
incontinent se lever en sursaut pour aller courir après les fumées et essuyer les impres- 
sions de cette maltresse du monde. > 

3. Pascal s'est souvenu de Rabelais. Voir dans le Pantagruel la description des ehatt 
fovrrex{y, 11). 
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bardes : ces trognes armées,qui n*ont de mains et de Force que 
pour eux, les trompettes et les tambours qui marchent au- 
devant, et ces légions qui les environnent, font trembler les 
plus fermes. Ils n'ont pas l'habit seulement, ils ont la force. 
11 faudrait avoir une raison bien épurée pour regarder comme 
un autre homme le Grand Seigneur, environné, dans son su- 
perbe sérail, de quarante mille janissaires. 

S'ils avaient la véritable justice *, et si les médecins avaient 
le vrai art de guérir, ils n'auraient que faire de bonnets carrés : 
la majesté de ces sciences serait assez vénérable d'elle-même. 
Mais n'ayant que des sciences imaginaires, il faut qu'ils pren- 
nent ces vains instruments, qui frappent Timagination^à la- 
quelle ils ont affaire; et parlât en effet, ils s'attirent le respect. 
Nous ne pouvons pas seulement voir un avocat en soutane 
et le bonnet en tête, sans une opinion avantageuse de sa suffi- 
sance. 

L'imagination dispose de tout; elle fait la beauté, la justice, 
et le bonheur, qui est le tout du monde. Je voudrais de bon 
cœur voir le livre italien, dont je ne connais que le titre, qui 
vaut lui seul bien des livres : Délia opinione regina del mondo. 
J'y souscris sans le connaître, sauf le mal, s'il y en a*. 

Voilà à peu près les effets de cette faculté trompeuse qui 
semble nous être donnée exprès pour nous induire à une er- 
reur nécessaire. Nous en avons bien d'autres principes •. 

Les impressions anciennes ne sont pas seules capables de 
nous abuser : les charmes de la nouveauté ont le même pou- 
voir *. De là viennent toutes les disputes des hommes, qui se 
reprochent ou de suivre leurs fausses impressions de l'enfance, 
ou de courir témérairement après les nouvelles. Qui tient le 
juste milieu? Qu'il paraisse, et qu'il le prouve. Il n'y a prin- 
cipe, quelque naturel qu'il puisse être, même depuis l'enfance, 

1. Nos magistrats ; on reyient à eux après une longue parenthèse. 

1. Montaigne, I, 11, t. I, p. 167, parlant de la coutume : « Etayecques raison l'appelle 
Pindams, à ce qu'on m'a dict, la royne et emperiere du motide [dans Hérodote, III, 38].* 
— « Oui, l'imagination gouyerne le monde. • Mémorial de Sainte -Hélène (2 janvier 
1816^. ^ Charles Legendre, dans son Traité de ropinion, t. I, p. 8 (éd. de 1758), dit que 
le livre dont parle Pascal ne se trouve point, et n'a vraisemblablement jamais été composé. 
On peut voir dans le Manuel du Libraire le titre d'un livre italien sur le même sujet, 
mais postérieur à Pascal (par Carlo Flosi, 1690). 

3. Bien d'autres principes d'erreur. 

4. La Bruyère, Des jugements: «Deux choses toutes contraires nous préviennent 
^î^alement, l'habitude et la nouveauté.! 
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qu'on ne fasse passer pour une fausse impression, soit de 
l'instruction, soit des sens. Parce, dit-on, que vous avez crui 
dès l'enfance qu'un coffre était vide lorsque vous n'y voyez' 
rien, vous avez cru le vide possible; c'est une illusion de vosj 
sens, fortifiée par la coutume, qu'il faut que la science corrige. 
Et les autres disent : Parce qu'on vous a dit dans l'école qu'il 
n'y a point de vide, on a corrompu votre sens commun, qui 
le comprenait si nettement avant cette mauvaise impression, 
qu'il faut corriger en recourant à votre première nature. Qui a 
donc trompé? les sens ou l'instruction? 

Nous avons un autre principe d'erreur, les maladies. Elles 
nous gâtent le jugement et le sens. Et si les grandes l'altèrent 
sensiblement, je ne doute point que les petites n'y fassent im- 
pression à leur proportion *. 

Notre propre intérêt est encore un merveilleux instrument 
pour nous crever les yeux agréablement. Il n'est pas permis au 
plus équitable homme du monde d'être juge en sa cause : j'en 
sais qui, pour ne pas tomber dans cet amour-propre, ont été 
les plus injmstes du monde à contre-biais. Le moyen sûr de 
perdre une affaire toute juste était de la leur faire recomman- 
der par leurs proches parents. La justice et la vérité sont deux 
pointes si subtiles, que nos instruments sont trop mousses 
pour y toucher exactement. S'ils y arrivent, ils en écachent la 
pointe, et appuient tout autour, plus sur le faux que sur le 
vrai *. 

3 bis. 
Le chancelier est grave et revêtu d'ornements, car son poste 

i. Montaigne, Apol,, t. III , p. 254 : « Et ne fault pas doubler, eacores que noua ne le 
sentions pas , que si la fiebvre continne penlt atterrer nostre ame, que la tierce n*y ap- 
porte quelque altération selon sa mesure et proportion , etc. • 

2. Il y a ici un souvenir de VArùtippe de Balzac, vers la fin du discours VI": 
J'ai vu do ces faux justes deçà et delà les monts. J'en ai m qui , pour faire admirer 
leur intégrité, et pour obliger le monde de dire que la faveur ne peut rien sur eux, 
prenaient l'intérêt d'un étranger contre celui d'un parent ou d'un ami, encore que la 
raison fût du côté du parent ou de l'ami. Ils étaient ravis de faire perdre la cause qui 
leur avait été recommandée par leur neveu ou par leur cousin germain ; et le plus mau- 
vais office qui se pouvait rendre à une bonne aflaire était une semblable recommanda- 
tioQ. Lorsque plusieurs compétiteurs prétendaient à une même charge, ils la deman- 
daient pour celui qu'ils ne connaissaient point, et non pas pour celui qu'ils jugeaient 
digne.» La Bruyère {De quelquei usages) a répété la m éme pensée. — L'image qui ter- 
mine le morceau est d s Plutarque, Phocion, 3, à la fi n : ■ Il faudrait une parole biea 
fine, qui fût comme un instrument délicat, pour distinguer et démêler ces différences. • 
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est faux. Et non le roi; il c ^a force, il n'a que faire de l'ima- 
gination. Les juges, médecins, etc., n'ont que l'imagination. 



La chose la plus importante à toute la vie est le choix du 
' v^ / métier : le hasard en dispose. La coutume fait les maçons, sol- 
dats, couvreurs. C'est un excellent couvreur, dit-on; et, en 
parlant des soldats : Ils sont bien fous, dit-on. Et les autres, au 
contraire : Il n'y a rien do grand que la guerre , le reste des 
hommes sont des coquins. A force d'ouïr louer en l'enfance 
ces métiers, et mépriser tous les autres, on choisit; car natu- 
rellement on aime la vérité, et on hait la folie. Ces mots nous 
émeuvent : on ne pèche qu'en l'application. Tant est grande la 
force de la coutume, que de ceux que la nature n'a faits qu'hom- 
mes, on fait toutes les conditions des hommes ; car des pays 
sont tous de maçons, d'autres tous de soldats, etc. Sans doute 
que la nature n'est pas si uniforme. C'est la coutiune qui fait 
donc cela, car elle contraint la nature ; et quelquefois la nature 
la surmonte, et retient l'homme dans son instinct, malgré 
toute coutume, bonne ou mauvaise. 

Hommes naturellement couvreurs, et de toutes vocations, 
hormis en chambre ^ 

5. 

Nous ne nous tenons jamais au temps présent. Nous antici- 
pons l'avenir comme trop lent à venir, comme pour hâter son 
cours; ou nous rappelons le passé, pour l'arrêter comme trop 
prompt : si imprudents, que nous errons dans les temps qui ne 
sont pas nôtres, et ne pensons point au seul qui nous appartient ; 
et si vains, que nous songeons à celui qui n*est plus rien, et 
échappons sans réflexion le seul qui subsiste *. C'est que le pré- 
sent, d'ordinaire, nous blesse. Nous le cachons à notre vue, 
parce qu'il nous afîlige ; et s'il nous est agréable, nous regrettons 
de le voir échapper. Nous tâchons de le soutenir par l'avenir, 
et pensons à disposer les choses qui ne sont pas en notre puis- 
sance , pour un temps où nous n'avons aucune assurance d'arriver. 

1. Voir ailleurs (IV, f ) : « Tout le malheur des hommes Tient d'une seule chose, qui 
est de ne savoir pas demeurer en repos dans une chambre. » 

2. Echapper est de même actif dans Montaigne (III, 13, t. IV, p. 2ii) : t Qui ne peu- 
•eut point avoir meilleur compte de leur vie que de la couler et esohapper. » 
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Que chacun examine ses pensées, il les trouvera toutes oc- 
cupées au passé et à Tavenir. Nous ne pensons presque point 
au présent; et, si nous y pensons, ce n'est que pour en prendre 
la lumière pour disposer de Tavenir. Le présent n'est jamais 
notre fin : le passé et le présent sont nos moyens; le seul ave-*^ 
nir est notre fin. Ainsi nous ne vivons jamais, mais nous espé- 
rons de vivre ; et, nous disposant toujours à être heureux, il 
est inévitable que nous ne le soyons jamais *. 

6. 

Notre imagination nous grossit si fort le temps présent, à 
force d'y faire des réflexions continuelles, et amoindrit telle- 
ment l'éternité, manque d'y faire réflexion, que nous faisons 
de Tétemité un néant, et du néant une éternité, et tout cela a 
ses racines si vives en nous, que toute notre raison ne peut 
nous en défendre, et que... 

7. 

Cromwell allait ravager toute la chrétienté; la famille 
royale était perdue, et la sienne à jamais puissante, sans un 
petit grain de sable,qui se mit dans son uretère. Rome même 
allait trembler sous lui ; mais ce petit gravier s'étant mis là, il 
est mort, sa famille abaissée, tout en paix, et le roi rétabli K 

8. 

.... Sur quoi fondera-t-il l'économie du monde qu'il veut 
gouverner? Sera-ce sur le caprice de chaque particulier ? Quelle 
confusion I Sera-ce sur la justice? Il l'ignore. 

Certainement, s'il la connaissait, il n'aurait pas établi cette 
maxime, la plus générale de toutes celles qui sont parmi les 
hommes, que chacun suive les mœurs de son pays ; l'éclat de 
la véritable éqidté aurait assujetti tous les peuples, et les légis- 
lateurs n'auraient pas pris pour modèle, au lieu de cette justice 

I. Gondoroet a oité, à propos de oe passage, le vers de Manilius (IV, 5.) : Viciurosque 
ûgimui iemper, lue vioùnus unquam. — Montaigne, I, 3, t I, p. 10 : « Nous ne sommes 
iiUEnais ohes noas, nous sommes tousionrs an delà, etc. > 

t. Montaigee, ApoL, t. ni, p. 48 : « Les pouils sont suffisants pour faire vacquer la 
dioUtore de Sylla. ■ On sait que Sylla est mort de la maladie pédiculaire. — Voir 
WÊÊtiVAritt^e de Balzac, au commencement du discours III>: i Les grands événements 
D6 sont pas toujours produits par les grandes causes, etc.» Charles 11 a été rétabli en 
1660 ; eette pensée a donc été écrite à cette date, deux ans avant la mort de Pascal. Da 
Jtote, Cromwell n'est pas mort de la gravelle. 
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constante, les fantaisies et les caprices des Perses et Allemands 
et des Indiens. On la verrait plantée par tous les Etats du 
monde et dans tous les temps, au lieu qu'on ne voit rien de 
juste ou d'injuste gui ne change de qualité en changeant de 
climat. Trois degrés d'élévation du pôle renversent toute la 
jurisprudence. Un méridien décide de la vérité ; en peu d'an- 
• nées de possession, les lois fondamentales changent; le droit a 
ses époques. L'entrée de Saturne au Lion nous marque rori- 
gine d'un tel crime. Plaisante justice qu'une rivière borne ^ ! 
Vérité au deçà des Pyrénées, erreur au delà. 

Ils confessent que la justice n'est pas dans ces coutumes, 
mais qu'elle réside dans les lois naturelles, connues en tout 
pays. Certainement ils la soutiendraient opiniâtrement, si la té- 
mérité du hasard qui a semé les lois humaines en avait ren- 
contré au moins une qui fût imiverselle ; mais la plaisanterie 
est telle, que le caprice des hommes s'est si bien diversifié, 
qu'il n'y en a point. 

Le larcin, l'inceste , le meurtre des enfants et des pères, 

tout a eu sa place entre les actions vertueuses. Se peut-il rien 

X de plus plaisant, qu'im homme ait droit de me tuer parce qu'il 

demeure au delà de l'eau, et que son prince a querelle contre 

le mien, quoique je n'en aie aucune avec lui? 

Il y a sans doute des lois naturelles; mais cette belle raison 
corrompue a tout corrompu : Nihil amplius nostrum est; quocl 
nostrum dicimus, artis est\ Ex senatusconsultis et plebisdtis 
crimina exercentur. Ut olitn vitiis, sic nunc legibus laboramus. 

De cette confusion arrive que l'un dit queTessence de la jus- 
tice est l'autorité du législateur ; l'autre, la commodité du sou- 
verain ; l'autre, la coutume présente, et c'est le plus sûr : rien, 
suivant la seule raison, n'est juste de soi ; tout branle avec le 
temps. La coutume fait toute l'équité, par cette seule raison 
qu'elle est reçue : c'est le fondement mystique de son autorité. 
Qui la ramène à son principe l'anéantit. Rien n'est si fautif que 

1. Il y avait d'abord, t qae le trajet d'une rivière rend crime, t 

2. Les éditeurs de Montëiigue, de qui vient cette citation, n'en indiquapt pas la source: 
• Rien n'est plus à nous ; ce que nous appelons nôtre est le fait de iart. » Quant aux 
deux autres, prises aussi de Montaigne , la première est de Sénèque [Lettre C5i : • C'est 
en vertu de sénatus-consultes et de plébiscites qu'on commet des attentats. ■ La se- 
conde est de Tacite (An»., HI, 25) : « Nous soufirions jadis de la multitude des crimes,. 
ai:Ûourd'hui de celle de lois* 
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ces lois qui redressent les fautes; qui leur obéit, parce qu elles 
sont justes, obéit à la justice qull imagine, mais non pas à 
l'essence de la loi : elle est toute ramassée en soi; elle est loi^ 
et rien davantage. Qui voudra en examiner le motif le trouvera 
si faible et si léger, que, s'il n'est accoutumé à contempler les 
prodiges de l'imagination humaine, il admirera qu'un siècle 
lui ait tant acquis de pompe et de révérence. L'art de fronder, 
bouleverser les États, est d'ébranler les coutumes établies, en 
sondant jusque dans leur source , pour marquer leur défaut 
d'autorité et de justice. Il faut, dit-on, recourir aux lois fonda- 
mentales et primitives de l'État, qu'une coutume injuste a abo- 
lies. C'est un jeu sûr pour tout perdre; rien ne sera juste à 
cette balance. Cependant le peuple prête aisément l'oreille k 
ces discours. Ils secouent le joug dès qu'ils le reconnaissent; 
et les grands en profitent à sa ruine, et à celle de ces curieux 
examinateurs du fondement des coutumes reçues et des lois fon* 
damentales d'autrefois. (Mais, par un défaut contraire, les hom- 
mes croient quelquefois pouvoir faire avec justice tout ce qui 
n'est pas sans exemple). C'est pourquoi le plus sage des législa- 
teurs disait que, pour le bien des hommes, il faut souvent les 
piper*; et un autre, bon politique : Quum veritatem^ qua libère-- 
tur^ ignoret, expedit quod fallatur *. Il ne faut pas qu'il sente 
la vérité de l'usurpation' ; elle a été introduite autrefois sans 
raison , elle est devenue raisonnable ; il faut la faire regarder 
comme authentique, éternelle, et en cacher le commencement 
si l'on ne veut qu'elle ne prenne bientôt fm *. 

1. Socrate, dans la République de PUton (1. II, p. 389, et t. V, p. 459). 

2. Montaigne, Apol.y t. HI, p. 192 : « Voycy l'excuse que nous donnent... Scovola, grand 
pontife, et Varron, grand théologien, en leur temps: Qu'il est besoing que le peuple 
ignore beaucoup de choses vrayes, et en croye beaucoup de faulses . Quum veritatem, 
qua libereluTy inquirat, eredcttur eiexpedire quod fallUur.* A la manière dont Montaigne 
s'exprime , on croirait que c'est Varron qui dit ces paroles , Quum verilatemy etc. ; 
tandis qu'elles font partie d'une réflexion que fait saint Augustin {dt Civ. Dei, IV, 27). 
Voici sa phrase entière : Prœelara religiOf quo eonfugiai liberandus infirmus, et quum ve- 
ritatem, etc. ■ Belle religion, pour qu'un malade aille y chercher son salut, et que tandis 
qu'il demande une vérité qui le guérisse, on professe qu'il lui est avantageux d'être 
trompé 1 > Pascal change tout à fait le texte; la phrase qu'il donne signifie : Coroiue il 
ignore la vérité qui le délivrerait du mal, il lui est utile d'être trompé. 

3. C'est-à-dire la vérité, qui est que la loi n'est qu'une usurpation. 

4. Tout ce morceau a été fait avec des souvenirs de Montaigne. Voir surtout l'Apologie^ 
t ni, p. 282 et suivantes : 

c La droicture et la iustice, si l'homme en cognoissoit qui eust corps et vcritabie 
essence, il ne l'attacheroit pas à la condition des coustumes de cette contrée ou de celle là; 
M ne seroit pas de la fantasie des Perses ou des Indes que la vertu prendroit sa formu. • 
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9. 

L'esprit de ce souverain juge du monde * n'est pas si indé- 
pendant qu'il ne soit sujet à être troublé par le premier tinta- 
marre qui se fait autour de lui. H ne faut pas le bruit d'un ca- 
non pour empêcher ses pensées : il ne faut que le bruit d'une 
girouette ou d'une poulie. Ne vous étonnez pas s'il ne raisonne 
pas bien à présent; une mouche bourdonne à ses oreilles : c'en 
est assez pour le rendre incapable de bon conseil *. Si vous 

c Quelle bonté est oe, que je Teoyoy hier en crédit , et demain ne l'estre pins, et quê 
U inâeet d'tOM rioiere faict crime ? Quelle vérité est ce qne ces montaignes bornent, mcn- 
ÊOnge au monde gui se tient au delà ? • 

• Mais ils sont plaisants, qnand ponr donner quelque eertitade ans loiz, ils disent 
qn*il y en a anlcnnes fermes, perpetnelles et immuables, qu'ils nomment naturel- 
les, etc. ■ 

« Or ils sont si dreflortnnes (car comment pnis-ie nommer cela, sinon detfbrtnne , que 
d'un nombre de loL\ si infiny, U ne ien rencontre pae au moint une que la fortune et 
témérité du tort ayt permis estre nniyersellement reoene par le oonsentement de toutes 
les nations ?), ils sont, dis-ie, si misérables, qne de ces trois on quatre loix choisies , il 
n'y en a nue senle qui ne soit oontredicte et desadronee, non par une nation, mais par 
plnsieurs. ■ 

c Telle chose est iey abominable, qni apporte recommendation ailleurs, eonmie en La- 
eedemone la tubtUité de detrobber; ùs mariagee entre le» proches sont capitaiement deffen- 
dns entre nous, ils sont ailleurs en honneur... : le meurtre des enfants, meurtre ds peres^ 
communication de femmes , traflcque de yoleries, licence à toutes sortes de voluptez, il 
n'est rien en somme si extrême qni ne se trouve receu par l'usage de quelque nation, 
etc., etc. • 

• Il est croyable qu'il y a des loix naturelles ;... mais en nous elles sont perdues, 
cette belle raison humaine s'ingerant partout, etc. : Nihil Uaque amplius nostrum esi; 
çuod nostrum dtco, artù est. • 

c Protagoras et Ariston ne donnoient aoltre essence à la iustice des loix que l'auctorîté 
et opinion du législateur... Thrasymachus , en Platon, estime qu'il n'y a point d'aultre 
droict que la commodité du supérieur. • —Et UI, 13, t. V, p. 136: • Et de ce que tiennent 
au5^ 'es cyrenaiqoes, qu'il n'y a rien inste de soy; qne les coustumes et loix forment U 
iuslicc. . . Or les loix se maintiennent en crédit , non parce qu'elles sont iostes , mais 
parce qu'elles sont loix : c^est le fondement mystique de leur auctorité, elles n'en ont point 
d'aaltre , qui bien leur sert . . Il n'est rien si lourdement et si largement faultier que Ut 
loixj ni si ordinairement. Quiconque leur obéit parce qu'ellet sont iuslet, ne leur obéît pas 
iustement par où il doibt. • 

• Les loix prennent leur anetorité de la possession et de Pusage ; t7 est dangereux de 
les ramener à leur naissance; elles grossissent et s'anoblissent en roulant comme nos 
rivières. . . Voyez les anciennes considérations qui ont donné le premier bransle à ce fa- 
meux torrent, plein de dignité, d'honneur et de révérence, vous les trouverez si legieres et 
ti deUetUetf eto. > {Apol.y t. III, p. 291.) i Anlcnnes choses, ÏIb les ont escriptes pour le 
besoing de la société publicque, comme leurs religions ; et a esté raisonnable, pour cette 
considération, que les communes opinions , ils n'ayent voulu les espelucher au vif, aux 
fins de n'engendrer du trouble en l'obéissance des loix et oonstnmes de leur pais. Platon 
traicte ce mystère d'nn ien assex descouvert... 11 dict tout destronsseement, en sa Repu- 
blique, Que pour le proufltdes hommes, il est souvent besoing de les piper.» [Ibid.,^. 146.) 
Montaigne rapporte quelque part un mot de Solon à peu près semblable (lU , 9, t IV, 
p. 478). Voir encore II, 17, t. III, p. 429. 

1. Pascal avait écrit d'abord : « La souveraine intelligence de ce monarque de l'uni- 
vers, etc. • 

i. Montaigne, III, 18, t. V, p. 159 : t l'ai Fesprit tendre , et facile à prendre l'essor; 
qnand il est empesdié a part soy, le moindre bourdonnemêni de mouche Vatsassine, » Bt 
AytLt t. III, p. 254 : • Ce ne sont pas seulement. .. les grands accidents qui renversent 
■ustre iugement, les moindres choses du monde le tournevirent, etc. s 



PENSÉES DE PASCAL 41 

voulez qu'il puisse trouver la vérité, chassez cet animal qui 
tient sa raison en échec, et trouble cette puissante intelligence 
qui goaveme les villes et les royaumes. Le plaisant dieu que 
voilà * ! O ridicolosissimo eroe*\ 

10. 

Il y a une différence universelle et essentielle entre les ao- 
tiens de la volonté et toutes les autres. 

La volonté est un des principaux organes de la créance; non 
qu*elie forme la créance, mais parce que les choses sont vraies 
ou fausses, selon la face par où on les regarde. La volonté, qui 
se plaît à l'une plus qu'à l'autre, détourne Tesprit de compren- 
dre les qualités de celles qu'elle n'aime pas à voir : et ainsi 
l'esprit, marchant d'une pièce avec la volonté ^, s'arrête à regar- 
der la face qu'elle aime, et ainsi il en juge par ce qu'il en voit. 

11. 

L'imagination grossit les petits objets jusqu'à en remplir 
notre âme, par une estimation fantastique ; et, par une insolence 
téméraire, elle amoindrit les grands jusques à sa mesure, 
comme en parlant de Dieu. 

12. 
Toutes les occupations des hommes sont à avoir du bien ; et 
ils ne sauraient avoir de titre pour montrer qu'ils le possèdent 
par justice, car ils n'ont que la fantaisie des hommes ; ni force 
pour le posséder sûrement. Il en est de même de la science, 
car la maladie l'ôte. Nous sommes incapables et de vrai et de 
bien *. 

13. 

Qu'est-ce que nos principes naturels, sinon nos principes ac- 
coutumés? Et dans les enfants, ceux qu'ils ont reçus de la 
Coutume de leurs pères , comme la chasse dans les animaux? 

Une différente coutume en donnera d'autres principes natu- 
rels. Gela se voit par expérience; et s'il y en a d'ineffaçables à 

i. Pascal pensait peat-ètre an reproche qne Montaigne fait à Thomme de s'égaler à 
Dieu, de s'attribuer les conditions divines {ApoL, t. UI, p. 29). 

2. Je ne sais d'où est pris cet italien. 

3. Montaigne, Hl, t, U IV, p. 193 : «Je fois coustumieremeut entier oe que ie fois, • 
marthe tout d'une pièce. • 

4. En titre dans l'aotograplie, Faiblesse» 
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la coutiune, il y en a aussi de la coutume contre la nature, 
ineffaçables à la nature et à une seconde coutume. Cela dépend 
de la disposition. 

Les pères craignent que l'amour naturel des enfants ne s'ef- 
face. Quelle est donc cette nature, sujette à être effacée? La cou- 
tume est donc une seconde nature, qui détruit la première. Mais 
qu'est-ce que nature? pourquoi la coutume n'est-elle pas natu- 
relle? J'ai bien peur que cette nature ne soit elle-même qu'une 
première coutume, comme la coutume est une seconde nature *. 

14. 

Si nous rêvions toutes les nuits la même chose, elle nous af- 
fecterait autant que les objets que nous voyons tous les jours; 
et si un artisan était sûr de rêver toutes les nuits, douze heures 
durant, qu'il est roi, je crois qu'il serait presque aussi 
heureux qu'un roi qui rêverait toutes les nuits, douze heures 
durant, qu'il serait artisan. 

Si nous rêvions toutes les nuits que nous sommes poursui- 
vis par des ennemis, et agités par ces fantômes pénibles, et 
qu'on passât tous les jours en diverses occupations, comme 
quand on fait voyage, on souffrirait presque autant que si cela 
était véritable, et on appréhenderait le dormir, comme on ap- 
préhende le réveil quand on craint d'entrer dans de tels malheurs 
en effet. Et en effet il ferait à peu près les mêmes maux que la 
réalité. Mais parce que les songes sont tous différents, et qu'un 
même se diversifie , ce qu'on y voit affecte bien moins que ce 
qu'on voit en veillant, à cause de la continuité ; qui n'est pour- 
tant pas si continue et égale qu'elle ne change aussi , mais 
moins brusquement, si ce n'est rarement, comme quand on 
voyage ; et alors on dit : Il me semble que je rêve ; car la vie 
est un songe un peu moins inconstant^. 

15. 

Nous supposons que tcus les conçoivent de même 



i. C'est ce que dit Aristote, nfi/o2/uiv^/Ay);) au milieu du second chapitre. 

2. Montaigne, Apol., t. lll, p. 316 : aCeulx qui ont apparié nostre vie h un songe ont 
eu de la raison, à l'adventure, plus qu'ils ne pensoient... Nostro raison et nostre ame 
recevant les fantasies et opinions qui luy naissent en dormant, et auctorisant les ac- 
tiens de nos songes de pareille approbation qu'elle faict celles dn iour, ponrquoy ne 
mettons-nous en double si nostre penser, nostre agir, est pas un aultre songer, et nostrd 
Teiller quelque espèce de dormir? ■ — Voir Platon, ihéétète, p. 158, 
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sorte *: mais nous le supposons bien gratuitement; car nous n'en 
avons aucune preuve. Je vois bien qu'on applique ces mots 
dans les mêmes occasions, et que toutes les fois que deux 
hommes voient un corps changer de place, ils expriment tous 
deux la vue de ce même objet par le même mot, en disant l'un 
et l'autre qu'il s'est mû; et de cette conformité d'application on 
tire ime puissante conjecture d'une conformité d'idée; mais 
cela n'est pas absolument convaincant de la dernière convic- 
tion, quoiqu'il y ait bien à parier pour raffirmative ; puisqu'on 
sait qu'on tire souvent les mêmes conséquences de supposi- 
tions différentes. 

Gela suffit pour embrouiller au moms la matière ; non que 
cela éteigne absolmnent la clarté naturelle qui nous assure de 
ces choses : les académiciens auraient gagné ^ ; mais cela la 
ternit, et trouble les dogmatistes, à la gloire de la cabale pyr- 
rhonienne^, qui consiste à cette ambiguïté ambiguë, et dans 
une certaine obscurité douteuse, dont nos doutes ne peuvent 
ôter toute la clarté, ni nos lumières naturelles en chasser 
toutes les ténèbres*. 

16. 

Quand nous voyons un efiet arriver toujours de même, nous 
en concluons une nécessité naturelle, comme, qu'il sera demain 
jour, etc ; mais souvent la nature nous dément, et ne s'assu- 
jettit pas à ses propres règles \ 

17. 
Contradiction est une mauvaise marque de vérité. 

1. Ce morceau, qui est une suite, commençait d'abord par ces mots, que Pascal a barrés: 
* C'est donc une chose étrange qu'on ne peut définir ces choses sans les obscurcir, d Cette 
phrase nous reporte à ce qu'on lit dans l'écrit intitulé : De l'esprit géométrique : « La 
géométrie ne définit aucune de ces choses, espace, temps , mouvement, nombre, égalité, ni 
les semblables qui sont en grand nombre, parce que ces termes-là désignent si naturel- 
lement les choses qu'ils signifient, à ceux qui entendent la langue, que l'édaircissemect 
qu'on voudrait en faire apporterait plus d'obscurité que d'instruction. • 

2. Les philosophes grecs de l'école sceptique qu'on appelait la nouvelle Académie. 

8. Cabale est le nom d'une certaine tradition savante des Juifs; il se dit par extension 
•de toute tradition particulière à une école et secrète, avec un sens de mépris. 

4. En titre dans l'autographe, Contre le pyrrhonisme. 

5. En titre dans l'autographe, Spongia solis. Il s*agit probablement des taches du 
■soleil. On les a quelquefois exprimées par les mots squama, rubigo, peut-être aussi par 
spongia. Spongia, dans le supplément au Glossaire latin de Du Cange, t. III, col. 853, 
est expliqué par macula. — Je dois cette note à M. Victor Le Clerc. Pascal veut dire en 
■effet, je crois, que les taches du soleil semblent une préparation à son obscurcissemout 
^otal; que le soleil finira par s'éteindre, et qu'il viendra un jour au lendemain duquel 
il ne fera pas jour, quoique cela nous paraisse contre la nature. 
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Plusieurs choses certaines sont contredites, plusieurs fausses 
passent sans contradiction : ni la contradiction n'est marque 
de fausseté^ ni Tincontradiction n^est marcpie de vérité. 

18. 

Le monde juge bien des choses, car il est dans l'ignorance 
naturelle, qui est la vraie sagesse de l'homme. Les sciences ont 
deux extrémités qui se touchent * . la première est la pure igno- 
rance naturelle où se trouvent tous les hommes en naissant. 
L'autre extrémité est celle où arrivent les grandes âmes, qui, 
ayant parcouru tout ce que les hommes peuvent savoir, trou- 
vent qu'ils ne savent rien, et se rencontrent en cette même 
ignorance d'où ils étaient partis. Mais c'est une ignorance sa- 
vante qui se connaît. Ceux d'entre deux, qui sont sortis de 
l'ignorance naturelle, et n'ont pu arrivera Vautre, ont quelque 
teinture de cette science suffisante, et font les entendus*. 

Ceux-là troublent le monde, et jugent mal de tout. Le peuple 
et les habiles composent le train du monde ; ceux-là le mé- 
prisent^ et sont méprisés. Ils jugent mal de toutes choses, et le 
monde en juge bien*. 

19. 

L'homme n'est qu'un sujet plein d'erreur naturelle et ineffa- 
çable sans la grâce. Rien ne lui montre la vérité : tout l'abuse. 
Ces deux principes de vérités, la raison et les sens, outre qu'ils 
manquent chacun de sincérité, s'abusent réciproquement l'un 
l'autre. Les sens abusent la raison par de fausses apparences; 

1. Cette phrase rappelle d'abord celle de Montaigne, Apol.f t. IIT, p. 213 : t La fia et le 
commencement de science se tiennent en pareille bestise. » Mais la pensée de Montaigne, 
en eet endroit, est tout antre que celle de Pascal. Il veut dire que par excès d'esprit on 
eztraTague aussi bien que par manque d'esprit. 

2. G*est ici qu'il faut citer Montaigne, Apol.j t. III, p. 123 : « L'ignorance qui estoit na- 
turellement en nous, nous l'aYons par longue estude confirmée et avérée, etc. » ; mais sur- 
tout, I, 54, t. II, p. 273: i II se peuU dire, avecques apparence, qu'il y a ignorance 
abécédaire, qui Ta devant la science, aultre doctorale, qui vient aprez la science.... Les 
palsans simples sont honnestes gents, et honnestes gents les philosophes, ou selon que 
nostre temps les nomme, des natures fortes et claires, enrichies d'une large instruction 
de science! utiles : les mestis, qui ont desdaigné le premier siège de l'ignorance des 
ettres, et n'ont pu ioindre l'aultre (le cul entre deux selles, desquels ie sois et tant 
d'aultres), sont dangereux, ineptes, importuns; eeulx-cy troublent le monde. • Ce ton n'est 
pas celui de Pascal, mais il n'y a que le ton qui diUère. 

3. Les habiles sont les vrais habiles, les esprits supérieurs. Ceux-là sont les demi-ha- 
biles, les prétendus savants. La Bruyère, Des grands (& la fin du chapitre) : « Qui dit le 
peuple dit plus d'une chose... Il y a le peuple qui est opposé aux grands, c'est la popu- 
ace et la multitude. Il y a le peuple qui est opposé aux sages, aux habiles et aux ver- 
ueux : ce sont les grands comme les petits, t 
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et cette même piperie qu'ils apportent à la raison, ils la reçoi- 
rent d'elle à leur tour : elle s'en revanche. Les passions de 
l'âme troublent les sens, et leur font des impressions fausses. 
Ils mentent et se trompent àl'envi^. Mais outre ces erreurs gui 
viennent par accident et parunmanque d'intelligence, avec ces 
facultés hérérogènes... (Il faut commencer par là le chapitre 
des Puissances trompeuses.) 



BEMARQUES SUR L'ARTIGLE ITI 

Fragment 1*'. — Port-Hoyal a effacé dans ce fragment rhommago 
rendu au pyrrhonisme. 

Pascal, non plus que Montaigne, ne se sert du mot de scepticisme, 
que nous employons aujourd'hui. On trouve dans La Mothe Le Yayer, 
la sceptique (j^ «xcvtM)) mais non le scepticisme. 

Fragment 3. — «Imagination. C'est cette partie décevante dans 
l'homme, cette maltresse d'erreur et de fausseté, et d'autant plus 
fourbe qu'elle ne Test pas toujours ; car elle serait règle infaillible de 
vérité si elle Tétait infaillible de mensonge. » Port-Royal a refait ainsi 
cette première phrase : Cette maîtresse d'erreur que l'on appeUe fan- 
taisie et opinion est d'autant plus fourbe qu''elle ne l'est pas toujours. 
Le titre Imagination est dans le manuscrit. On trouve plus loin, au 
fragment 19, cette note de Pascal : « U faut commencer par là le cha- 
pitre des Puissances trompeuses, » On ne peut douter que tout ce 
qui compose le fragment 3 ne dût être compris dans ce chapitre. L'i- 
magination est la première de ces puissances trompeuses. Nicole a 
substitué partout Vopinion^ ne voulant pas sans doute reconnaître qu'il 
y eût dans les facultés mêmes de notre esprit une cause d'erreur. Mais 
Nicole lui-môme a écrit un traité du Prisme, ou que les différentes 
dispositions font juger différemment les objets. 

MM. de Port-Royal ont craint aussi que le passage sur le magistrat 
qui se prend à rire au sermon ne fût une occasion de scandale. Ils ont 
substitué au sermon une audience» et au prédicateur un avocat; mais 
il n'y a rien de bien extraordinaire à rire à l'audience, et un juge ne 
se contient pas beaucoup pour cela. Voyez au contraire que de circon- 
stances Pascal rassemble, qui font au magistrat un devoir et comme 

1 Montaigne, ApoL, t. UI, p. 315: i Cette megme piperie qae le» sens apportent à nostre 
•Dtendement, as la reeoioent à letar tcwi nostrs «me parfois «'en revenche de mesme i 
kwiitiUent et se trompent â Tenny. t 
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une nécessité d*être grave. C'est un sermon, il y apporte tm zèle tout 
dévot^ il a une raison solide^ renforcée encore par une charité ardente. 
Il se dispose à écouter avec un respect exemplaire, el le prédicateur an- 
nonce les plus grandes vérités. S'il rit après tout cela, sll rit pour une 
voix enrouée ou une barbe mal faite, quelle force est-ce donc que celle 
de l'imagination ? La supposition de Port-Royal ne prouve pas assez ; 
mais Port-Royal a cru que celle de Pascal prouvait trop, et a été ef- 
frayé de cette verve d'ironie s'exerçant même sur les choses saintes. lis 
Vavaicnt goûtée dans les Prùvinciales^ parce qu'elle flattait leurs pas- 
sions ; maintenant ils la redoutent, mais c'est la môme. — « Yoyez-le 
entrer... Le voilà prêt... Que le prédicateur... » Tours vifs et animés. 
C'est une scène. 

Port-Royal a supprimé toute une page, à partir de : a Nos magistrats 
ont bien connu ce mystère, » pour ne blesser ni les magistrats, ni les 
médecins, ni les rois, ni ces trognes armées qui les servent. Dans cette 
trivialité de génie, on sent à plein le mépris qu'inspire la force brutale 
à une intelligence supérieure enfermée dans un corps frêle. Ces satel- 
lites ne sont pas des hommes, ce sont des trognes qui ont des mains. 
Ge mot exprime une grosse face rébarbative. — Mais un roi n'a pas 
toujours des gardes autour de lui. Pascal répond à cela, Y, 7. 

Mais on doit remarquer, au sujet de ces mots : « Les seuls gens de 
guerre ne se sont pas déguisés de la sorte, » qu'aujourd'hui les gens 
de guerre ont un costume, et que les médecins n*en ont plus. 

« Notre propre intérêt est encore un merveilleux instrument pour 

noits crever les yeux agréablement. » Étrange alliance de mots, mais 

aussi juste qu'originale, quand il s'agit de cet aveuglement moral dans 

lequel on se complaît. Port-Royal met : nous crever agréablement les 

yeux, pour éviter la rime. Mais de cette manière, le mot agréablement^ 

dissimulé entre le verbe et le régime, s'efface et perd son effet. 

« La justice et la vérité sont deux pointes si subtiles que nos mstru- 

ments sont trop mousses pour y toucher exactement. » Pascal a dit, 
dans la troisième Provinciale^ en se moquant de la censure de la Sor- 
bonne contre Amauld, et de la difficulté qu'on avait eu à trouver, pour 
condamner une proposition d' Amauld, des termes qui ne parussent 
point condamner en même temps la doctrine de la grâce efficace re- 
connue par l'Église : a II ne faudrait rien pour rendre cette censure 
hérétique. La vérité est si délicate que, pour peu qu'on s'en retire, 
on tombe dans l'erreur ; mais cette erreur est si déliée que, pour peu 
qu'on s'en éloigne , on se trouve dans la vérité. Il n'y a qu'un point 
imperceptible entre cette proposition et la foi. » Rien n'est meilleur 
que des rapprochements de ce genre pour reconnaître les pensées habi- 
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tiielles d'un écrivain. Il dit sérieusement ici ce qu'il disait là ironique- 
ment, quand il parlait de la vérité suivant la Sorbonne. 

Fragment 8. — Tout ce qui dans ce fragment attaque franchement 
la loi naturelle a été supprimé dans Port-Royal. Amauld lui-même 
s'expliquait sur ces idées dans une lettre à M. Perier, et les condam- 
nait formellement. Il lui signale un endroit (c'est ce morceau même) 
qui lui paraît souffrir de grandes difficultés : « Et ce que vous dites 
pour le justifier, que, selon saint Augustin, il n'y a point en nous 
de justice qui soit essentiellement juste, et qu'il en est de même de 
toutes les autres vertus, ne me satisfait point; car vous reconnaîtrez, 
si vous y prenez bien garde, que M. Pascal n'y parle pas de la 
justice vertu, qui fait dire qu'un homme est juste, mais de la justice 
4iuœ jus estj qui fait dire qu'une chose est juste, comme : il est juste 
d'honorer son père et sa mère, de ne point tuer, de ne commettre 
point d'adultère, de ne point calomnier, etc., etc. Or, en prenant le 
mot de justice en ce sens, il est faux et très-dangereux de dire qu'il 
n*y ait rien parmi les hommes d'essentiellement juste; et ce qu'en dit 
M. Pascal peut être venu d'une impression qui lui est restée d'une 
maxime de Montaigne : Que les lois ne sont pas justes en elles-mêmes, 
mais seulement parce qu'elles sont lois. » (Voir M. Sainte-Beuve, Port" 
Royal, t. in, p. 302, première édition.) 

Ce que Pascal au moins n'emprunte pas à Montaigne, c'est la fer- 
meté et la rigueur géométrique de son langage, expression d'un esprit 
aussi entier, aussi inflexible que celui de Montaigne est souple et 
facile. 

o Le plus sage des législateurs. » On peut s'étonner que Pascal 
donne au législateur de la République de Platon un si beau titre; il le 
traite moins respectueusement ailleurs. (Voir VI, 52.) 

Fragment 10. — « Les choses sont vraies ou fausses, selon la face 
par où on les regarde. » Port-Royal a corrigé, « paraissent vraies ou 
fausses. » Ce n'est plus le pyrrhonisme, et ce n'est plus Pascal. 

Fragment 12. — Cette pensée, que la propriété n'a de titre que la 
fantaisie des IwmmeSy est condamnée par Nicole dans sa lettre au mar- 
quis de Sévigné. Port-Royal avait publié ce fragment en affaiblissant 
un peu l'expression, mais surtout en retranchant la dernière phiase : 
« Nous sommes incapables et de vrai et de bien. » 

Fragment 13. — Le second alinéa de ce fragment, à Thonneur du 
pyrrhonisme, est encore retranché dans Port-Royal. 
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Fragment 17. — « Ni rincontradiction n'est marque de Tftrilé. • 
Pascal ruine là en deux mots le système qui proid pour critérium âm 
la yéritè le consentement universel. 



ARTICLE lY 



1. 

On charge les hommes, dès Venfance, du soin de leur hon- 
neur, de leur bien, de leurs amis, et encore du bien et de 
Fhonneur de leurs amis^ On les accable d'affaires, de Tappren- 
tiss.ige des langues et d'exercices, et on leur fait entendre qulls 
ne sauraient être heureux sans que leur santé, leur honneur, 
leur fortune et celles de leurs amis soient en bon état, et qu'une 
seule chose qui manque les rendrait malheureux. Ainsi on 
leur donne des charges et des affaires qui les font tracasser 
dès la pointe du jour. Voilà, direz-vous, une étrange manière 
de les rendre heureux! Que pourrait-on faire de mieux pour 
les rendre malheureux? Gomment 1 ce qu'on pourrait faire? 
Il ne faudrait que leur ôter tous ces soins; car alors ils se 
verraient, ils penseraient à ce qu'ils sont, d'où ils viennent, 
où ils vont ; et ainsi on ne peut trop les occuper et les détour- 
ner; et c'est pourquoi, après leur avoir tant préparé d'affaires, 
s'ils ont quelque temps de relâche, on leur conseille de l'em- 
ployer à se divertir, à jouer, et à s'occuper toujours tout en- 
tiers. (Que le cœur de l'homme est creux et plein d'ordure • \) 

2. 

Quand je m'y suis mis quelquefois, à considérer les diverses 
ngitations des hommes, et les périls et les peines où ils s'ex- 
posent, dans la Cour, dans la guerre , d'où naissent tant de 
querelles , de passions, d'entreprises hardies et souvent mau- 
vaises, j'ai découvert que tout le malheur des hommes vient 

I. Montaigne, 1,88, t. II, p. 117 1 tNos affaires ne nous donnoient paa assez de peine; 
;>i-onons cucorcs, h. nous tormentcr et rompre le teste, de ceiilx de nos voisins et amis. •■ 
î. En titre dans l'autographe, DivertissemenU 
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d'une seule chose, qui est de ne savoir pas demeurer en repos, 
dans une chambre. Un homme qui a assez de bien pour vivre, 
s'il savait demeurer chez soi avec plaisir, n'en sortirait pas pour 
aller sur la mer ou au siège d'une place. On n'achètera une 
charfi;e à l'armée si cher que parce qu'on trouverait insuppor- 
table de ne bouger de la ville; et on ne recherche les conver- 
sations et les divertissements des jeux que parce qu'on ne peut 
demeurer chez soi avec plaisir. 

Mais quand j'ai pensé de plus près, et que, après avoir trouvé 
la cause de tous nos malheurs, j'ai voulu en découvrir la rai- 
son, j'ai trouvé qu'il y en a une bien effective, qui consiste 
dans le malheur naturel de notre condition faible et mortelle, 
et si misérable, que rien ne peut nous consoler, lorsque nous 
y pensons de près. 

Quelque condition qu'on se figure, si l'on assemble tous les 
biens qui peuvent nous appartenir, la royauté est le plus beau 
poste du monde, et cependant qu'on s'en imagine [un roi] accom- 
pagné de toutes les satisfactions qui peuvent le toucher; s'il est 
sans divertissement, et qu'on le laisse considérer et faire réflexion 
sur ce qu'il est, cette félicité languissante ne le soutiendra point; 
il tombera par nécessité dans les vues des maladies qui le mena- 
cent, des révoltes qui peuvent arriver, et enfin de la mort et des 
maladies qui sont inévitables; de sorte que, s'il est sans ce 
qu'on appelle divertissement, le voilà malheureux, et plus mal- 
heureux que le moindre de ses sujets qui joue et qui se diverti t. 

De là vient que le jeu et la conversation des femmes, la 
guerre, les grands emplois, sont si recherchés. Ce n'est pas 
qu'il y ait en effet du bonheur, ni qu'on s'imagine que la vraie 
béatitude soit d'avoir l'argent qu'on peut gagner au jeu, ou dans 
le lièvre qu'on court. On n'en voudrait pas s'il était offert. Ce 
n'est pas cet usage mol et paisible, et qui nous laisse penser à 
notre malheureuse condition, qu'on recherche, ni les dangers 
de la guerre, ni la peine des emplois, mais c'est le tracas, qui 
nous détourne d'y penser et nous divertit. (Raison pourquoi on 

aime mieux la chasse que la prise.) 

De là vient que les hommes aiment tant le bruit et le remue- 
ment; delà vient que la prison est un supplice si horrible; de 
là vient que le plaisir de la solitude est une chose incompré- 
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bensible. Et c'est enûn le plus grand sujet de félicité de la con- 
dition des rois de [ce] qu'on essaye sans cesse à les divertir et 
à leur procurer toutes sortes de plaisirs. 

Le roi est environné de gens qui ne pensent qu'à divertir le 
roi et à Tempêcher de penser à lui. Car il est malheureux, 
tout roi qu'il est, s'il y pense. 

Voilà tout ce que les hommes ont pu inventer pour se rendre 
heureux. Et ceux qui font sur cela les philosophes, et qui croient 
que le monde est bien peu raisonnable de passer tout le jour à 
courir après un lièvre qu'ils ne voudraient pas avoir acheté, ne 
connaissent guère notre nature. Ce lièvre ne nous garaniirait 
pas de la vue de la mort et des misères i, mais la chasse nous en 
garantit. Et ainsi quand on leur reproche que ce qu'ils recher- 
chent avec tant d'ardeur ne saurait les satisfaire, s'ils répon- 
daient, comme ils devraient le faire s'ils y pensaient bien, 
qu'ils ne recherchent en cela qu'une occupation violente et im- 
pétueuse, qui les détourne de penser à soi, et que c'est pour cela 
qu'ils se proposent un objet attirant qui les charme et les attire 
avec ardeur, ils laisseraient leurs adversaires sans répartie. 
Mais ils ne répondent pas cela, parce qu'ils ne se connaissent 
/ pas eux-mêmes; ils ne savent pas que ce n'est que la chasse, 
et non pas la prise, qu'ils recherchent *. (Le gentilhomme 
croit sincèrement que la chasse est un plaisir grand et un plai- 
sir royal; mais son piqueur n'est pas de ce sentiment-là. — 
La danse : il faut bien penser où l'on mettra ses pieds.) 

Ils s'imaginent que, s'ils avaient obtenu cette charge, ils se 
reposeraient ensuite avec plaisir, et ne sentent pas la nature 
insatiable de leur cupidité. Ils croient chercher sincèrement 
le repos, et ne cherchent en effet que l'agitation. 

Us ont im instinct secret qui les porte à chercher le diver- 
tissement et l'occupation au dehors, qui vient du ressenti- 
ment de leurs misères continuelles; et ils ont un autre in- 
stinct secret, qui reste de la grandeur de notre première nature, 
gui leur fait connaître que le bonheur n'est en effet que dans 
le repos, et non pas dans le tumulte; et de ces deux instincts 

1. n y a daDB le manusorit, et des misères qui nous en détournent. Ces quatre derniers 
SBotB, qae je ne m'explique pas^ ont été supprimés dans la Copie contemporaine. 

t. Montaigne, ApoLj t. UI, p. 143: «Il ne fault pas trouver estrange si gents désespères 
ds la prinse n'ont pas laissé d*aYoir plaisir en ia chasse... » 
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contraires, il se forme en eux un projet confus, qui se cache à 
leur vue dans le fond de leur âme, qui les porte à tendre au 
repos par l'agitation, et à se figurer toujours que la satisfaction 
qu'ils n'ont point leur arriveia, si, en surmontant quelques 
difBcultés qu'ils envisagent, ils peuvent s'ouvrir par là la 
porte au repos. 

Ainsi s'écoule toute la vie. On cherche le repos en combat- 
tant quelques obstacles ; et, si on les a surmontés, le repos de- 
vient insupportable. Car, ou Ton pense aux misères qu'on a, 
ou à celles qui nous menacent. Et quand on se verrait même 
assez à l'abri de toutes parts, ^ennui, de son autorité privée, 
ne laisserait pas de sortir au fond du cœur, où il a des racines 
naturelles, et de remplir l'esprit de son venin K 

Le conseil qu'on donnait à Pyrrhus, de prendre le repos 
qu'il allait chercher par tant de fatigue, recevait bien des dif- 
ficultés 2. 

Ainsi l'homme est si malheureux, qu'il s'ennuierait môme 
sans aucune cause d'ennui, par l'état propre de sa complexion; 
et il est si vain, qu'étant plein de mille causes essentielles d'en- 
nui, la moindre chose, comme un billard et ime balle qu'il 
pousse 3, suffisent pour le divertir. 

Mais, direz-vous, quel objet a-t-il en tout cela? Celui de se 
vanter demain entre ses amis de ce qu'il a mieux joué qu'un 
autre. Ainsi les autres suent dans leur cabinet pour montrer 
aux savants qu'ils ont réî-olu une question d'algèbre qu'on n'au- 
rait pu trouver jusques ici ; et tant d'autres s'exposent aux der- 
niers périls pour se vanter ensuite d'une place qu'ils auront 
prise, et aussi sottement, à mon gré. Et enfin les autres se 
tuent pour remarquer toutes ces choses, non pas pour en de- 
venir plus sages, mais seulement pour montrer qu'ils les sa- 
vent; et ceux -Ici sont les plus sots de la bande, puisqu'ils le 
sont avec connaissance, au lieu qu'on peut penser des autres 
qu'ils ne le seraient plus s'ils avaient cette connaissance. 

Tel homme passe sa vie sans ennui, en jouant tous les jours 
peu de chose. Donnez-lui tous les matins l'argent qu'il peut 

1. Mouiaigne, Apo/., t. UI, p. 257: «Et, de son auctorité privée, à cett' heure le ohagria 
prédomine en moy, k cett* heure Talaigresse. » 

2. Montaigne, 1, 42, t. II, p. 197. 

3. Pascal avait mis d'abord, comme un chien, une balle, un lièore. 
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gagner chaque jour, à la charge qu'il ne joue point : vous le 
rendez malheureux. On dira peut-être que c'est qu'il recher- 
che l'amusement du jeu, et non pas le gain. Faites le donc jouer 
pour rien, il ne s'y échauffera pas et s'y ennuiera. Ce n'est 
donc pas l'amusement seul qu'il recherche : un amusement 
languissant et sans passion l'ennuiera. Il faut qu'il s'y échauffe 
et qu'il se pipe lui-même, en imaginant qu'il serait heureux 
de gagner ce qu'il ne voudrait pas qu'on lui donnât à condition 
de ne point jouer, afin qu'il se forme un sujet de passion, et 
qu'il excite sur cela son désir, sa colère, sa crainte, pour l'objet 
qu'il s'est formé, comme les enfants qui s'effraient du visage 
qu'ils ont barbouillée 

D'où vient que cet homme, qui a perdu depuis peu de mois 
son fils imique, et qui, accablé de procès et de querelles^ était 
ce matin si troublé, n'y pense plus maintenant ? Ne vous en éton- 
nez pas : il est tout occupé à voir par où passera ce sanglier 
que les chiens poursuivent avec tant d'ardeur depuis six heu- 
res. Il n'en faut pas davantage *. L'homme, quelque plein de 
tristesse qu'il soit, si l'on peut gagner sur lui de le faire entrer 
en quelque divertissement, le voilà heureux pendant ce temps- 
là. Et l'homme, quelque heureux qu'il soit, s'il n'est diverti et 
occupé par quelque passion ou quelque amusement, qui empê- 
che Tennui de se répandre, sera bientôt chagrin et malheu- 
reux. Sans divertissement, il n'y a point de joie ; avec le diver- 
tissement, il n'y a point de tristesse. Et c'est aussi ce qui 
forme le bonheur des personnes de grande condition, qu'ils 

1. Montaigne, ApoLf t. III, p. 182 : « C'est pitié que notit tunu pipons de nos propres 
singeries et inventions... comme les enfants qui s'effroient de ee mesme visage qu'ils ont 
barbouillé Bi noircy à leur compaignon. ■ Cette comparaison est imitée de Sénèqoe 
(lettre 24). 

2. On trouve, k la page 110 du cahier autographe, cet autre développement de la même 
pensée, que Pascal a barré : « Cet homme si affligé de la mort de sa femme et de son 
fils unique, qui a cette grande querelle qui le tourmente, d'où vient qu*à ce moment il 
n'est pas triste, et qu'on le voit si exempt de toutes ces pensées pénibles et inquiétantes? 
11 ne faut pas s'en étonner; on vient de lui servir une balle, et il faut qu*il la rejette à 
son compagnon. Il est occupé à la prendre à la chute du toit pour gagner ane chasse; 
eommenl voulez-vous qu'il pense à ses affaires, ayant cette autre affaire à manier? Voilà un 
soin digne d'occuper cette grande âme, et de lui ôter tonte autre pensée de l'esprit. Cet 
homme, né pour connaître l'univers, pour juger de tontes choses, pour régir tout un 
État, le voilà occupé et tout rempli dn soin de prendre nn lièvre. Et s'il ne s'abaisse à 
cela et [qu'il] veuille toujours être tendu, il n'en sera que pins sot, paroe qu'il voudra 
s'élever au-dessus de l'humanité, et il n'est qu'un homme, an bout du compte, c'est-à- 
dire capable de peu et de beaucoup, de tout et de rien. Il n'est ni ange ni bête, mais 
homme. Une seule pensée nous occupe, nous ne pouvons penser à deux choses à la fois 
Dont bien nom ()rend , selon le monde, non selon Dieu, s 
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ont un nombre de personnes qui les divertissent, et qu'ils ont 
le pouvoir de se maintenir en cet état. 

Prenez-y garde. Qu'est-ce autre chose d'être surintendant, 
chancelier, premier président^ , sinon d*étre en une condition 
où Ton a dès le matin un grand nombre de gens qui viennent 
de tous côtés pour ne leur laisser pas une heure en la journée 
où ils puissent penser à eux-mêmes? Et quand ils sont dans la 
disgrâce et qu'on les renvoie à leurs maisons des champs ', où ils 
ne manquent ni de biens, ni de domestiques pour les assister 
dans leur besoin, ils ne laissent pas d'être misérables et aban- 
donnés, parce que personne ne les empêche de songer à 
eux '. 

3. 

La dignité royale n'est-elle pas assez grande d'elle-même 
pour celui qui la possède, pour le rendre heureux par la seule 
vue de ce qu'il est? Faudra-t-il le divertir de cette pensée 
comme les gens du commun? Je vois bien que c'est rendre un 
homme heureux de le divertir de la vue de ses misères domes- 
tiques pour remplir toutes ses pensées du soin de bien danser. 
Mais en sera-t-il de même d'un roi, et sera-t-il plus heureux 
en s'attachant à ces vains amusements qu'à la vue de sa gran- 
deur? Et quel objet plus satisfsdsant pourrait-on donner à son 
esprit? Ne serait-ce donc pas'faire tort à sa joie, d'occuper son 
âme à penser à ajuster ses pas à la cadence d'un air, ou à pla 
cer adroitement une barre, au lieu de le laisser jouir en repos 
de la contemplation de la gloire majestueuse qui l'environne? 
Qu'on en fasse l'épreuve : qu'on laisse un roi tout seul, sans 
aucune satisfaction des sens, sans aucun soin dans l'esprit, sans 
compagnies, penser à lui tout à loisir, et l'on verra qu'un roi 
sans divertissement est un homme plein de misères. Aussi on 
évite cela soigneusement, et il ne manque jamais d'y avoir 
auprès des personnes des rois un grand nombre de gens qui 
veillent à faire succéder le divertissement à leurs affaires, et 

1. • Surintendant • Des finanoes. Le dernier surintendant fut Fouquet, qui était encore 
«n place quand Pascal éorivait oeei ; sa disgrâoe est de 1601. ■ Premier président. • Du 
parlement de Paris. 

2. A cette époque , et encore longtmps après, un ministre, un homme revêtu d'une 
grande charge ne perdait guère sa place sans recevoir une lettre de cachet qui l'exilait 
dans ses terres. 

it En titre dans fautographe, IHpertistement, 
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qui observent tout le temps de leur loisir pour leur fournir des 
plaisirs et des jeux, en sorte qu'il n'y ait point de vide ; c'est-à- 
dire qu'ils sont environnés de personnes qui ont un soin mer- 
veilleux de prendre garde que le roi ne soit seul et en état de 
penser à soi, sachant bien qu'il sera misérable, tout roi qu'il 
est, s'il y pense. 

Je ne parle point en tout cela des rois chrétiens, comme 
chrétiens, mais seulement comme rois^. 

4. 

La seule chose qui nous console de nos misères est le diver- 
tissement, et cependant c'est la plus grande de nos misères. Car 
c'est cela qui nous empêche principalement de songer à nous, 

# 

et qui nous fait perdre insensiblement 2. Sans cela, nous serions 
dans l'ennui, et cet ennui nous pousserait à chercher un moyen 
plus solide d'en sortir. Mais le divertissement nous amuse, et 
nous fait arriver insensiblement à la mort 8. 

5. 
Les hommes n'ayant pu guérir la mort, la misère, l'ignorance, 
ils se sont avisés, pour se rendre heureux, de ne point y penser *. 

6. 

La nature nous rendant toujours malheureux en tous états^ 
nos désirs nous figurent un état heureux, parce qu'ils joignent 
à l'état où nous sommes les plaisirs de l'état où nous ne sommes 
pas; et quand nous arriverions à ces plaisirs, nous ne serions 
pas heureux pour cela, parce que nous aurions d'autres désirs 
conformes à ce nouvel état. 

Il faut particulariser cette proposition générale... 

7. 
Qu'on s'imagine un nombre d'hommes dans les chaînes, et 
tous condamnés à la mort, dont les uns étant chaque jour égor- 
gés à la vue des autres, ceux qui restent voient leur propre 
condition dans celle de leurs semblables, et, se regardant les 

i. En titre dans Tautographe, Divertissement. 

t. C'est-à-dire qui nous fait nous perdre. C'est ainsi qu'on parlait alors, comme l'établit 
Justement M. Fréd. Godefroydans son Lexique comparé de la langue de Cûmeille, 1862. 

3. En titre dans l'autographe, Misère. 

4. En titre dans l'autographe. Divertissement, 
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uns les autres avec douleur et sans espérance, attendent leur 
tour : c'est Timage de la condition des hommes. 



REMARQUES SUR L'ARTICLE I 

Tout cet article porte sur ce que Pascal appelle le divertissement, 
employant ce mot, ainsi que celui de divertir, dans le sens étymolo- 
gique : ce qui divertit, c^est ce qui détourne ou distrait. MM. de Port- 
Royal ont réuni les mômes fragments dans leur article xxvi sous le 
titre de Misère de Vhomme, mais en leur faisant subir les plus grandes 
altérations. Ils ont composé un premier morceau avec les éléments 
que voici: 1<> un préambule de plus d'une page, qui ne parait pas être de 
Pascal; 2* le fragment 1 ; 3<* les deux premiers alinéas du fragment 2; 
4® une page encore étrangère à Pascal; 5<» le fragment 3; 6<^ le 
dernier alinéa du fragment 2; 7^^ enfin, le troisième alinéa de ce même 
fragment et les suivants jusqu'à : Mais, direz-vous^ qtiel objet a^t-il en 
tout cela? Ils ont fait ensuite un second morceau avec Talinéa, D^où 
vient que cet hamme, suivi de Talinéa, Mais direz'^ous. Puis un troi- 
sième avec Talinéa, Tel homme passe sa vie, suivi du fragment 4. Pui» 
enfin un quatrième avec le fragment 5, suivi d'une trentaine de lignes 
qui ne sont pas de Pascal. Les altérations de détail abondent d'ailleurs^ 
dans chacun de ces morceaux. 

Fragment 2. — « Il tombera par nécessité dans les vues de» 
rêvoltes qai peuvent arriver, etc. » Ge n'était pas sans doute l'état 
de la France à cette époque, malgré la Fronde, mais plutôt celui 
de l'Angleterre qui suggérait à Pascal cette pensée. Quoi qu'il en 
Boit, Port-Royal no voulut ni dire aux rois qu'ils étaient exposé* 
aux révoltes, ni leur faire entendre des menaces de maladie et d 
mort, ni même avancer qu'un roi qui s'ennuie pouvait être plus mal 
heureux que le moindre de ses sujets. Tout cet alinéa fut transformé 
comme il suit : « Qu'on choisisse telle condition qu'on voudra, et qu'on 
y assemble tous les biens et toutes les satisfactions qui semblent 
pouvoir contenter un homme : si celui qu'on aura mis en cet état est 
sans occupation et sans divertissement, et qu'on le laisse faire ré- 
flexion sur ce qu'il est, cette félicité languissante ne la soutiendra 
pas. H tombera par nécessité dans des vues affligeantes de l'avenir ; 
et si on ne l'occupe hors de lui, le voilà nécessairement malheureux. » 
Mais Port-Royal donna immédiatement à la suite do cet alinéa Je- 
firagment commençant par ces mots : La dignité royale. 
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tt De là vient que le jeu et la conversation des femmes^ la guerre^ les 
grands emplois sont si recherchés. » Port-Royal met seulement le jeu 
et la chasse. Us n'ont pas voulu parler des femmes dans un livre pieux, 
ni représenter la guerre et les emplois, les grands emplois I comme de 
misérables divertissemefUs. Cependant ils ont laissé passer plus loin 
une phrase bien plus hardie : « et tant d'autres s'exposent aux der- 
niers périls pour se vanter ensuite d'une place qu'ils auront prise, et 
aussi sottement h mon gré. » Il ajoute cela, parce que, dans l'opinion, 
la prise d'une place est quelque chose de plus sérieux que la solution 
d'un problème. Pascal ne voit dans l'un comme dans l'autre qu'un 
diverlissement. 

« De là vient que les hommes aiment tant le bruit et le remuement. » 
Port- Royal : et le tumulte du monde. Us ont eu peur du mot familier. 
Il est le meilleur, puisqu'il rabaisse plus l'homme. 

« S'ils répondaient, etc., ils laisseraient leurs adversaires sans repar- 
tie. » Supprimé encore par Port-Royal, qui craint qu'on ne prenne 
trop au sérieux cette justification des gens qui passent toute la journée 
à la chasse. Les éditeurs de Port-Royal sont des moralistes qui n'en- 
tendent pas rester scms repartie. 

« L*ennui, de son autorité privée, ne laisserait pas de sortir au 
fond du cœur. » 

Necquieqaam, qaoniam medio de fonte leporam 

Surgit amari aliquid, qaod in ipsis floribus angat. (Lucn. IV, 1129.) 

Tout ce développement rappelle Lucrèce : 

Hand ita Titam agerent, ut nnno plerninqae Tidemas 
Quid sibi quisque velit nescire et quœrere semper, 
Commotare locum, quasi onus deponere possit. (III, 1070.) 

Et ce qui suit. Le poôte épicurien n'est pas moins amer que 
Pascal. 

o La moindre chose, comme un billard ou une balle. » Supprimé 
par Port-Royal, qui semble avoir obéi par avance à la règle de BufTon, 
de ne nommer les choses que par les termes les plus généraux, pour 
donner au style de la noblesse. 

« D'où vient que cet homme, qui a perdu depuis peu de mois son 
fils unique, etc. » Voltaire prétend que Louis XIV allait à la chasse 
le jour qu'il avait perdu quelqu^un de ses enfants, et qu'il faisait fort 
sagement. On aime mieux l'homme do Pascal, qui ne se laisse dis- 
traire ainsi de sa douleur que quelques mois après sa perte. Je ne 
MUS du reste où Voltaire a pris ce fait, qui ne me paraît ni vrai, ni 
vraisemblable, et que je n'ai pas trouvé dans Saint-Simon* 
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fragment 4. — « La seule chose qui nous console de nos misères 
est le divertissement, et cependant c'est la plus grande de nos mi- 
sères, etc. » 

Nicole s'appuie sur ces idées de Pascal dans son traité de la Connais- 

sance de soi-même, chap. !•' : « C'est ce qui a donné lieu à un grand 
esprit de ce siècle de faire voir dans un excellent discours que ce 
désir d'éviter la vue de soi-même est la source de toutes les occu- 
pations tumultuaires des hommes, et surtout de ce qu'ils appellent 
divertissement, qu'ils ne cherchent en tout cela qu'à ne penser 
point à eux, qu'il suffit pour rendre un homme méprisable de l'o- 
bliger d'arrêter la vue sui soi, et qu'il n'y a point de félicité hu- 
maine qui la puisse soutenir : qu'ainsi l'homme sans la grâce est un 
grand supplice à lui-même, qu'il ne tend qu'à se fuir, qu'il se re- 
garde en quelque sorte comme son plus grand ennemi, et qu'il fait 
consister son bonheur à 8*oublier soi-même, et à se noyer dans cet 
oubli. » Plus loin cependant (chap. JJS) il n'adopte pas sans réserve 
ce que dit Pascal, que Fennui qui accable ceux qui ont été dans de 
grandes places, quand on les réduit à vivre en repos dans leur mai- 
son, vient de ce qu'ils se voient trop, et que personne ne les empêche 
de songer h eux, « Peut-être que c'est une des causes de leur chagrin; 
mais ce n'est pas la seule. C'est aussi parce qu'ils ne se voient pas 
assez, et qu'il y a moins de choses qui renouvellent l'idée de leur 
moi, etc. » Mais, dans sa Lettre au marquis de Sévigné, Nicole com- 
bat très-vivement le fond même de ce qu'il appelait tout à l'heure un 
excellent discours : « Il suppose, dans tous les discours du divertisse- 
ment ou de la misère de l'homme, que Tennui vient de ce que l'on se voit, 
de ce que l'on pense à soi, et que le bien du divertissement consiste en ce 
qu'il nous ôte cette pensée. Cela est peut-être plus subtil que solide... 
Le plaisir de l'âme consiste à penser, et à penser vivement et agréa- 
blement. Elle s'ennuie sitôt qu'elle n'a plus que des pensées lan- 
guissantes... C'est pourquoi ceux qui sont bien occupés d'eux-mêmes 
peuvent s'attrister, mais ne s'ennuient pas. La tristesse et l'ennui 
sont des mouvements dififérents... M. Pascal confond tout cela. » 
Les critiques de Nicole et celles de Voltaire n'empêchent pas que 
Pascal n'ait tracé un tableau aussi vrai qu'éloquent de l'inquiétude et 
de l'ennui qui peuvent gâter la vie des hommes. C'est l'explication qu'il 
veut donner do cette maladie qui étonne plus qu'elle ne convainc. Si 
l'ennui est un élat pénible, et quelquefois insupportable, c'est que 
l'homme est un être actif, et que son activité a toujours besoin de 
s'exercer. Comme l'estomac à qui on ne fournit pas d'aliments à digé- 
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rer éprouve un malaise, on ressent un malaise semblable quand on 
n*a rien à sentir ou à penser. Si on suppose un roi réduit à contempler 
sa gloire, je dirai d*abord que se serait déjà là un divertissement^ car sa 
gloire, sa royauté, sont bien des choses du dehors ; seulement ces idées 
s*épuiseront, et il lui en faudra de nouvelles. Maintenant pourquoi 
dire que la pensée de la mort nous est essentielle, et que celle des 
jouissances de la vie n'est qu'un accident ou une distraction? L'une et 
Tautre sont également suivant la nature ; penser à soi, c'est penser à 
l'être qui vit aussi bien qu'à celui qui doit mourir. Pour ce qui est de 
songer en général à ce que c'est que l'homme, et d'où il vient et où il 
va, ces méditations, ennuyeuses et pénibles à certaines âmes, procu- 
rent à d'autres plus fortes, et procuraient à Pascal lui-même, le diver^ 
tissement le plus vif et le plus absorbant. 

Chateaubriand a dit dans Atala : a Les douleurs ne sont point éter- 
nelles... C'est une de nos grandes misères ; nous ne sommes pas même 
capables d'être longtemps malheureux. » Et dans sa Préface pour 
l'édition de 1805 il a commenté cette pensée. 

Fragment 7. — « Qu'on s'imagine un nombre d'hommes dans les 
chaînes, etc. » Cela est saisissant pour Timagination, mais la raison, 
ou, si l'on aime mieux cette expression, la nature, a pourtant réponse 
à tout cela. Elle dit d'abord que nous ne sommes pas dans les chaînes^ 
ou que, si nous y sommes, nous avons pourtant, dans nos chaînes 
mêmes, la puissance de jouir et d'agir. Ensuite, que chacun de ces 
hommes, en attendant son tour, sait qu'il peut attendre dix, vingt, 
trente ans et davantage, et que sa faculté de prévoir et de craindre, qui 
est courte comme son être même, ne s'étend pas jusque là. 

Quoi qu*il en soit, ce tableau est bien lugubre, ce style est teint de la 
plus noire mélancolie. Mais que dire de Nicole, qui s'efforce de tracer 
une peinture encore plus affreuse, non plus de la condition des hommes 
suivant la seule nature, mais du gouvernement et de la justice de 
Dieu? De la crainte de Dieu, chap. V :« Ainsi le monde entier est un 
lieu de supplices, où l'on ne découvre par les yeux de la foi que des 
effets effroyables de la justice de Dieu ; et si nous voulons nous le 
représenter par quelque image qui en approche, figurons-nous un 
lieu vaste, plein de tous les instruments de la cruauté des hommes,, 
et rempli d'une part de bourreaux, et de l'autre d'un nombre infini 
de criminels abandonnés à leur rage. Représentons-nous que ce& 
bourreaux se jettent sur ces misérables, qu'ils les tourmentent tous,, 
et qu'ils en font tous les jours périr un grand nombre par les plus 
cruels supplices ; qu'il y en a seulement quelques-uns dont ils ont 
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ordre d'épargner la vie ; mais que ceux-ci même , n'en étant pas as- 
surés, ont sujet de craindre pour eux-mêmes la mort qu'ils voient 
souffrir à tous moments à ceux qui les environnent, ne voyant rien 
en eux qui les en distingue. Quelle serait la frayeur de ces miséra- 
bles... I etc. Et néanmoins la foi nous expose bien un autre spectacle 
devant les yeux; car elle nous fait voir les démons répandus par 
tout le monde, qui tourmentent et affligent tous les hommes en 
mille manières, et qui les précipitent presque tous, premièrement 
dans les crimes, et ensuite dans l'enfer et dans la mort éternelle. » 
Voilà ce que le zèle janséniste inspirait à un homme qu'on a coutume 
d'appeler le doux Nicole ; mais tout le développement de Nicole choque 
plus qu'il n'effraie. L'idée que Pascal exprime, quoique outrée par son 
humeur sombre, est, après tout, une idée naturelle, celle de la mort ; 
tandis que Nicole veut pénétrer, au delà de la nature, un mystère de 
la foi; et qu'au lieu de le laisser dans le vague qui sied au mystère, il 
s'appesantit sur des choses que la raison ne conçoit pas , comme si 
elles étaient parfaitement claires et sensibles pour lui. 



ARTICLE V 



1. 

J'écrirai ici mes pensées sans ordre, et non pas peut-être dans 
une confusion sans dessein ; c'est le véritable ordre, et qui mar- 
quera toujours mon objet par le désordre même. 

Je ferais trop d'honneur à mon sujet si je le traitais avec 
ordre, puisque je veux montrer qu'il en est incapable ^ 

2. 
Gradation. Le peuple honore les personnes de grande nais- 
sance. Les demi-habiles les méprisent, disant que la naissance 
n'est pas im avantage de la personne, mais du hasard. Les ha- 
biles les honorent, non par la pensée du peuple, mais par la 
pensée de derrière ^. Les dévots qui ont plus de zèle que de 

1. Quel est oe sujet incapable d'ordre? L'esprit humain, sans doute, qui ne peut arriver 
par ordre de démonstration à aucune vérité. En titre, Pyrrhonisme, dans l'autographe. 
Où cette pensée est immédiatement suivie du fragment 52 de l'article vi : « On ne s'ima- 
gine Platon et Aristote qu*avec de grandes robes de pédants. • 

î. Voir le fragment 90 de l'article xxiv. 
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science les méprisent, malgré cette considération qui les fait 
honorer par les habiles, parce qu'ils en jugent par ime nouvelle 
lumière que la piété leur donne. Mais les chrétiens parfaits les 
honorent par une autre lumière supérieure *. Ainsi se vont les 
opinions succédant du pour au contre» selon qu'on a de lu- 
mière >. 

2 bis. 

Renversement continuel du pour au contre. 

Nous avons donc montré que Thomme est vain, par l'estime 
qu'il fait des choses qui ne sont point essentielles. Et toutes ces 
opinions sont détruites. Nous avons montré ensuite que toutes 
ces opinions sont très-saines, et qu'ainsi, toutes ces vanités 
étant très-bien fondées, le peuple n'est pas si vain qu'on dit. 
Et ainsi nous avons détruit l'opinion qui détruisait celle du 
peuple. 

Mais il faut détruire maintenant cette dernière proposition, 
et montrer qu'il demeure toujours vrai que le peuple est vain, 
quoique ses opinions soient saines , parce qu'il n'en sent pas la 
vérité où elle est, et que, la mettant où elle n'est pas, ses opi- 
nions sont toujours très-fausses et très-mal saines *. 

2 ter. 
Il est donc vrai de dire que tout le monde est dans l'illusion : 
car, encore que les opinions du peuple soient saines, elles ne 
le sont pas dans sa tête, car il pense que la vérité est où elle 
n'est nas. La vérité est bien dans leurs opinions, mais non pas 
au point où ils se figurent. Par exemple, il est vrai qu'il faut 
honorer les gentilshommes, mais non pas parce que la naissance 
est un avantage effectif, etc. ^. 

3. 
Le plus grand des maux est les guerres civiles. Elles sont 
sûres, si on veut récompenser les mérites, car tous durent qu'ils 
méritent. Le mal à craindre d'un sot, qui succède par droit de 
naissance, n'est ni si grand, ni si sûr *. 

1. Qui montre qae tel est l'ordre de Dieu. 

l. En titre dans l'autographe, liaison des effets. Voir 9 6t#. 

8. En titre dans l'autographe, Batson des effets. 

4. En titre dans l'autographe, Maison des effets. 

6. Eo titre dans l'autographe, Opinions du peuple saines. 
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4. 

Pourquoi suit-on la pluralité? est-ce à cause qu'ils ont plus 
de raison? non, mais plus de force. Pourquoi suit-on les an- 
ciennes lois et anciennes opinions? est-ce qu'elles sont les plus 
saines? non, mais elles sont imiques, et nous ôlent la.... du la 
diversité *. 

5. 

L'empire fondé sur l'opinion et l'imagination règne quelque ^ 
temps, et cet empire est doux et volontaire ; celui de la force 
règne toujours. Ainsi l'opinion est comme la reine du monde, 
mais la force en est le tyran. 

6. 

Que l'on a bien fait de distinguer les hommes par l'exté- 
rieur, plutôt que par les qualités intérieures! Qui passera de 
nous deux? qui cédera la place à l'autre? Le moins habile? 
mais je suis aussi habile que lui; il faudra se battre sur cela. Il 
a quatre laquais, et je n'en ai qu'im : cela est visible ; il n'y a 
qu'à compter; c'est à moi à céder, et je suis un sot si je le con- 
teste. Nous voilà en paix par ce moyen; ce qui est le plus 
grand des biens. 

7. 

La coutume de voir les rois accompagnés de gardes, de tam- 
bours, d'officiers, et de toutes les choses qui ploient la ma- 
chine vers le respect et la terreur *, fait que leur visage, quand 
il est quelquefois seul et sans ces accompagnements, imprime 
dans leurs sujets le respect et la terreur^ parce qu'on ne sépare 
point dans la pensée leurs personnes d'avec leurs suites, qu'on 
y voil d'ordinaire jointes. Et le monde, qui ne sait pas que cet 
effet vient de coutume, croit qu'il vient d'une force naturelle ; 
et de là viennent ces mots : Le caractère de la Divinité est 
empreint sur son visage, etc. 

7 bis. 
La puissance des rois est fondée sur la raison et sur la folie 

I. Le mot que jo laisse on blanc est illisible dans l'autographe. 
t. Sur la machine, yoyes les fragments 9, 10 et il de l'article X. 
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du peuple, et bien plus sur la folie. La plus grande et impor« 
tante chose du monde a pour fondement la faiblesse, et ce 
fondement-là est admirablement sûr; car il n'y a rien de plus 
[sûr] que cela, que le peuple sera faible. Ce qui est fondé sur 
la saine raison est bien mal fondé, comme l'estime de la sa- 
gesse. 

8. 

Les Suisses s offensent d'être dits gentilshommes, et prou- 
vent la roture de race pour être jugés dignes des grands emplois. 

9. 

On ne choisit pas pour gouverner un vaisseau celui des 
voyageurs qui est de meilleure maison *. 

9 bis. 

Saint Augustin a vu qu'on travaille pour Tincertain, sur 
mer, en bataille, etc.; il n'a pas vu la règle des partis, qui dé- 
montre qu'on le doit*. Montaigne a vu qu'on s'offense d'un 

i. Voir Xénophon, Conversations de Soerate y III, 9, 11. Dans les manuscrits da médecin 
Vallant^ contemporain de Pascal , conservés à la Bibliothèque impériale, se trouve un 
cahier de quelques pages portant pour titre, Pensées de M. Pascal, M. Faugère a trouvé 
dans ce cahier le développement suivant de cette pensée : • Les choses du monde les plus 
déraisonnables deviennent les plus raisonnables, à cause du dérèglement des hommes. 
Ou'y a-t-il de moins raisonnable que de choisir pour gouverner un État le premier fils 
d'une reine? On ne choisit pas pour gouoemer un bateetu celui des voyageurs gui est de 
meilleure maison; cette loi serait ridicule et injuste. Mais parce qu'ils le sont et le seront 
toujours [ridicules et injustes], elle devient raisonnable et juste. Car qui choisira- t-on? 
Le plus Tertueiiz et le plus habile? Nous voilà incontinent aux mains: chacun prétend 
être le plus vertueux et le plus habile. Attachons donc cette qualité à quelque chose d'in- 
contestable. C'est le fils aîné du roi; cela est net, il n'y a point de dispute. La raison ne 
peut mieux faire, car la guerre civile est le plus grand des maux. > Le cahier autographe 
ne contient que la phrase que je donne dans le texte. Peuirétre que Pascal l'avait déve- 
loppée de tive voix , et qu'on a reproduit de mémoire ses paroles. La négligence même 
de la rédaction porte à croire qu'elle est originale. Nicole l'a fondue dans le texte de son 
traité de la Grandeur, Ire partie, chap. V. Voir tout le chapitre. 

S. Voir Pascal lui-même dans son Traité du triangle arithmétique, au chapitre inti- 
tnlé : Usage du triangle arithmétique pour déterminer les partis qtCon doit faire entre 
deux joueurs qui jouent en plusieurs parties: iPour entendre les règles des partis, la pre- 
mière chose quUl faut considérer est que l'argent que les joueurs ont mis au jeu ne leur 
appartient plus, car ils en ont quitté la propriété ; mais ils ont en revanche le droit 
d'attendre ce que le hasard peut leur en donner suivant les conditions dont ils sont con- 
venus d'abord. Mais, comme c'est une loi volontaire, ils peuvent la rompre de gré à gré, 
et ainsi, en quelque terme que le jeu se trouve, ils peuvent le quitter, et, au contraire 
de ce qu'ils ont fait en y entrant, renoncer à l'attente du hasard, et rentrer chacun en la 
propriété de quelque chose ; et, en ce cas, le règlement de ce qui doit leur appartenir 
doit être tellement proportionné à ce qu'ils avaient droit d'espérer de la fortune, quo 
chacun d'eux trouve entièrement égal de prendre ce qu'on lui assigne, ou de continuer 
l'aventure du jeu, et cette juste distribution s'appelle le parti. » Ainsi la règle des partis 
équivaut à ce que nous appelons le calcul des probabilités. Le fond de cette pensée, que, 
même dans les choses humaines, on se conduit souvent d'après une simple croyance et 
sans certitude démonstrative, revient souvent dans saint Augustin, particulièrement dans 
les traités de Fide rerum quœ non videntur; de Fide, Spe et Charitate; de UtilUate cre- 
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esprit boiteux, et que la coutume peut tout, mais il n'a pas vu 
la raison de cet effet*. Toutes ces personnes ont vu les effets, 
mais ils n^ont pas vu les causes ; ils sont à l'égard de ceux qui 
ont découvert les causes comme ceux qui n'ont que les yeux à 
l'égard de ceux qui ont Tesprit; car les effets sont comme 
sensibles, et les causes sont visibles seulement à l'esprit. Et 
quoique ces effets-là se voient par l'esprit, cet esprit est à l'é- 
gard de l'esprit qui voit les causes comme les sens corporels à 
l'égard de l'esprit. 

10. 

D'où vient qu'un boiteux ne nous irrite pas, et un esprit 
boiteux nous irrite? A cause qu'un boiteux reconnaît que nous 
allons droit, et qu'un esprit boiteux dit que c'est nous qui 
boitons; sans cela nous en aurions pitié et non colère ^. 

Épictète demande bien plus fortement: Pourquoi ne nous fâ- 
chons-nous pas si on dit que nous avons mal à la tête, et que 
nous nous fâchons de ce qu'on dit que nous raisonnons mal, 
ou que nous choisissons mal 3? Ce qui cause cela, est que nous 
sommes bien certains que nous n'avons pas mal à la tête (et 
que nous ne sommes pas boiteux) : mais nous ne sommes pas 
si assurés que nous choisissons le vrai. De sorte que, n'en 
ayant d'assurance qu'à cause que nous le voyons de toute notre 
vue, quand un autre voit de toute sa vue le contraire, cela nous 
met en suspens et nous étonne, et encore plus quand mille au- 
tres se moquent de notre choix; car il faut préférer nos lu- 
mières à celles de tant d'autres, et cela est hardi et difficile. Il 
n'y a jamais cette contradiction dans les sens touchant un boi- 
teux. 

11. 
Le respect est. Incommodez-vous. Gela est vain en appa- 

dendi Ce que j'ai trouvé qni se rapproche le plus de la phrase de Pascal est ce passage 
d*uD sermon (t. ▼, p. 196 , b) : Quanta patiuntur pro sua iniquitale latrones... pro sua ava- 
riiia negotiatores, maretransmeantesy ventistempestatibusque corpus etanimam commiltentes, 
sua relinquentes, ad ignota cnrreDtes I 

1. Oo plutôt de ces deux effets. Pour le premier, qu'on s'offense d'un esprit boiteux, 
yoyez la pensée suivante ; et pour le second, que la coutume peut tout, voyez le frag- 
ment Ti, 40. 

S. Montaigne, III, 8 (derArt de conférer)^ t. iv, p. 425 : • De vray, pourquoi, sans nous es. 
mouvoir, rencontrons-noas quelqu'un qui ayt le corps tortu et mal basti ; et ne pouvom 
Bonflnr le reneontre d'an esprit mal rangé sans nous mettre en oholere? • 

8. Yéit]mEtUretiensd:Bpietète reoueilUs par Arrien, IV, 8. 

I. 14 
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rence, mais très-juste; car c'est dire : Je m^nconmioderais bien 
si vous en aviez besoin, puisque je le fais bien sans que cela 
vous serve. Outre que le respect est pour distinguer les grands : 
or, si le respect était d*étre en fauteuil, on respecterait tout le 
monde, et ainsi on ne distinguerait pas : mais, étant incom- 
modé, on distingue fort Lien. 

Être brave n'est pas trop vain * ; car c'est montrer qu'un grand 
nombre de gens travaillent pour soi; c'est montrer par ses 
cheveux qu'on a un valet de chambre, un parfumeur, etc. ; par 
son rabat, le fll, le passement.. .9 etc. 

Or, ce n'est pas une simple superficie, ni un simple harnais, 
d'avoir plusieurs bras. Plus on a de bras, plus on est fort. Être 
brave, est montrer sa force *. 

13. 

Gela est admirable : on ne veut pas que j'honore un homme 
vél ^ de brocatelle, et suivi de sept ou huit laquais I Eh quoi 1 
il i..e fera donner les étrivières, si je ne le salue. Cet habit, 
c'est une force. C'est bien de même qu'un cheval bien enhar- 
naché, à l'égard d'un autre! Montaigne est pLiisant de ne pas 
:oir quelle difTérence il y a, et d'admirer qu'on y en trouve, et 
d'en demander la raison. De vrai, dit-il, d'où vient, etc. \ 

14. 

Le peuple a les opinions très-saines : par exemple : 1* D'a- 
voir choisi le divertissement et la chasse plutôt que la poésie. 
Les demi -savants s'en moquent, et triomphent à montrer là- 
dessus la folie du monde; mais, par une raison qu'ils ne pénè- 
trent pas, on a raison. 2* D'avoir distingué les hommes par lo 
dehors, comme par la noblesse ou le bien : le monde triomplic 

1. Être brave, c'est-à-dire, bien mis. 
,' 1. En titre dans l'autographe, Opinion» du peuple saines, 

3. Pascal, citant de mémoire, ne cite pas exactement; voici le texte de Montaigne, I, 
42, t. II, p. 181 : ■ Mais à propos de l'estimation des hommes, c'est merveille que, sauf 
noos, anlcnne chose ne s*estime que par ses propres qualités : nous louons un cheval 
de ce qu*il est vigorenx et adroict,.. non de son harnois; un lévrier, de sa vistesse, non de 
ton ooUier; un oysean, de son aile, non de ses longes et sonnettes [il s*agit d*un oiseau 
de chasse, d'un fuioon] : pourqnoy de mesme n'esUmons-nous un homme par ce qui 
est sien? > Vob un fragment d'Epictète (XVI de Védition de Didot) : c Le cheval do 
dit pas au cheval : Je vauzmieoz que toi, car... j'ai des brides d'or et de beaux harnais, 
mais, Je suis plus vite* • •» En titre dans rautographe, Baison des effets. 
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encore à montrer combien cela est déraisonnable; mais cela est 
très-raisonnable. (Cannibales se rient d'un enfant roi*.) 3* De 
s'offenser pour avoir reçu un soufflet, ou de tant désirer la 
gloire. Mais cela est très-souhaitable, à cause des autres biens 
essentiels qui y sont joints. Et un homme gui a reçu un soufflet 
sans s'en ressentir est accablé d'injures et de nécessités. 4* Tra- 
vailler pour l'incertain*; aller sur la mer; passer sur une 
planche \ 

15. 

Que la noblesse est un grand avantage, qui, dès dix-huit ans, 
met un homme en passe, connu et respecté comme un autre 
pourrait avoir mérité à cinquante ans! C'est trente ans gagnés 
sans peine ^ 

N'avez-vous jamais vu des gens qui, pour se plaindre du peu 
d'état que vous faites d'eux, vous étalent l'exemple de gens de 
condition qui les estiment? Je leur répondrais à cela : Montrez- 
moi le mérite par où vous avez charmé ces personnes, et je 
vous estimerai de même. 

17. 

Un homme qui se met à la fenêtre pour voir les passants, si 
je passe par là, puis-je dire qu'il s* est mis là pour me voir? Non ; 
car il ne pense pas à moi en particulier. Mais celui qui aime 
une personne à cause de sa beauté, l'aime-t-il? Non ; car la 
petite vérole, qui tuera la beauté sans tuer la personne, fera qu'il 
ne Taimera plus. Et si l'on m'aime pour mon jugement, pour 
ma mémoire, m'aime*t-on, moi? Non; car je puis perdre ces 
qualités sans me perdre moi-même. Où est donc ce moi, s'il n'est 
ni dans le corps ni dans T&me? Et comment aimer le corps ou 
Pâme, sinon pour ces qualités qui ne sont point ce qui fait le 

1. C'est encore nn souvenir do Montaigne ((, 30, t. ii, p. 73), c[Tii raconte que des sau- 
Tages, présentés à la cour de Charles IX, dirent qu^iU trouvaient en premier lieu fort eS' 
frange que tant de grand» hommes portant barbe, forts et armez, qui estoienl autour du ro^ 
{il est vraisemblable qu*Hs parloienl des Souisses de sa garde), se soubmissent à obeîr à ui 
enfant, et qu'on ne ehoisissoit plustost quelqu'un d'entre eulx pour commander. 

t. Voir plus haut, au fragment bis. 

3. Voir III, 3 : c Le plus grand philosophe da monde, sar une planche plus large 
qu'il ne faut, etc. » 

4. Être en passe, signifie, au propre, être en mesure d« faire passer sa boule ou sa bille 
p'dr ce qu'on appelle la passe. 
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MOI, puisqu'elles sont périssables? Car aimerait-on la substance 
de l'âme d'une personne abstraitement, et quelques qualités 
qui y fussent? Cela ne se peut, et serait injuste. On n'aime 
donc jamais personne, mais seulement des qualités. Qu'on ne 
se moque donc plus de ceux qui se font honorer pour des char- 
ges et des offices, car on n'aime personne que pour des qualités 
empruntées. 

18. 

Les choses qui nous tiennent le plus, comme de cacher son 
peu de bien, ce n'est souvent presque rien. C'est un néant que 
notre imagination grossit en montagne. Un autre tour d'ima- 
gination nous le fait découvrir sans peines 

19. 

... C'est l'effet de la force, non de la coutume ; car ceux qui 
sont capables d'inventer sont rares; les plus forts en nombre ne 
veulent que suivre, et refusent la gloire à ces inventeurs qui la 
cherchent par leurs inventions. Et s'ils s'obstinent à la vouloir 
obtenir, et mépriser ceux qui n'inventent pas, les autres leur 
donneront des noms ridicules, leur donneraient des coups de 
bâton. Qu'on ne se pique donc pas de cette subtilité, ou qu'on 
se contente en soi-même. 



REMARQUES SUR L'ARTICLE V. 

Fragment 2. — a Les dévots qui ont plus de zèle que de science... » 
Port-Royal a mis, certains zélés dévots. Ils ont craint d'employer ce 
mot de dévots comme faissdent les gens du monde, avec une intention 
satirique. La Bruyère l'emploie sans cesse, et ne manque jamais d'é- 
crire en marge, faux dévots. 

Pascal, en soumettant son esprit au respect des distinctions établies, 
se flattait de ne se soumettre qu'en vertu d'une lumière supérieure. 
En lisant ses Entretiens sur la condition des grands, on sent que ce 
respect devait lui coûter. 

Fragment 2 bis. — « Très-mal saines. » C'est-à-dire, très-peu saines. 
Ainsi dans Molière : 

Monsieur, je suis mal propre k décider la chose. 
I. C'est-à-dire, fait que nous le découvrons, que nous Tavouons sans peine» 
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Fragment 3. — « Le mal à craindre d'un sot, qui succède par droit 
de naissance, n'est ni si grand ni si sûr. a Pascal tranche bien vite une 
telle question. Mais que cette défense de Thérédité royale est irrévé- 
rencieuse I et que Port-Royal a fait prudemment de la supprimer I 
L'esprit qui sur le trône de Louis XIV osait par supposition placer un 
sot, et qui ne se prononçait pour ce sot que de peur d'une guerre ci- 
vile, était bien près d'être républicain. 

Fragment 4. — « Pourquoi suit-on la pluralité? » Parce que, la ma- 
jorité et la minorité se composant d'hommes qui ont en moyenne au- 
tant de raison les uns que les autres, il y a probabilité, si toutes les 
opinions sont libres de se produire, que la plus généralement adoptée 
sera la plus raisonnable. Ce n*est qu'une probabilité, mais on s'en 
contente, faute de mieux. 

Fragment 5. — « Ainsi l'opinion est comme la reine du monde, et 
la force en eut le tyran. » Il semble dire le contraire ailleurs (xxiv, 91}. 

Fragmenta. — «Il a quatre laquais et je n'en ai qu'un... c'est à 
moi à céder. » Cette pensée n'est pas dans l'autographe, on y trouve 
seulement cette ligne isolée : Il a quatre laquais. On est bien tenté 
cependant d'attribuer à Pascal ce développement, dont la forme est 
vive, familière, dramatique. Peut-être les éditeurs l'ont-ils reproduit 
de souvenir, d'après une conversation de Pascal. 

Mais pourquoi faut-il qu'il y en ait un qui cède? ne peuvent-ils aller 
de pair? Et là même où il faut une préférence, pourquoi se battre? 
pourquoi ne pas s'en rapporter au libre choix des juges naturels ? Se 
battait-on, du temps de Pascal, pour décider qui entrerait à l'Académie? 
ou réglait-on cela d'après le nombre des laquais? 

Fragment 7. — o Et de là viennent ces mots : Le caractère de la Di- 
vinité est empreint sur son visage, etc. » Gomme il déshabille l'idole I 
Louis XrV commençait à peine de régner quand Pascal s'exprimait 
ainsi, et Pascal écrivait au fond de sa retraite. Quand parut l'édition 
de Port-Royal, le roi avait passé trente ans, il était dans toute la 
splendeur de son règne; les poètes, les écrivains, les orateurs mêmes 
de la chaire l'encensaient, et de telles paroles, tombant dans le public, 
auraient paru un blasphème. Ce fragment ne fut pas publié. 

Fragment 7 bis, — « Et ce fondement-là est admirablement sûr ; car 
il n'y a rien de plus [sûr] que cela, que le peuple sera faible. » Mais le 
peuple ne peut-il pas changer de faiblesse? Et surtout cet orgueil d'un 
penseur, qui déclare la raison à jamais interdite à la foule, est-il lui- 
même suivant la raison T 
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Fragment 8. — « Les Suisses 8*o£Fen8ent d'être dits gentilshommes.» 
Je ne sais où Pascal a pris cette assertion, qui est bien loin d'être 
exacte. Les Suisses ne se sont jamais offensés d'être dits geniils- 
hommes ; nulle part au contradre l'esprit aristocratique n'est demeure 
plus fortement enraciné que dans les cantons. On n'y a jamais fait 
preuve de roture pour les emplois, mais bien preuve de bourgeoisie; on 
est à la fois noble et bourgeois, c'estrà-dire membre de la cité. H paraît 
qu'un fait mal interprété de l'histoire de Bftle a pu donner lieu à cette 
méprise. Mais tout ce qui regarde le gouvernement des cantons avait 
été très-bien exposé dans le livre de la République des Suisses, traduit 
du latin de Josias Simler (par Innocent Gentillet), Paris, 1578. 

Lorsque les petites républiques d'Italie passèrent , au xiv* siècle, 
du gouvernement des nobles à celui des corps d'état et des marchands, 
les nobles furent exclus à perpétuité des emplois, et, dans certaines 
villes, on ordonna que si une famiUe troublait l'ordre établi, elle serait 
inscrite, par décision des juges, au rôle des nobles, et déchue ainsi de 
tous ses droits à l'administration de la cité (Sismondi, RépubL itoL, 
t. IV, p. 96, 165). Au reste, de telles lois ne contredisent point, comme 
parait le supposer Pascal, le préjugé de la noblesse ; elles le confirme- 
raient plutôt si elles ne tombaient pas avec le temps. Ces exclusions, 
contraires à l'égalité même qu'elles voulaient protéger, ressemblaient à 
celles qui frappaient encore parmi nous, sous la république de 1848, les 
familles princières. La noblesse, dans ces républiques d'autrefois, était 
comme une royauté. — Comparer Thucydide, VIII, 21. 

Fragment 13. — « H me fera donner les étrivières, si je no le salue. » 
Notre &me, imprégnée du sentiment de l'égalité, a peine à supporter 
aujourd'hui cette amère ironie. Nous souffrons de penser qu'un duc et 
pair, si Pascal ne l'eût salué, eût pu faire insulter Pascal, sinon lui 
donner les étrivières. Et encore pourquoi serait-ce là une hyperbole? 
Voltaire, cinquante ans plus tard, n'a-t-il pas été bâtonné par les gens 
d'un Rohan ? 

Fragment ii, — «Le peuple a les opinions très-saines... d'avoir 
choisi le divertissement et la chasse plutôt que la poésie. » Je ne sais à 
qui Pascal en veut dans ce passage ; mais Voltaire s'est senti attaquer 
dans sa vanité de poète {genus irritabile vatum)^ et s'emporte vivement 
en cet endroit. Il a d'ailleurs raison de dire que le vulgaire ne choisit 
pas ; il prend ce qu'il peut. 

« Et un homme qui a reçu un soufOet sans s'en ressentir... » Port- 
Royal a craint de publier cette pensée, qui semble autoriser le préjugé 
du duel, et favoriser ces condescendances à l'esprit du monde, si éner-> 
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giquement combattues dans les Provinciales (voir la quatorzième). 
Mais Pascal réserve toujours Tautorité de la religion. Remarquons au 
reste que du temps même de Pascal, un ecclésiastique, un magistrat, 
pouvait ne pas se ressentir d'un soufflet, de la façon dont il l'entend, 
sans être accablé d'injures et de misères. Et il n'est pas bien difficile 
de concevoir un état de société où il en serait de même de tout 
citoyen. 

Fragment 17. — « On n'aime donc jamais personne, mais seulement 
des qualités. » C'est réaliser des abstractions; il n'existe pas de qualités 
séparées de leur sujet. Pascal a uni dans cette pensée, comme dans 
plusieurs autres, une logique d'une force et d'une subtilité merveil- 
leuses avec un sentiment faux de ce qui est. Quelle analogie entre des 
charges et des honneurs, et les qualités de la figure ou de l'espritt 
L'hommage qu'on rend aux dignités se détache de la personne avec les 
dignités elles-mêmes, et passe à une autre ; mais quand on aime quel- 
qu'un pour sa beauté, on ne peut la séparer de lui ; on n'aime peut-être 
pas la personne sans la beauté, mais on n'aime pas non plus la beauté 
dans une autre personne. Il y a là une étrange méprise, à laquelle 
Pascal a été conduit par l'envie de trouver en tout ce qu'il appelle la 
raison des effets, c'est-à-dire la raison des préjugés. 

Ce fragment, conservé dans la Copie, ne se trouve plus dans l'auto- 
graphe. 

Fragment 19. — « liCs autres leur donneront des noms ridicules, 
leur donneraient des coups de bâton. » Port-Royal épargne au sage 
ces coups de bâton, qui ne sont pourtant qu'au conditionnel, et met 
seulement, On les traite de visionnaires. Port - Royal fait comme 
Sosie : 

Pour de* injures. 
Dis-m'en tant que tu voudras. 

Mais Pascal n'a pas peur de se figurer les penseurs maltraités grossière 
ment par la force brutale. Voir le fragment 13. C'est ainsi que Platon 
nous représente le philosophe souffleté par le méchant {Gorgias, pages 
486, 527). Remarquez qu'après avoir parlé de noms ridicules^ celui de 
visionnaire» serait foible. 
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ARTICLE VI 



1. 

Toutes les bonnes maximes sont dans le monde : on ne man- 
que qu'à les appliquer. Par exemple, on ne doute pas qu'il ne 
faille exposer sa vie pour défendre le bien public, et plusieurs 
le font; mais pour la religion, point. 

1 bis. 

Il est nécessaire qu'il y ait de l'inégalité parmi les hommes, 
cela est vrai; mais cela étant accordé, voilà la porte ouverte 
non-seulement à la plus haute domination, mais à la plus haute 
tyrannie. Il est nécessaire de relâcher un peu l'esprit; mais 
cela ouvre la porte aux plus grands débordements. Qu'on 
en marque les limites. Il n'y a point de bornes dans les choses : 
les lois y en veulent mettre, et l'esprit ne peut le souffrir. 

2. 

La raison nous commande bien plus impérieusement qu'un 
maître : car en désobéissant à l'un on est malheureux, et en 
désobéissant à l'autre on est un sot. 

3. 

Pourquoi me tuez-vous? Eh quoi ! ne demeurez-vous pas de 
l'autre côté de l'eau? Mon ami, si vous demeuriez de ce côté, je 
serais un assassin, et cela serait injuste de vous tuer de la 
sorte ; mais, puisque vous demeurez de l'autre côté, je suis un 
brave, et cela est juste *. 

4. 

Ceux qui sont dans le dérèglement disent à ceux qui sont 
dans l'ordre que ce sont eux qui s'éloignent de la nature, et ils 
la croient suivre : comme ceux qui sont dans un vaisseau 
croient que ceux qui sont au bord fuient. Le langage est pareil 
de tous côtés. Il faut avoir un point fixe pour en juger. Le port 

I. Voir III, 8 : ■ Plaisante justice qu'une rivière borne, etc. • 
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juge ceux qui sont dans un vaisseau; mais où prendrons-nous 
un port dans la morale * ? 

5. 
Comme la mode fait l'agrément, aussi fait-elle la justice *. 

6. 

La justice est ce qui est établi; et ainsi toutes nos lois éta- 
blies seront nécessairement tenues pour justes sans être exa- 
minées, puisqu'elles sont établies. 

7. 

Les seules règles universelles sont les lois du pays aux choses 
ordinaires, et la pluralité aux autres. D'où vient cela? delà 
force qui y est. 

Et de là vient que les rois, qui ont la force d*ailleurs, ne sui- 
vent pas la pluralité de leurs ministres. 

Sans doute Tégalité des biens est juste; mais, ne pouvant 
faire qu'il soit force d'obéir à la justice, on a fait qu'il soit juste 
d'obéir à la force; ne pouvant fortifier la justice, on a justifié 
la force, afin que le juste et le fort fussent ensemble, et que la 
paix fût, qui est le souverain bien. 

7 bis. 

Summum jus f summa injuria'^. 

La pluralité est la meilleure voie, parce qu'elle est visible, et 
qu'elle a la force pour se faire obéir; cependant c'est l'avis des 
moins habiles. 

Si l'on avait pu, l'on aurait mis la force entre les mains de la 
justice ; mais comme la force ne se laisse pas manier comme 
on veut, parce que c'est une qualité palpable, au lieu que la jus- 
tice est une qualité spirituelle dont on dispose comme on veut, 
on l'a mise entre les mains de la force ; et ainsi on appelle juste 
ce qu'il est force d'observer. 

De là vient le droit de l'épée, car l'épée donne un véritable 

1. Ainsi dans le fragment ni, 2 : ■ La perspective Tassigne dans Tart de la peinture 
cnais dans la vérité et dans la morale, qui l'assignera? » 

S. En titre dans Tautographe, Justice. 

li. •Extrême justice, extrême injustice.» V- Cicéron, de Oyf. 1, 10 eiTérenw, Beatitontim., 
IV, V, 47. Pascal veut dire que ce qu'on appelle justice n'est donc pas vraiment juste, 
puisque Textrême droit est iniquité. 
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droit (autrement on "verrait la violence d'un côté et la justice 
de Tautre. Fin de la douzième Provinciale.) De là vient Tinjus- 
tice de la Fronde, qui élève sa prétendue justice contre la force. 
Il n'en est pas de même dans T Église, car il y a une justice 
véritable et nulle violence. 

8. 

n est juste que ce qui est juste soit suivi : il est nécessaire 
que ce qui est le plus fort soit suivi. La justice sans la force est 
impuissante : la force sans la justice est tyrannique. La justice 
sans force est contredite, parce qu'il y a toujours des mé- 
chants : la force sans la justice est accusée. Il faut donc mettre 
ensemble la justice et la force; et pour cela,faire que ce qui est 
juste soit fort, et que ce qui est fort soit juste. 

La justice est sujette à dispute : la force est très-recon- 
naissable et sans dispute. Ainsi on n'a pu donner la force à la 
justice, parce que la force a contredit la justice et a dit qu'elle 
était injuste, et a dit que c'était elle qui était juste : et ainsi ne 
pouvant faire que ce qui est juste fût fort, on a fait que ce qui 
est fort fût juste K 

0. 

Quand il est question de juger si on doit faire la guerre et 
tuer tant d'hommes, condamner tant d'Espagnols à la mort, 
c'est un homme seul qui en juge, et encore intéressé : ce de- 
vrait être un tiers indifférent . 

10. 

... Ainsi ces discours sont faux et tyranniques : Je suis beau, 
donc on doit me craindre. Je suis fort, donc on doit m'aimer. 
Je suis... La tyrannie est de vouloir avoir par une voie ce 
qu'on ne peut avoir que par une autre. On rend différents de- 
voirs aux différents mérites : devoir d'amour à l'agrément; de- 
voir de crainte à la force ; devoir de créance à la science. On 
doit rendre ces devoirs-là; on est injuste de les refuser, et in- 

1. Bd titre dans raatographe« Autiee, Forée, 

t, •Tant d'Espagnols.» Il semble qoe cela a pa être éerit ven la temps des négociations 

qni aboutirent an traité des Pyrénées, et que Pascal reproche an roi d'Espagne de s'être 

si longtemps refosé à la paix, et d'avoir fait Terser pour son ambition le sang de ses sujets 

ii la baf aille des Dnnes, 1658). Pascal n'a pas voulu dire, tant de Fronçais, et mettre en 

«ause le roi de France. 
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juste d'eu demander d'autres. Et c'est de même être faux et 
tyrannique de dire : Il n'est pas fort, donc je ne l'estimerai 
pas; il n'est pas habile, donc je ne le craindrai pas ^ 

il. 
Il y a des vices qui ne tiennent à nous que par d'autres, et 
qui, en ôtant le tronc, s'emportent comme des branches. 

12. 

Quand la malignité a la raison de son côté, elle devient fière, 
et étale la raison en tout son lustre : quand l'austérité ou le 
choix sévère n'a pas réussi au vrai bien, et qu'il faut revenir à 
suivre la nature, elle devient flère par ce retour». 

13. 

Si l'homme était heureux, il le serait d'autant plus qu'il se- 
rait moins diverti, comme les saints et Dieu. 

Oui, mais n'est-ce pas être heureux que de pouvoir être ré- 
joui par le divertissement? Non, car il vient d'ailleurs et de 
dehors ; et ainsi il est dépendant, et partant, sujet à être trou- 
blé par mille accidents, qui font les afilictions inévitables 3. 

14. 

L'extrême esprit est accusé de folie, comme l'extrême défaut. 
Rien que la médiocrité n'est bon. C'est la pluralité qui a établi 
cela, et qui mord quiconque s'en échappe par quelque bout que 
ce soit. Je ne m'y obstinerai pas, je consens bien qu'on m'y 
mette, et me refuse d'être au bas bout, non pas parce qu'il eA 
bas, mais parce qu'il est bout; car je refuserais de même qu'on 
me mit au haut. C'est sortir de l'humanité que de sortir du 
milieu : la grandeur de l'âme humaine consiste à savoir s'y 
tenir ; tant s'en faut que la grandeur soit à en sortir, qu'elle 
est à n'en point sortir ^. 

1. Eu titra dans l'antographe, l^annie. Voir Epictète, Manuel, 44. 

2. Je pense <ine Paaeal veut parler de cette malignité des mondains qui critique les 
hommes qui ont rompu arec le monde. Le monde se moque tovgours un peu des saints. 
Les saints en effet ront quelquefois contra la raison , à force d'enthousiasme. D'autres 
fois, au eontraira, pour Touioir ètro trop raisonnables , ils résistent à la natura; et si 
la natura est la plus forte, et qu'ils y rariennent, oe ratour donne enooro beau jeu à 
la malignité. 

3. C'est>à-dira, qui font que les afflictions sont inévitables. En titra dans l'autographe» 
Divertisêemmt. 

4. En titra dans l'antographe, Pfftrhonime. Montaigne, ApoL^ t. m, p. 107 : « De quoy 
se faiet la plus subtile fblie, que de la plus subtile sagesse? eto. > Et p. 218 : « La fin tt 
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15. 

? On ne passe point dans le monde pour se connaître en vers 
) si Ton n'a mis l'enseigne de poëte, de mathématicien, etc. *. 
1 Mais les gens universels ne veulent point d'enseigne, et ne 
/ mettent guère de différence entre le métier de poëte et celui 
/ de brodeur. Les gens universels ne sont appelés ni poètes, ni 
y géomètres, etc. ; mais ils sont tout cela, et juges de tous ceux- 
^ là. On ne les devine point. Ils parleront de ce qu'on parlait 
quand ils sont entrés. On ne s'aperçoit point en eux d'une 
qualité plutôt que d'une autre, hors de la nécessité de la met- 
tre en usage; mais alors on s'en souvient : car il est également 
de ce caractère qu'on ne dise point d'eux qu'ils parlent bien, 
lorsqu'il n'est point question du langage; et qu'on dise d'eux 
qu'ils parlent bien, quand il en est question. C'est donc une 
fausse louange qu'on donne à un homme quand on dit de lui, 
lorsqu'il entre, qu'il est fort habile en poésie ; et c'est une mau- 
vaise marque, quand on n'a pas recours à \m homme quand il 
s'agit déjuger de quelques vers. 

15 bis. 
L'homme est plein de besoins : il n'aime que ceux qui peu- 
vent les remplir lous. C'est un bon mathématicien, dit-on. 
Mais je n'ai que faire de mathématiques; il me prendrait pour 
une proposition. C'est un bon guerrier. Il me prendrait pour 
une place assiégée. Il faut donc un honnête homme, qui nuisse 
s'accommoder à tous mes besoins généralement *• 

le commencement de science se tiennent en pareille bestise. > Et enfin, p. 241 : « Tenez- 
Tous dans la route commune; il ne faict pas bon eatre si subtil et si un, etc.t Voir aussi le 
fragment V, 19. 

1. Ni pour se connaître en mathématiques si on n*a mis celle de mathématicien. 

2. M. Collet a justement rapproché ces fragments de divers passages du chevalier de 
Méré. I La guerre est le plus beau métier du monde, il en faut demeurer d'accord ; mais, 
à le bien prendre, un honnête homme n*a point de métier. Quoiqu'il sache parfaitement une 
chose, et que même il soit obligé d'y passer sa vie, il me semble que sa manière d'agir 
ni son entretien ne le font point remarquer.! (T. i, p. 190.) Et ailleurs (t. ii, p. 80) : 
• C'est un malheur aux honnêtes gens d'être pris à leur mine pour des gens de métier; et 
quand on a cette disgr&ce, il s'en faut défaire à quelque prix que ce soit. • Le fond de 
ces idées se trouve déjà dans Montaigne, particulièrement au chapitre de l'Institution des 
enfants (1, 25): • Or nous qui cherchons icy, au rebours, de former, non un grammairien 
on logicien, mais un gentilhomme, etc. » (T. i, p. 271.) Et ailleurs : i Les palsans sim- 

.pies sont honnestes gents, ethonnestes gonts les philosophes. • (I, 54, t. ii, p. 274.) Sur 
le sens tout particulier qu'on donne au xvii0 siècle au mol il WHliiiiii<i Ai^iiimi , rien de plui 
frappant qnc celle parole de Saint-Evremond , citée par M. Ouizot : ■ Hothiète homme 
et de bonnes tTîo-.irs sont incompatibles. • {Corneille et son temps, nouvelle édilion, 185t, 
page 200, noie 21). — Voir les Additions à la fin du voiume* 
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15 ter, 

... II faut qu'on n'en puisse dire, ni, H est mathématicien, 
ni prédicateur, ni éloquent ; mais, Il est honnête homme. Cette 
qualité universelle me plaît seule. Quand en voyant un homme 
on se souvient de son livre, c'est mauvais signe; je voudrais 
qu'on ne s'aperçût d'aucune qualité que par la rencontre et 
l'occasion d'en user. Ne quid nimis, de peur qu'une qualité ne 
remporte, et ne fasse baptiser. Qu'on ne songe point qu'il parle 
bien, sinon quand il s'agit de bien parler, mais qu'on y songe 
alors. 

16. 

Quand on se porte bien, on admire comment on pourrait 
faire si on était malade ; quand on l'est, on prend médecine 
gaiement ; le mal y résout. On n'a plus les passions et les 
désirs de divertissements et de promenades, que la santé don- 
nait, et qui sont incompatibles avec les nécessités de la mala- 
die. La nature donne alors des passions et des désirs conformes 
à l'état présent. Il n'y a que les craintes (que nous nous don- 
nons nous-mêmes, et non pas la nature) qui nous troublent ; 
parce qu'elles joignent â l'état où nous sommes les passions de 
l'état où nous ne sommes pas ^ 

17. 

Les discours d'humilité sont matière d'orgueil aux gens glo- 
rieux, et d'humilité aux humbles. Ainsi ceux de pyrrhonisme 
sont matière d'affirmation aux afflrmatifs. Peu parlent de Thu- 
milité humblement ; peu de la chasteté chastement ; peu du 
pyrrhonisme en doutant. Nous ne sommes que mensonge, 
duplicité, contrariété, et nous cachons et nous déguisons à 
nous-mêmes. 

18. 

Les belles actions cachées sont les plus estimables. Quand 
j'en vois quelques-unes dans l'histoire (comme page 184) , elles 
me plaisent fort Mais enfin elles n'ont pas été tout à fait 
cachées, puisqu'elles ont été sues : et quoiqu'on ait fait ce 

1. Il faut rapprocher ce fragment du fragment 6 de l'article iv: «Les passions i, c'est- 
&-dire les affections, les symptômes, comme dans ce titre : Discours sur les passions de 
Camour, 
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qu*oa a pu pour les cacher , ce peu par où elles ont para 
gâte tout ; car c'est là le plus beau , de les avoir voulu 
cacher*. 

19. 
Diseur de bons mots, mauvais caractère*. 

20. 

, Le MOI est haïssable : vous, Miton, le couvrez, vous ne Tô- 
tez pas pour cela ; vous êtes donc toujours haïssable •. — Point, 
car en agissant, comme nous le faisons, obligeamment pour tout 
le monde, on n'a plus sujet de nous haïr. — Cela est vrai, si on 
ne haïssait daus le moi que le déplaisir gui nous en revient. 

Mais si je le hais parce qu^il est injuste, quMl se fait centre du 
tout, je le haïrai toujours. En un mot, le moi a deux qualités : il 
est injuste en soi, en ce qu'il se fait centre du tout; il est incom- 
mode aux autres, en ce qu'il les veut asservir : car chaque moi 
est l'ennemi et voudrait être le tyran de tous les autres. Vous 
en ôtez l'incommodité, mais non pas l'injustice ; et ainsi vous 
ne le rendez pas aimable à ceux qui haïssent l'injustice : vous 
ne le rendez aimable qu'auxinjustes, qui n'y trouvent plus leur 
ennemi ; et ainsi vous demeurez injuste, et ne pouvez plaire 
qu'auxinjustes. 

21. 

Je n'admire point l'excès d'une vertu, comme de la valeur, 
si je ne vois en même temps l'excès de la vertu opposée, comme 
en Épaminondas, qui avait l'extrême valeur et l'extrême béni- 

1. On est porté à croire que Pascal renvoie ici à la page 184 de l'édition des Essais de 
Montaigne dont il se servait. Je trouve en eOet à la page 184 de l'édition de 1635, en an 
Tolnme in-folio (celle que mademoiselle de Gournay a dédiée au cardinal de Richelieu), 
des traite qoi paraissent être ceux que Pascal avait en yue : « Cette belle et noble femme 
de Sabinns, patricien romain, pour l'interest d'aultmy, supporta seule sans secours, 
et sans voix et gémissement, l'enfantement de deux iumeaux. Un simple garsonnet de 
Lacedemone ayant desrobbé an regnard..., et l'ayant mis sons sa cappe, endura plus- 
tost qu'il lay eust rongé le ventre que de se descouvrir. Et on aoltre, donnant de l'en- 
cens à un sacrifice, se laissa brusler iusques à l'os par un charbon tumbé dans sa 
manche, pour ne troubler le mystère...» (I, 40, p. 1K7 du tome ii de l'édition de M. Le 
Clerc.) Voilà trois belles actions cachées, et pas assez cachées pourtant au gré de Pascal. 
Voir encore Montaigne, UI, 10, tome v, p. 44 : ■ A mesure qu'un bon effect est plus 
esclatant, ie rabbats de sa bonté le souspeçon en quoi l'entre, qu'il soit produict plus 
pour estre esclatant que pour estre bon : estalé, il est à demy vendu, etc. • 

2. La Bruyère {de la Cour) : « Diseur de bons mots, mauvais caractère : je le dirais, 

s'il n'avait été dit. » 

3. Miton était un homme à la mode, ami du chevalier de Méré, par qui il parait avoir 
été mis en rapport avec Pascal. Voir les fragments xxv, 9i bis ei ter 
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lité * ; car autrement ce n'est pas monter, c'est tomber. On 
le montre pas sa grandeur pour être à une extrémité, mais 
bien en touchant les deux à la fois, et remplissant tout Tentre- 
deux. Mais peut-être (jue ce n'est qu'un soudain mouvement 
de rame de Tun à l'autre de ces extrêmes, et qu'elle n'est 
jamais en effet qu'en un point, comme le tison de feu *. Soit, 
mais au moins cela marque Tagilité de l'âme, si cela n'en mar- 
ine l'étendue. 

22. 

In omnibus requiem quœsivi. Si notre condition était vérita- 
blement heureuse, il ne nous faudrait pas divertir d'y penser 
pour nous rendre heureux *. 

22 bis. 

Peu de chose nous console, parce que peu de chose nous 
afilige. 

23. 

J'avais passé longtemps dans l'étude des sciences abstraites; 
et le peu de communication qu'on en peut avoir m'en avait 
dégoûté. Quand j'ai commencé Tétude de lliomme, j'ai vu que 
ces sciences abstraites ne sont pas propres à l'homme, et que je 
m'égarais plus de ma condition en y pénétrant que les autres 
en l'ignorant; j'ai pardonné aux autres d*y peu savoir. Mais j'ai 
cru trouver au moins bien des compagnons en l'étude de 
l'homme, et que c'est la vraie étude qui lui est propre. J'ai été 
trompé. Il y en a encore moins qui l'étudient que la géométrie. 
Ce n'est que manque de savoir étudier cela qu'on cherche le 
reste. Mais n'est-ce pas que ce n'est pas encore là la science 
que l'homme doit avoir, et qu'il lui est meilleur de s'ignorer 
pour être heureux ? 

24. 
Quand tout se remue également, rien ne se remue en appa* 

1. Exemple pris de Montaigne, II , 36, t. iv, p. 85, et III, 1, p. 173 : « Voylà une ama 
de riche composition; il marioit aux pins rudee et violentée actions hamaines la bonté 
et Ihumanité, etc. » 

2. P. R. supplée, que l'un tourne. Dans cette expérience, le feu parait à la fois sur 
toute une circonférence, quoiqu'il ne soit qu'en un point. 

8. En titre dans l'aiilographe, nfnsées. La citation est prise de Y Ecclésiastique, xxiv, IC 
ttidt elle est détournée de son sens* 
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rence, comme un vaisseau. Quand tous vont vers le déborde- 
ment, nul n'y semble aller. Celui qui s'arrête fait remarquei 
l'emportement des autres, comme un point fixe K 

25. 

Pourquoi prendrai-je plutôt à diviser ma morale en quatre 
qu'en six 2? Pourquoi établirai-je plutôt la vertu en quatre, en 
deux, en un? Pourquoi en Abstine et sustine plutôt qu'en. 
Suivre nature, ou, Faire ses affaires particulières sans injus- 
tice, comme Platon®, ou autre chose? Mais voilà, direz-vous, 
tout renfermé en im mot. Oui, mais cela est inutile, si on ne 
l'explique ; et quand on vient à l'expliquer, dès qu'on ouvre ce 
précepte qui contient tous les autres, ils en sortent en la pre- 
mière confusion que vous vouliez éviter. Ainsi, quand ils sont 
tous renfermés en un, ils y sont cachés et inutiles, comme en un 
cofFre, et ne paraissent jamais qu'en leur confusion naturelle. 
La nature les a tous établis sans renfermer l'un en l'autre *. 

25 bis. 

La nature a mis toutes ses vérités chacune en soi-même. 
Notre art les renferme les unes dans les autres, mais cela n'est 
pas naturel. Chacune tient sa place. 

26. 
yuand on veut reprendre avec utilité, et montrer à un autre 
qu'il se trompe, il faut observer par quel côté il envisage la 
chose, car elle est vraie ordinairement de ce côté-là, et lui 
avouer cette vérité, mais lui découvrir le côté par où elle est 
fausse. Il se contente de cela, car il voit qu'il ne se trompait pas, 
et qu'il manquait seulement à voir tous les côtés. Or on ne se 
fâche pas de ne pas tout voir. Mais on ne veut pas être 
trompé; et peut-être que cela vient de ce que naturellement 

1. Pascal parait avoir en rae d'expliquer comment une morale sévère, telle que celle 
des janscnistesi déplidt au monde et aux gens relâchés en rendant leur dérèglement plus 
sensible. 

2 La division classique de la philosophie ancienne était en quatre : prudence, tempé» 
rance, justice, force d'âme. 

3. Montaigne, IH, 9, t. iv, p. 474 : • Ny desdire Platon , qui estime la plus heu- 
reuse occupation à chascun. Faire ses particuliers affaires sans iniuslice. > [Lettres 
attribuées à Platon, page 357.] La formule Abstine et austine appartient aux stoïciens. 
Cette autre, Suivre nature^ est commune à toutes les écoles philosophiques de Tantiquité» 

4. En titre dans l'autographe, Ordre. Plusieurs fragments portent ce titre ; ils se rap- 
portent à l'ordre que Pascal se proposait de suivre dans l'exposition de ses idées. 
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riiomme ne peut tout yoir, et de ce que naturellement il ne se 
peut tromper dans le côté qu'il envisage ; comme, les appré- 
hensions des sens sont toujours vraies. 

27. 

Ce que peut la vertu d'un homme ne se doit pas mesurer 
par ses efforts, mais par son ordinaire *. 

28 
Les grands et les petits ont mêmes accidents, et mêmes fâ- 
cheries, et mêmes passions ; mais l'un est au haut de la roue, 
et l'autre près du centre, et ainsi moins agité par les mêmes 
mouvements *. 

29. 

Quoique les personnes n'aient point d'intérêt à ce qu'elles 
disent, il ne faut pas conclure de là absolument qu'ils ne men- 
tent point ; car il y a des gens qui mentent simplement pour 
mentir. 

30. 
L'exemple de la chasteté d'Alexandre n'a pas tant fait de con- 
tinents que celui de son ivrognerie a fait d'intempérants. Il 
n'est pas honteux de n'être pas aussi vertueux que lui, et il 
semble excusable de n'être pas plus vicieux que lui. On croit 
n'être pas tout à fait dans les vices du commun des hommes 
quand on se voit dans les vices de ces grands hommes ; et ce- 
pendant on ne prend pas garde qu'ils sont en cela du commun 
des hommes. On tient à eux par le bout par où ils tiennent au 
peuple ; car quelque élevés qu'ils soient , si sont-ils unis aux 
moindres des hommes par quelque endroit. Ils ne sont pas 
suspendus en l'air, tous abstraits de notre société. Non, non; 
s'ils sont plus grands que nous, c'est qu'ils ont la tête plus éle- 
vée ; mais ils ont les pieds aussi bas que les nôtres. Us y sont 
tous à même niveau, et s'appuient sur la même terre ; et par 

I. Cf. Montaigne, H, t9, 1 m, p. 516 t • Il iànlt, pour inger bien à poinot d'nn 
homme, principalement eontrarooUer sea aotiona oommnnes, et le sorprendrâ en son k 
Un» les ionn. • 

1. Itfontaigne, ApoL, U m, p. 74 : « Les âmes des empereors et des saratien sont 
leetees * a mesme moole... ; ils sont mmies et ramenés en lenrs moarements par les mes- 
mee ressints qa» nons sommes anx nostres... ; ils veulent aussi légèrement i^ue nous, mais 
fil pevfent plos; pareils appeUU agitent un ciron et un éléphant • 

l. «5 
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cette extrémité ils sont aussi abaissés que nous, que les plus 
petits, que les enfants, que les bétes. 

31. 

Rien ne nous plaît que le combat, mais non pas la victoire. 
On aime à voir les combats des animaux, non le vainqueur 
acharné sur le vaincu. Que voulait-on voir, sinon la fin de la 
victoire? Et dès qu'elle arrive, on en est soûl. Ainsi dans le jeu, 
ainsi dans la recherche de la vérité. On aime à voir dans les 
disputes le combat des opinions; mais de contempler la vérité 
trouvée, point du tout. Pour la faire remarquer avec plaisir, il 
faut la faire voir naître de la dispute. De même, dans les pas- 
sions, il y a du plaisir à voir deux contraires se heurter; mais 
quand Tune est maîtresse, ce n*est plus que brutalité. Nous ne 
cherchons jamais les choses, mais la recherche des choses. 
Ainsi, dans les comédies, les scènes contentes sans crainte ne 
valent rien, ni les extrêmes misères sans espérance, ni les 
amours brutaux, ni les sévérités âpres^ 

32. 

On n'apprend pas aux hommes à être honnêtes hommes, et 
on leur apprend tout le reste ; et ils ne se piquent jamais tant de 
savoir rien du reste, comme d'être honnêtes hommes. Ils ne 
se piquent de savoir que la seule chose qu'ils n'apprennent 
point. 

33. 

... Parler de ceux qui ont traité de la connaissance de soi- 
même, des divisions de Charron, qui attristent et ennuient, de 
la oonfusion de Montaigne ; qu'il avait bien senti le défaut d'une 
droite méthode ', qu'il l'évitait en sautant de sujet en sujet, 
qu'il cherchait le bon air. Le sot projet qu'il a de se peindre ! et 

cela non pas en passant et contre ses maximes, comme il arrive 

i tout le monde de faillir; mais par ses propres maximes, et 

,. par un dessein premier et principal •. Car de dire des sottises 

par hasard et par faiblesse, c'est un mal ordinaire ; mais d'en 

i. La comédie sigpiifle le théâtre en général. Bossnet prend le mot dans le même scn« 
dans ses Maximes et réfleximuaur la comédie. Les oomédieita signifient encore aujourdliui 
tonta espèce d'aotenrs, et on dit encore, la Comédie française. 

S» Ifs. Du droit de méthode, mais pas de la main de Pascal. 

U Voir, an tète des JBuaiit VàiiB de Vaueteur au lecteur, et passimm - 



A 
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dire par dessein, c'est ce qui n'est pas supportable, et d'en dire 
de telles que celles-ci ^ . . 

34. 
Plaindre les malheureux n'est pas contre la concupiscence ; 
au contraire, on est bien aise d'avoir à rendre ce témoignage 
d'amitié, et à s'attirer la réputation de tendresse sans rien 
donner^. 

35. 

Qui aurait eu l'amitié du roi d'Angleterre, du roi de Pologne 
et de la reine de Suède, aurait-il cru manquer de retraite et 
d'asile au monde •? 

86. 

Les choses ont diverses qualités, et Fftme diverses inclina- 
tions ; car rien n'est simple de ce qui s'offre à l'âme, et l'âme ne 
s'offre jamais simple à aucun sujet. De là vient qu'on pleure 
et qu'on rit d'une môme chose '*• 

37. 

La tyrannie consiste au désir de domination universel et 
hors de son ordre. 

Diverses chambres, de forts, de beaux, de bons esprits, de 
pieux, dont chacun règne chez soi, non ailleurs. Et quelquefois 
ils se rencontrent; et le fort et le beau se battent sottement à 
qui sera le maître l'un de Fautre ; car leur maîtrise est de di- 
vers genre ^. Us ne s'entendent pas, et leur faute est de vouloir 
régner partout. Rien ne le peut, non pas même la force : elle 
ne fait rien au royaume des savants; elle n'est maltresse que 
des actions extérieures. 

38. 
Ferox gens^ nullam essévitam sine armîs rati. Us aiment mieux 



i. Pascal n'a pas achevé. — En titre dans l'autographe, Préface de la première partie. 
Ponr l'explication de ce titre, Toir pins loin le premier fragment de l'article xxu. 

2. Le mot de ooncapisoenoe désigne, dans la langue religieuse, Tensemble des mauvais 
penchants de notre nature. Bossuet a écrit un Draité de la Concupiscence. 

3. Le roi d'Angleterre est Charles 1», décapité en 1649; son fUs ne fut rétabli qu'en 

1660. Le roi de Pologne est Jean-Casimir, dépossédé de son royaume par les victoires de 

Charles-Gustave, roi de Suède, en 1656; il y rentra la même année : o*est donc en 1656 

que ce fragment a été écrit. La reine de Suède est la célèbre Christine, qui abdiqua en 
.1654. 

4. En titre dans l'autographe. Inconstance, 

». Ce Cfw se rapporte au mot sottement, comme s'il y avait. Je dis sottement^ ca etc. 
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la mort que la paix ; les autres aiment mieux la mort que la 
guerre. Toute opinion peut être préférable à la vie, dont Ta- 
mour parait si fort et si naturel *• 

39. 

Qu'il est difiRcile de proposer une chose au jugcmont d'un 
autre, sans corrompre son jugement par la manière de la lui 
proposer! Si on dit : Je le trouve beau, je le trouve obscur, ou 
autre chose semblable, on entraîne l'imagination à ce juge- 
ment, ou on l'irrite au contraire. Il vaut mieux ne rien dire ; et 
alors il juge selon ce qu'il est ■, c'est-à-dire selon ce qu'il est 
alors, et selon que les autres circonstances dont on n'est pas 
auteur y auront mis; mais au moins on n'y aura rien mis; si 
ce n'est que ce silence n'y fasse aussi son effet, selon le tour et 
l'interprétation qu'il sera en humeur de lui donner, ou selon 
qu'il le conjecturera des mouvements et air du visage, ou du 
ton de voix, selon qu'il sera physionomiste : tant il est difficile 
de ne point démonter un jugement de son assiette naturelle, 
ou plutôt tant il en a peu de ferme et stable I 

40. 
ontaigne a tort : la coutume ne doit être suivie que parce 
qu'elle est coutume, et non parce qu'elle soit raisonnable ou 
juste ; mais le peuple la suit par cette seule raison qu'il la croit 
juste : sinon, il ne la suivrait plus, quoiqu'elle fût coutume; 
car on ne veut être assujetti qu'à la raison ou à la justice. La 
coutume, sans cela, passerait pour tyrannie ; mais l'empire de 
la raison et de la justice n'est non plus tyrannique que celui de 
la délectation : ce sont les principes naturels à l'homme 

n serait donc bon qu'on obéît aux lois et coutumes, parce 
qu'elles sont lois ; qu'il sût qu'il n'y en a aucune vraie et juste 
à introduire ; que nous n'y connaissons rien, et qu'ainsi il faut 
seulement suivre les reçues : par ce moyen on ne les quitterait 
jamais. Mais le peuple n'est pas susceptible de cette doctrine; 

1. Montaigne, I, 40, t. n, p. 163 : • Gaton, oonsol, pour s'assenrer â'aalonnes Tilles 
•n Espaigne, ayant seolement interdiot aux hiJ)itants d'icellea de porter les armes, grand 
nombre se tnerent : Ferox gem^ etc. • (Tit. Ut. xxxiv, 17.) « Nation faronche, ils ne 
eroyaient pas qne oe fût viyre qne de TiTre désarmés. ■ 

2. t Et alors il jnge. > iZ, e'est-à-dire cet autrey celni à qni on a proposé la chose. 
• Selon ce qn'il est. • C'est-à-dire selon ce qne la chose est. il, c'est ce 4ont on a dit : Je 
U trouve beau. // est neutre aussi bien que les 
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et ainsi, comme il croit que la vérité se peut trouver, et qu'elle 
est dans les lois et coutumes, il les croit, et prend leur anti- 
quité comme une preuve de leur vérité, et non de leur seule 
autorité sans vérité. Ainsi il y obéit; mais il est sujet à se ré- 
volter dès qu'on lui montre qu'elles ne valent rien ; ce qui se 
peut faire voir de toutes, en les regardant d'un certain côté. 

40 bis. 
Il est dangereux de dire au peuple que les lois ne sont pas 
justes ; car il n'y obéit qu'à cause qu'il les croit justes. C'est 
pourquoi il lui faut dire en même temps qu'il y faut obéir parce 
qu'elles sont lois, comme il faut obéir aux supérieurs, non pas 
parce qu'ils sont justes, mais parce qu'ils sont supérieurs. Par 
là, voilà toute sédition prévenue, si l'on peut faire entendre cela, 
et [ce] que [c'est] proprement que la définition de la justice *. 

41. 

La science des choses extérieures ne me consolera pas de l'i- 
gnorance de la morale au temps d'afOliction ; mais la science 
des mœurs me consolera toujours de l'ignorance des sciences 
extérieures *. 

42. 

Le temps guérit les douleurs et les querelles, parce qu'on 
change, on n'est plus la même personne. Ni l'oSénsant, ni 
l'offensé, ne sont plus eux-mêmes. C'est comme un peuple 
qu'on a irrité, et qu'on reverrait après deux générations. Ce 
sont encore les Français, mais non les mêmes. 

43 

Condition de l'honmie : inconstance, ennui, inquiétude. 

43 bis. 
Qui voudra connaître à plein la vanité de l'homme n'a qu'à 
considérer les causes et les effets de l'amour^. La cause en est 
te im je ne sais quoi » (Corneille) ; et les effets en sont effroya- 
bles. Ce je ne sais quoi, si peu de chose qu'on ne peut le recon- 
naître, remue toute la terre, les princes, les armées, le mou 

.»' 

1. En titra dam rantographe, Injustice, 
1. Ea titre dans l'antograpbe, Vanité des tcieneet, 
% «La vanité», «rMU-dira to néan^te fldi^ eomiMoara d^fam ploiitQft «adiotti. 
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entier. Le nez de Gléopàtre : s'il eût été plus court, toute la face 
de la terre aurait changé ^ 

44. 

César était trop vieil, ce me semble, pour s'aller amuser à 
conquérir le monde. Cet amusement était bon à Auguste ou à 
Alexandre ; c'étaient des jeunes gens, qu'il est difficile d'arrê- 
ter ; mais César devait être plus mûr*. 

45. 

Le sentiment de la fausseté des plaisirs présents, et l'igno- 
rance de la vanité des plaisirs absents, causent l'inconstance. 

4e. 

L'éloquence continue ennuie. 

Les princes et rois jouent quelquefois. Us ne sont pas tou- 
jours sur leurs trônes; ils s'y ennuient. La grandeur a besoin 
d'être quittée pour être sentie. La continuité dégoûte en tout. 
Le froid est agréable, pour se chaufTer* 

-— ^ *7. 

Lustravit lampade terras. Le temps et mon humeur ont peu 
i liaison ^. J'ai mes brouillards et mon beau temps au dedans 




Corneille, Bodogwte, I, S ; 

Il est des nœuds secrets^ il est des sympathies, 
Dont par le doux rapport 

(c'est-à-dire par le doux rapport desquelles) 

Dont par le doux rapport les Ames assorties 
S'attachent l'une à fautre et se laissent piquer 
Par ces je ne soie quoi qn*on ne peut expliquer. 

De même dans Médéê, II, 6 : 

Souvent je ne sais quoi qu'on ne peut exprimer 
Nous surprend, nous emporte et nous force d'aimw. 

t. Montaigne, II, 84, tome m, p. 5S : i le le trouve an peu pins retenu et eonsideié 
en ses entreprinses qu'Alexandre, car oettuy-ci semble rechercher et courir à force las 
dangiers... : aussi estoit-il embesongné en la fleur et première chaleur de son aage, là où 
César s'y print estant desia meur et bien advancé. • » La Bruyère n'est pas de l'avis d» 
Pascal : « César n'était point trop vieux pour penser à la conquête de l'univers : il n'avait 
point d'autre béatitude à se faire que le cours d'une belle vie, et nn grand nom après sa 
mort : né fler, ambitieux, et se portant bien comme il faisait, il ne pouvait mieux employer 
son temps qu'à conquérir le monde. Alexandre était bien jeune pour un dessein si sé- 
rieux : U est étonnant que dans ce premier âge les femmes on le vin n'aient plus tAI 
rompu son entreprise. » (Des jugements.) La Bruyère ajoute en note : « Voyes les Pe»^ 
sées de M. Pascal, où il dit le contraire, i 

3. Pascal répond ici à ce passage de Montaigne, Ajx^., t m, p. S54 : ■ L'air 
mesme et la sérénité du ciel noua apporte quelque mutation, comme dit ce vers grec en 
Gicero : Taies sunt hcmiman mentes qualipater ipse Jupiter aueti feras lustravit lampaéÊ 
terras. • [Vers traduits de VOdffsséê, zyiii, 186, ot conservés par saint Augustin, <2e(7tt;»teli 
M, V, «.] 
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de moi. Le bien et le mal de mes affaires mêTnê y fait peu : 
je m'efiTorce quelquefois . . . contre la fortune ^ ; la gloire de 
la dompter me la fait dompter gaiement; au lieu que je fais 
quelquefois le dégoûté dans la bonne fortune. , 

48. 

En écrivant ma pensée, elle m'échappe quelquefois; mais 
cela me fait souvenir de ma faiblesse, que j'oublie à toute 
heure ; ce qui m'instruit autant que ma pensée oubliée, car je 
ne tends qu'à connaître mon néant*. 

49. 

Cest une plaisante chose à considérer, de ce qu'il y a des 
gens dans le monde qui, ayant renoncé à toutes les lois de Dieu 
et de la nature, s'en sont fait eux-mêmes auxquelles ils obéis- 
sent exactement, comme, par exemple, les soldats de Mahometi 
les voleurs, les hérétiques, etc. Et ainsi les logiciens... U 
semble que leur licence doive être sans aucunes bornes ni bai- 
rlères, voyant qu'ils en ont tant franchi de si justes et de si 
saintes '. 

50. 

Ce chien est à moi, disaient ces pauvres enfants; c'est là ma 
place au soleil. Voilà le commencement et l'image de Tusurpa- ~t 
tion de toute la terre *. 

51. 

« Vous avez mauvaise grâce, excusez-moi, s'il vous plait. » 
— Sans cette excuse, je n'eusse point aperçu qu'il y eût d'injure. 
— • « Révérence parler... o — Il n'y a rien de mauvais que leur 
excuse '^. » 

52 

On ne s'imagine Platon et Âristote qu'avec de grandes ro- 
bes de pédants^. C'étaient des gens honnêtes et comme les «i- 

1. Je doute des mots dtf fnùi'mévM, qae donnent ici les éditions, mais qai ne m 
Hient pas distinctement dans le mannsorit. 

1. On Ut ailleurs, page 142 da cahier autographe, cette pïjase harrée : • Pensée échap- 
pée. Je la Toolais éerire. J'écris, au lieu, qu'elle m'est échappée. • 

S. Voir les mêmes idées dans Montaigne, III, •» t. iv, p. 476. 

4. En titM dans l'antogfAphe, jtfim, Hm, 

5. Qui s'excuse s'ac'*ti«e, dit un proverbe italien. 
•• 1)b pédants dans le sens primitif da mot, c'est on régent on profetiaar de ooHége. 



1 
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très, riant avec leurs amis : et quand ils se sont divertis à faire 
leur Loi et leur Politique, ils Font fait en se jouant. C'était 
la partie la moins philosophe et la moins sérieuse de leur vie. 
La plus philosophe était de vivre simplement et tranquille- 
ment *. 

S'ils ont écrit de politique, c'était comme pour régler un 
hôpital de fous. Et s'ils ont fait semblant d'en parler comme 
d'une grande chose, c'est qu'ils savaient que les fous à qui ils 
parlaient pensaient être rois et empereurs. Ils entraient dans 
leurs principes pour modérer leur folie au moins mal qu'il se 
pouvait*. 

53. 
' Épigrammes de Martial. L'homme aime la malignité : mais 
^ce n'est pas contre les borgnes, ou les malheureux, mais cou- 
re les heureux superbes : on se trompe autrement. Car la con- 
cupiscence est la source de tous nos mouvements, et l'huma- 
nité, etc. Il faut plaire à ceux qui ont les sentiments humains 
et tendres. 

Celle des deux borgnes ne vaut rien, car elle ne les console 
pas, et ne fait que donner utu-^ pointe à la gloire de l'auteur. 
Tout ce qui n'est que pour 1 auteur ne vaut rien. Ambitiosa 
recidet ornamenta •. 

1. Ainsi dans Molière : 

Et que peu philosophe est ce qu'il vient de faire! 

2. Celte pensée se trouve écrite à }^ »uitc du fragment y, i : «J'écrirai ici met pensées 
■ans ordre, etc. ■ 

3. Il me partdt que cette pensée a dû être suggérée à Pascal par l'espèce d'Anthologie 
latine que MM. de Port-Royal publièrent en 1650 sous le titre de £pigrammatum delec 
tus. Ce recueil est précédé d'une dissertation en latin (par Nicole), dont un des paragr»» 
phes a pour titre : De Epigrammatis malignis. On y condamne la malignité qui s'attaque 
aux défauts corporels, et à tout ce qui est un malheur plutôt qu'une faute. On reproche 
cette malignité à Martial, et on cite comme exemples quelques-unes de ses épigrammes, 
particulièrement contre des borgnes. Sur ce recueil, voir M. Sainte-Beuve, PortRoyal^ 
t. III, p. 440, i^ édit. Mais je n'ai pu trouver dans Martial une épigramme où il soit 
question de deux borgnes. M. Sainte-Beuve ne l'a pas trouvée non plus. [Ibidem^ 
p. 351.) il me semble, d'ailleurs, que si Martial avait fait une épigramme sur deux 
borgnes, il se serait fort peu soucié de les consoler, et qu'on n'aurait pas été tenté 
de lui demander cela. Je crois donc que le mot celle ne doit pas s'entendre d'une 
épigramme de Martial, mais simplement d'une épigramme; et je crois pouvoir dire la* 
'«nelle. On la trouve, si je ne me trompe, dans VEpigrammatum dikctus, au livre VI dt 
ce recueil, parmi les pièces d'auteurs anciens inconnus, page 332 : 

Lumine Acon dextro, capta est Leonilla sinistro. 

Et potis est forma vincere uterque deos. 
Blande puer, lumen quod habes concède parenti. 

Sic tu cœcus Amor, sic erit illa Venus. 

c Acon est privé de Tœil droit, Leonilla de l'œil g&ucbe ; et d'ailleurs l'un et l'autre 
pourraient disputer aux dieux mêmes le prix de la beauté. Charmant enfant, cède à ta 
mère ton ail unique; ta seras l'Amour aveugle, et elle sera Vénus. • 
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54. 



Je me suis mal trouvé de ces compliments : « Je vous ai 
bien donné de la peine; Je crains de vous ennuyer; Je crains 
que cela soit trop long. » Ou on entraine, ou on irrite*. 

55. 

Un vrai ami est une chose si avantageuse, même pour les 
plus grands seigneurs, afin qu'il dise du bien d'eux, et qu'il 
les soutienne en leur absence même, qu'ils doivent tout faire 
pour en avoir. Mais qu'ils choisissent bien; car, s'ils font tous 
leurs efforts pour des sots, cela leur sera inutile, quelque bien 
qu'ils disent d'eux ; et même ils n'en diront pas du bien, s'ils 
se trouvent les plus faibles, car ils n'ont pas d'autorité ; et ainsi 
ils en médiront par compagnie. 

56. 
Voulez- vous qu'on croie du bien de vous? n'en dites pas. 

57. 

Je mets en fait que, si tous les hommes savaient ce qu'ils 
disent les uns des autres, il n'y aurait pas quatre amis dans le 
monde. Cela parait par les querelles que causent les rapports 
indiscrets qu'on en fait quelquefois. 

58. 

La mort est plus aisée à supporter sans y penser, que la 
pensée de la mort sans péril*. 

59. 

Qtf une chose aussi visible qu'est la vanité du monde soit si 
peu connue, que ce soit une chose étrange et surprenante de 
dire que c'est ime sottise de chercher les grandeurs, cela est 
admirable*. 

On comprend maintenant la critique de Pascal, toute chagrine qu'elle est: l'épigramme 
des deux borgnes est jolie, mais elle ne les console pas, car elle ne fait pas qne l'un soit 
l'Amour en effet, ni l'autre Vénus : ce ne sont tocgours que deux borgnes. MM. de Port* 
Royal se sont montrés moins sévères que Pascal ; voici leur note sur cette petite pièce : 
Bpigramma a multis eelebratum, nec immerito; non enim sua elegantia, suo pretio caret. 

Ambitiosa recidet omamenta est une citation d'Horace, Art poét.y 447. je ne sais si 
Puoal a emprunté à quelque autre cette citation ou si c'est lui-même qui s'est souvenu 
4'Horaoe. 

1. Voiries fragments 39 et 51 de ce même article. 

t. En titre dans l'autographe, ZHverlissement^ 

M, En titre dans Tautographe, Vanité, 
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59 bis. 

Qui ne voit pas la vanité du monde est bien vain lui-même. 
Aussi qui ne la voit, excepté de jeunes gens gui sont tous dans 
le bruit, dans le divertissement, et dans la pensée de l'avenir? 
Mais ôtez leur divertissement, vous les verrez se sécher d'ennui ; 
ils sentent alors leur néant sans le connaître ; car c'est bien 
être malheureux que d'être dans une tristesse insupportable 
aussitôt qu'on est réduit à se considérer, et à n'en être point 
diverti. 

60. 

Chaque chose est ici vraie en partie, fausse en partie. La vé- 
rité essentielle n'est pas ainsi : elle est toute pure et toute vraie. 
Ce mélange la déshonore et l'anéantit. Rien n'est purement 
vrai ; et ainsi rien n'est vrai, en l'entendant du pur vrai. On dira 
qu'il est vrai que l'homicide est mauvais ; oui, car nous con- 
naissons bien le mal et le faux . Mais que dira-t-on qui soit bon ? 
La chasteté ? Je dis que non, car le monde finirait Le mariage ? 
Non ; la continence vaut mieux. De ne point tuer? Non, car 
les désordres seraient horribles, et les méchants tueraient tous 
les bons. De tuei . Non, car cela détruit la nature. Nous n'a- 
vons ni vrai ni bien qu'en partie, et mêlé de mal et de faux *. 

61. 
Le mal est aisé, il y en a une infinité; le bien presque uni- 
que. Mais un certain genre de mal est aussi difficile à trouver 
que ce qu'on appelle bien; et souvent on fait passer pour bien 
à cette marque ce mal particulier. Il faut même une grandeur 
extraordinaire d'àme pour y arriver, aussi bien qu'au bien. 

62. 

Les cordes qu'attache le respect des uns envers les autres, 
en général, sont cordes de nécessité; car il faut qu'il y ait dif- 
férents degrés, tous les hommes voulant dominer, et tous ne 
le pouvant pas, mais quelques-uns le pouvant. 

Figurons- nous donc que nous les voyons commençant à se 
former. Il est sans doute qu'ils se battront jusqu'à ce que la 
plus forte partie opprime la plus faible, et qu'enfin il y ait un 

I. En titre dam l'autographe, Pjfrrhonisme, 
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' parti dominant. Mais quand cela est une fois déterminé, alors 
les maîtres, qui ne veulent pas que la guerre continue, or- 
donnent que la force qui est entre leurs mains suce liera 
comme il plaît ; les uns la remettant à l'élection des peuples, 
les autres à la succession de naissance, etc. 

Et c'est là où l'imagination commence à jouer son rôle. Jus- 
que-là le pouvoir force le fait : ici c'est la force qui se tient par 
l'imagination en un certain parti, en France des gentilshom- 
mes, en Suisse des roturiers, etc.^ 

Ces cordes qui attachent donc le respect à tel et à tel, en 
particulier, sont des cordes d'imagination. 

62 bis. 

Comme les duchés et royautés et magistratures sont réelles 
et nécessaires •, à cause de ce que la force règle tout, il y en a 
partout et toujours. Mais parce que ce n'est que fantaisie qui 
fait qu'un tel ou telle le soit, cela n*est pas constant, cela est 
sujet à varier, etc. 

63. 

Nous sommes si malheureux, que nous ne pouvons prendre 
plaisir à une chose qu'à condition de nous fâcher si elle réussit 
mal; ce que mille choses peuvent faire, et font à toute heure. 
[Qui] aurait trouvé le secret de se réjouir du bien sans se 
fâcher du mal contraire aurait trouvé le point. C'est le mou- 
vement perpétuel. 



REMARQUES SUR L'aRTICLE VI 

Fragment !•'. — « On ne doute pas qu'il ne faille exposer sa vie pour 
défendre le bien public... mais pour la religion, point. » C'est la plamte 
du janséniste, qui accuse le monde de ne pas se sacrifier pour ce qu'il 
regarde comme la vraie et pure foi. 

Fragment 1 bis. — « Il n'y a point de bornes dans les choses. » Ho- 
race a dit au contraire : Est modus in rébus, Pascal parle en logicien 
et Horace en homme raisonnable. 

1. Voir le fragment v, 8. 

î. DtÊChé était alors da genre féminin. Dans la dernière phrase, le sqU, c'est-à-dire soit 
clnC| roi, eto* 
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Fragment 2. — « La raisuu iiuiib coniniaadc bien plus impérieuse- 
ment qu'un maître ; car en désobéissant à Tun on est malheureux, et 
en désobéissant à l'autre on est un sot. » H est remarquable que Port- 
Royal ait supprimé cette fière pensée. 

Fragmeht 7. — « Bans doute Tégalité des biens est juste. » Four 
établir cela, il faudrait d'abord établir qu'elle est possible et utile ; car 
si elle était impossible ou nuisible, elle ne serait pas juste. 

Fragment 7 bis. — « Il n en est pas de même dans l'Eglise, car il 
y a une justice véritable et nulle Tiolence. b Ainsi Pascal, qui nie le 
droit d'insurrection en politique, le réserve en religion, à l'usage du 
jansénisme. Il y a là une justice véritable. Mais où estrelle? Sans doute 
dans la décision d'un concile universel. 

Fragment 10. — « Devoir de crainte à la force. » On ne doit rien à 
la force, pas même la crainte : la lui refuser est quelquefois un devoir, 
et toujours un droit. 

Fragment 15. — « Et ne mettant pas de difiTérence entre le métier 
de poète et celui de brodeur. » On se rendra compte de ces expres- 
sions en lisant le portrait de Gydias le bel esprit dans La Bruyère 
{de la Conversation) : « Ascagne est statuaire, Hégion fondeur, ^Es- 
chine foulon, et Gydias bel esprit, c'est sa profession. Il a une en- 
seigne, un atelier, des ouvrages de commande, et des compagnons 
qui travaillent sous lui : il ne vous saurait rendre de plus d'un 
mois les stances qu'il vous a promises, s'il ne manque de parole à 
Dosithée, qui Fa engagé à faire une élégie ; une idylle est sur le 
métier, c'est pour Cranter... U a un ami qui n'a point d'autre fonc- 
tion sur la terre que de le promettre longtemps à un certain monde, 
et de le présenter enfin dans les maisons comme homme rare et 
d'une exquise conversation ; et là, ainsi que le musicien chante et 
que le joueur de luth touche son luth devant les personnes à qui il 
a été promis , Gydias , etc. » Voir encore le portrait d'Ëuripile dans 
le chapitre des Jugements, 

« Mais ils sont tout cela, et juges de tous ceux-là. » Les gens uni- 
versels peuvent juger des poètes, faire même des vers au besoin, mais 
ils ne sont pas poètes pour cela, dans le vrai sens de ce mot, ils n'ont 
pas le génie de la poésie. Il en est de même en mathématiques, quoi- 
que le connaisseur soit plus près du savant dans les sciences que de 
ranisto dans les arts. On peut se connaître à tout, mais on n'a pas du 
génie en tout. 

Fra>gment 20. — « Le moi est haïssable. » Port-Royal ajoute cette 
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note : « Le mot moi, dont l'auteur se sert dans la pensée suivante, ne 
signifie que Tamour-propre. C'est un terme dont il avait accoutumé 
de se servir avec quelques-uns de ses amis. » On lit encore dans la 
Logique -de Port-Royal (troisième partie, chapitre xtx, Des sophismes 
d'amour-propre, etc., 6) : « Feu M. Pascal, qui savait autant de véri" 
table rhétorique que personne en ait jamais su, portait cette règle 
[de ne point parler de soi] jusques à prétendre qu'un honnête homme 
devait éviter de se nommer, et même de se servir des mots de je et 
de moi, et il avait accoutumé de dire à ce sujet que la piété chré- 
tienne anéantit le moi humain, et que la civilité humaine le cache 
et le supprime. » 

Port-Royal ne pouvant conserver cette apostrophe à Miton, a écrit 
faiblement : « Ainsi ceux qui ne Tôtent pas, et qui se contentent seu- 
lement de le couvrir, sont toujours haïssables. » 

Fragment 23. — « Mais j*ai cru trouver au moins bien des compa- 
gnons dans rétude de Fhomme, et que c'est la vraie étude qui lui est 

propre. J'ai été trompé. » Port-Royal écrit : a en l'étude de 

l'homme, puisque c*est celle qui lui est propre. » Mais Pascal ne dit pas 
cela, il dit qu'il l'a cru, et il ne le croit plus. H n'y a plus pour lui 
d'autre science que celle de la croix. 

Ils suppriment cette fin : « Mais n'est-ce pas que ce n'est pas encore 
là la science que l'homme doit avoir? » ne voulant pas prendre sur 
eux ce désaveu de la philosophie morale. 

Fragment 25 bis. — « La nature a mis toutes ses vérités chacune en 
soi-même... chacune tient sa place. » Ne serait-il pas plus exact de 
dire que c'est nous qui faisons aux choses dans notre langage des 
places distinctes, et que dans la nature tout est mêlé ? 

Pascal, en raillant les divisions des philosophes, ne paraît pas s'être 
souvenu, non plus que Port-Royal après lui, qu'elles ont été adoptées 
par la religion^ qui distingue trois vertus théologales et quatre cardi< 
nales. 

Fragment 29. — « Il y a des gens qui mentent simplement pour 
mentir, d Observation bien vraie, qui doit mettre en garde contre les 
témoignages, surtout pour l'extraordinaire ou le merveilleux. 

Fragment 30. — « Mais ils ont les pieds aussi bas que les nôtres. Us 
y sont tous à môme niveau.» Port-Royal : Ils sont tous. Mais cet y est 
nécessaire ; il signifie, par les pieds, du côté des pieds ; comme s'il y 
avait : Par là, ils sont tous à même niveau. — Toutes ces images, où 
est toujours l'idée de mesure, sont bien des images do mathématicien. 
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au genre humain celui qui, arrachant les pieux oucomhlantle fossé, eût 
crié à ses semblables : Gardez-vous d'écouter cet imposteur ; vous êtes 
perdus si vous oubliez que les fruits sont k tous, et que la terre n*est à 
personne! » {Discours sur Vinégalité des cowdtïions, 2« partie.) Rousseau 
fait bien moins peur en criant et en s'agitant, que Pascal dans son analyse 
froide et méprisante. L'un s'indigne contre l'usurpation et la menace. 
Il appelle sur ceux qui possèdent toutes les colères qui ont si fort éclaté 
depuis ; l'autre n'a point de colère contre les possesseurs, il ne les voit 
pas, il ne voit que ces pauvres enfants qu'il prend en pitié. « Et voilà, 
dit encore Chateaubriand une de ces pensées qui font trembler pour 
Pascal. Quel ne fût point devenu ce grand homme, s'il n'avait été chré- 
tien ? i>On se demande comment les éditeurs de Port-Royal ont osé con- 
server un tel passage ; n'en auraient-ils pas compris toute la portée, que 
nous sentons si bien aujourd'hui ? Cependant ne nous troublons pas : des 
esprits bien lumineux ont porté du jour dans ces ténèbres où le tien et 
le mien ont leurs origines ; ils ont montré que l'homnio s'approprie les 
choses en mettant dans les choses une part de lui-même qui les fait 
siennes, son activité libre et son travail. Oui, ce chien peut être à cet 
enfant, si cet enfant s'est fait suivre de ce chien, s'il l'a apprivoisé et 
dressé. Cette place au soleil sera bien sa place, si c'est lui qui l'a trou- 
vée, ménagée, rendue commode, ou si ses camarades la lui défèrent 
un jour qu'il se sera battu pour eux. Ce n'est pas dans une note que 
l'on peut creuser ces problèmes ; mais tant qu'on dira toi et moi, je 
crois qu'il faudra dire aussi tien et mien. Qui veut supprimer la pro- 
priété devra supprimer la personne. 

Fragment 52.— « S'ils ont écrit de politique, etc. » Ce second alinéa 
a été supprimé par Portr Royal. Le fragment complet est profondément 
sceptique ; ainsi tronqué , il devenait équivoque et on n^en sentait pas 
toute l'intention. 

Fragment 55. — « Un vrai ami est une chose si avantageuse, même 
pour les plus grands seigneurs, etc. » Voir dans La Bruyère, des 
Grands^ l'alinéa qui commence ainsi : « Un homme en place doit aimer 
son prince, sa femme, ses enfants, et après eux les gens d*esprit ; il 
les doit adopter, il doit s'en fournir et n'en jamais manquer, etc. » 
On voit à ce début seul que La Bruyère vise à mettre de l'esprit dans 
ce qu'il dit ; Pascal est tout simple, et n'est occupé que de sa pensée. 

FragmerU 60. — « On dira qu'il est vrai que l'homicide est mauvais. 
Oui, car nous connaissons bien le mal et le faux. » L'auteur de la qua- 
torzième Provinciale, si éloquente contre les casuistes habiles à excu- 
ser rhomicide, ne pouvait pas parler autrement. Mais il se contredit 
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lui-même, car le moyen de comiaître le mal et le faux si on ne connaît 
le bien et le vrai? 

o La continence vaut mieux. » C'est la doctrine de S. Paul, I Cor. 
^i, 38. 

c Nous n'avons ni vrai ni bien qu'en partie, et mêlé de mal et de 
faux. » Ge mélange n*est pas toujours dans les cboses, il n^est souvent 
que dans le langage, qui enveloppe, sous une même expression, des 
cas très-différents. Il n*y a rien d'abstrait dans la vie, tout est déter- 
miné par les personnes et les circonstances. H ne s'ensuit pas de laque 
rien ne soit purement vrai, mais seulement qu'il y a beaucoup plus de 
vérités particulières, que de vérités générales dont la forme soit appli« 
cable paiiuuw 



ARTICLE VII 



I. 

A mesure qu'on a plus d'esprit, on trouve qu'il y a plus 
d'honmies originaux. Les gens du commun ue trouvent pas de 
différence entre les hommes. 

2. 

Diverses sortes de sens droit ; les uns dans un certain ordre 
de choses, et non dans les autres ordres, où ils extravaguent. 
Les uns tirent bien les conséquences de peu de principes, et 
c'est une droiture de sens. Les autres tirent bien les conséquen- 
ces des choses où il y a beaucoup de principes. Par exemple, 
les uns comprennent bien les effets de Teau, en quoi il y a peu 
de principes; mais les conséquences en sont si fines, qu'il n'y a 
qu'une extrême droiture d'esprit qui y puisse aller; et ceux-là 
ne seraient peut-être pas pour cela grands géomètres, parce 
qpie la géométrie comprend un grand nombre de principes, et 
qu'une nature d'esprit peut être telle qu'elle puisse bien péné- 
trer peu de principes jusqu'au fond, et qu'elle ne puisse péné- 
trer le moins du monde les choses où il y a beaucoup de prin- 
cipes. 

Il y a donc deux sortes d'esprits : l'une, de pénétrer vivement 

I. 16 



\ 
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et profondément les conséquences des principes, et c*est là 
Tesprit de justesse; l'autre, de comprendre un grand nombre 
de principes sans les confondre, et c'est là l'esprit de géométrie. 
L'un est force et droiture d'esprit, l'autre est amplitude d'es- 
prit. Or l'un peut être sans l'autre, l'esprit pouvant être fort 
et étroit, et pouvant être aussi ample et faible^ 

2 bis. r 

DIFFÊBENCE ENTBB L'eSPRIT DE GÉOBfÉTRIE ET L'eSPRII 

DE FINESSE. 

En l'un, les principes sont palpables, mais éloignés de l'u- 
sage commun ; de sorte qu'on a peine à tourner la tête de ce 
côté-là, manque d'habitude : mais pour peu qu'on Vj tourne, 
on voit les principes à plein ; et il faudrait avoir tout à fait 
l'esprit faux pour mal raisonner sur des principes si gros qu'il 
est presque impossible qu'ils échappent. 

Mais, dans l'esprit de finesse, les principes sont dans l'usage 
/ commun et devant les yeux de tout le monde. On n'a que faire 
f de tourner la tête ni de se faire violence. Il n'est question que 
d'avoir bonne vue, mais il faut l'avoir bonne ; car les principes 
sont si déliés et en si grand nombre, qu'il est presque impos- 
sible qu'il n'en échappe. Or, l'omission d'un principe mène à 
l'erreur : ainsi, il faut avoir la vue bien nette pour voir tous 
les principes, et ensuite l'esprit juste pour ne pas raisonner 
faussement sur des principes connus *. 

Tous les géomètres seraient donc fins s'ils avaient la vue 
bonne, car ils ne raisonnent pas faux sur les principes qu'ils 
connaissent; et les esprits fins seraient géomètres s'ils pou- 
vaient plier leur vue vers les principes inaccoutumés de géo- 
métrie. 

1. La géométrie procède par des propositionsi qui bien que reposant elles-mêmes su? 
d'autres, n'en sont pas moins des principes dont on a besoin pour ce qu'on vent dé- 
montrer. Pour résoudre un tel problème en géométrie, il faut savoir la géométrie toit 
entière. Pour comprendre les effets de l'eau, il suffit de savoir observer, mais cette ob- 
servation est bien difficile. 

2. 11 semble bien que Tesprit de finesse est le même qui est appelé esprit do justesse 
dans le fragment qui précède; cependant il était dit dans ce fragment que cet oï>i>rii 
s'exerce sur peu de principes, et nous lisons maintenant que ces principes sont en très- 
grand nombre. Je pense que la contradiction n'est qn'apparento. Il s'agissait tont à 
l'beure de principes logiques abstraits et généraux, il s'agit maintenant de prinriiics 
moins reculés, qui ne sont autre chose que des faits d'observation, soit physique, suit 
morale. 
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Ce qui fait donc que de certains esprits fins ne sont pas géo- 
mètres, c'est qu'ils ne peuvent du tout se tourner vers les pria- 
cipes de géométrie ; mais ce qui fait que des géomètres ne sont 
pas fins, c'est qu'ils ne voient pas ce qui est devant eux; et 
qu'étant accoutumés aux principes nets et grossiers de géomé- 
trie, et à ne raisonner qu^après avoir bien vu et manié leurs 
principes, ils se perdent dans les choses de finesse, où les prin- 
cipes ne se laissent pas ainsi manier. On les voit à peine, on 
les sent plutôt qu'on ne les voit ; on a des peines infinies à les 
faire sentir à ceux qui ne les sentent pas d'eux-mêmes : ce 
sont choses tellement délicates et si nombreuses, qu'il faut un 
sens bien délicat et bien net pour les sentir, et juger droit et 
juste selon ce sentiment, sans pouvoir le plus souvent les dé- 
montrer par ordre comme en géométrie, parce au'on n'en pos- 
sède pas ainsi les principes, et que ce serait une chose infinie 
de l'entreprendre. Il faut tout d'un coup voir la chose d'un 
seul regard, et non pas par progrès de raisonnement, au moins 
jusqu'à un certain degré. £t ainsi il est rare que les géomètres 
soient fins, et que les fins soient géomètres, à cause que les 
géomètres veulent traiter géométriquement ces choses fines» 
et se rendent ridicules, voulant commencer par les définitions 
et ensuite par les principes, ce qui n'est pas la manière d'agir 
en cette sorte de raisonnements. Ce n'est pas que l'esprit 
ne le fasse ; mais il le fait tacitement, naturellement et sans 
art, car l'expression en passe tous les hommes, et le sentiment 
n'en appartient qu'à peu d'hommes. Et les esprits fins, au 
contraire, ayant ainsi accoutumé à juger d'une seule vue, 
sont si étonnés quand on leur présente des propositions où ils 
ne comprennent rien, et où pour entrer il faut passer par des 
définitions et des principes si stériles, qu'ils n'ont point accou- 
tumé de voir ainsi en détail, qu'ils s'en rebutent et s'en dé- 
goûtent. Mais les esprits faux ne sont jamais ni fins ni géo- 
mètres. Les géomètres qui ne sont que géomètres ont donc 
l'esprit droit, mais pourvu qu'on leur explique bien toutes 
choses par définition et principes; autrement, ils sont &ux 
et insupportables, car ils ne sont droits que sur les principes 
bien éclaircis. Et les fins qui ne sont que fins ne peuvent 
avoir la patience de descendre jusque dans les premiers prind- 



/ 
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pes des choses spéculatives et d'imagination, quHls n'ont ja- 
mais vues dans le monde, et tout à fait hors d'usage ^ 

3. 

Les exemples qu'on prend pour prouver d'autres choses, si 
on voulait prouver les exemples, on prendrait les autres choses 
pour en être les exemples; car, comme on croit toujours que 
la difficulté est à ce qu'on veut prouver, on trouve les exem- 
ples plus clairs et aidant à le montrer. Ainsi, quand on veut 
montrer une chose générale, il faut en donner la règle particu- 
lière d'un cas : mais si on veut montrer \m cas particulier, il 
faudra commencer par la règle générale. Car on trouve toujours 
obscure la chose qu'on veut prouver, et claire celle qu'on em- 
ploie à la preuve : car, quand on propose une chose à prouver, 
d'abord on se remplit de cette imagination qu'elle est donc obs- 
cure, et, au contraire, que celle qui la doit prouver est claire, 
et ainsi on l'entend aisément. 

4. 

Tout notre raisonnement se réduit à céder au sentiment. 
Mais la fantaisie est semblable et contraire au sentiment, de 
sorte qu'on ne peut distinguer entre ces contraires. L'un dit 
que mon sentiment est fantaisie, l'autre que sa fantaisie est 
sentiment. Il faudrait avoir une règle. La raison s'ofTre, mais 
elle estjloyable à tous sens ; et ainsi il n'y en a point\ 

5. 

Ceux qui jugent d'un ouvrage par règle sont, à l'égard des 
autres, comme ceux qui ont une montre à l'égard des autres^. 
L'un dit : H y a deux heures; l'autre dit : Il n'y a que trois 
quarts d'heure. Je regarde ma montre, et je dis à l'un : Vous 
vous ennuyez; et à l'autre : Le temps ne vous dure guère; car 
il y a une heure et demie, et je me moque de ceux qui disent 
que le temps me dure à moi, et que j'en juge par fantaisie : ils 
ne savent pas que je juge par ma montre^ 

1. Vimagination loi «tt rabstraotion, par opposition à la réalité, 
t. Montaigne, ApoLf t. m, page S55 : t C'est an instrument de plomb et de cire, alon- 
feable, ployablo et acoommodable à tons biais et à tontes mesures. > Sur ce que Pascal 
'entend par le sentiment, voir le fragm. viu, 6. 
' 9.-41 y a dans le manosorit : sans règle; mab eela est contre le sens de la phrase. 
4. s MUt Perier m'a dit ip» M. Paioal, ton onele, portait tougourt une montre altaohét 
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6. 

n y en a qui parlent bien et qui n'écrivent pas bien. C'est 
que le lieu, l'assistance les échauffent, et tirent de leur esprit 
plus quils n'y trouvent sans cette chaleur. 

7. 

Ce que Montaigne a de bon ne peut être acquis que diffici- 
lement. Ce qu'il a de mauvais (j'entends hors les mœurs) peut 
être corrigé en un moment, si on l'eût averti qu'il faisait trop 
d'histoires, et qu'il parlait trop de soi. 

8. 
Il est fâcheux d'être dans l'exception de la règle. Il faut même 
être sévère, et contraire à l'exception. Mais néanmoins, comme 
il est certain qu'il y a des exceptions de la règle, il en faut juger 
sévèrement, mais justement *. 

9. \ 

Qu'on ne dise pas que je n'ai rien dit de nouveau ; la dispo- 
sition des matières est nouvelle. Quand on joue à la paume, 
c'est une même balle dont on joue l'un et l'antre ; mais l'un la 
place mieux. J'aimerais autant qu'on me dit que je me suis 
servi des mots anciens. Et comme si les mêmes pensées ne for^ ^ 
rnaient pas un autre corps par une disposition diiTéicîni^ «Ij *' 
discours, aussi bien que les mêmes mots forment d'autres pen- / 
B'^es par leur différente disposition, / 

10. 
On se persuade mieux, pour l'ordinaire, par les raisons qu'on 
a soi-même trouvées, que par celles qui sont venues dans l'es- 
prit des autres 2. 

11. 

X'esprit croit naturellement, et la volonté aime naturelle- 

)n poignet gariche... {Relation du P, Guerrierj dansles Lettres^ opuscules, etc., p. 469.) 
[M. rabbé Maynard, dans son livre snr Pascal,, a justement rapproché ce témoignage 
ide ce fragment. 

^^-1% En titre dans l'antographe. Miracles. Cette pensée se rapporte à la suite des frag- 
ments sur les miracles qui forment l'article xxiii dans cette édition : voir cet article. 
Pascal veut dire que, lorsque Port Royal se vante d'avoir été l'objet d'un miracle (celui 
de la sbinte Epine), il se place dans l'exception, car un miracle en ce temps est Pexcep- 
tien et non la règle. Donc on doit contrôler sévèrement ce miracle; mais, une fois bien 
contrôlé, il faut avoir la justice de le reconnaître. 

2. M. Joubert a repris ainsi cette pensée : t On peut convaiocre les autres par ses 
propres raisous, mais on ne les persuade que par les leurs. • 



\ 
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ment; de sorte que, faute de vrais objets, il faut qu^ils s'atta- 
cbent aux faux. 

12. 

Ces grands efforts d'esprit où Tâme touche quelquefois sont 
choses où elle ne se tient pas. Elle y saute seulement, non 
comme sur le trône, pour toujours, mais pour un instant seu- 
lemient^ 

13. 

L*homme n*est ni ange ni béte, et le malheur veut que qui 
veut faire Tange fait la béte*. 

14. 

En sachant la passion dominante de chacun, on est sûr de 
lui plaire; et néanmoins chacun a ses fantaisies, contraires à 
son propre bien, dans Tidée même qu'il a du bien ; et c'est une 
bizarrerie qui met hors de gamme. 

15. 

/Les bêtes ne s'admirent point. Un cheval n'admire point son 
compagnon. Ce n'est pas qu'il n'y ait entre eux de Témulation 
à la course, mais c'est sans conséquence ; car, étant à l'étable, 
le plus pesant et le plus mal taillé n'en cède pas son avoine à 
l'autre, comme les hommes veulent qu'on leur tasse. Leur 
vertu se satisfait d'elle-même *. 



\ 



16. 

Comme on se gâte l'esprit, on se gâte aussi le sentiment. On 
se forme l'esprit et le sentiment par les conversations. On se 
gâte l'esprit et le sentiment par les conversations. Ainsi les bon- 
nes ou les mauvaises le forment ou le gâtent. Il importe donc 
de tout bien savoir choisir, pour se le former et ne le point 
gâter; et on ne peut faire ce choix, si on ne l'a déjà formé et 

I. Pascal «yait dans Tespritlc chapitre xxix du second livre des Sssau {de la Vertu) t 
« le IrcQve par expcrieDce qu'il y a bien à dire entre les boutées at saillies de l'ame, on 
sse résolue et constante habitude, etc. • Voir vi, 27. 

t. Montaigne, III, 13, t. v, p. 228 : • Ils veulent se mettre hors d'eulz et eschapper 
4 l'homcie, c'est folie : au lieu de se transformer en anges, ils se transforment en hestet; 
SB lien de se haulser, ils s'abattent. • Et III, 2, U iv, p. 180 : Ma conscience se con- 
tente de soy, non comme de la conscience d'un ange ou d'un cheval, mais comme de la 
conscience d'un homme. > Balzac, à la fin du Sœrate chrétien : • Disons davantage t 
l'homme est fait d'un dieu et d'une bélo qui sont attachés ensemble. » 

S. Fm titre dans l'autographe, Gloire,' Voir le fragment 18 de raitide T. 
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point gâté. Ainsi cela fait un cercle» d'où sont bienheureux 
ceux qui sortent ^ 

17. 

Lorsqu'on ne sait pas la vérité d'une chose, il est bon qu'il y 
ait une erreur commune qui fixe l'esprit des hommes, comme, 
par exemple, la lune, à qui on attribue le changement des sai- 
sons, le progrès des maladies, etc. Car la maladie principale de 
l'homme est la curiosité inquiète des choses qu'il ne peut sa- 
voir ; et il ne lui est pas si mauvais d'être dans l'erreur, que 
dans cette curiosité inutile K 

17 bis. 

La manière d'écrire d'Êpîctète, de Montaigne et de Salomon 
de Tultie, est la plus d'usage, qui s'insinue le mieux, qui de- 
meure plus dans la mémoire, et qui se fait le plus citer, parce 
qu'elle est toute composée de pensées nées sur les entretiens 
ordinaires de la vie. Gomme quand on parlera de la commune 
erreur qui est parmi le monde, que la lune est cause de tout, 
on ne manquera jamais de dire que Salomon de Tultie dit que, 
lorsqu'on ne sait pas la vérité d'une chose, il est bon qu'il y ait 
une erreur commune, etc., qui est la pensée ci-dessus *. 

18. 
Si le foudre tombait sur les lieux bas, etc., les poètes, et ceux 



1. Hontaig&e, III, 8 {De Vcart âê conférer), t. iv, page 412 : t Mais comme nostre es* 
prit se fortide par la commuDication des esprits vigoreax et réglez, il ne se peult dire com- 
bien il perd et s'abastardit par le continuel commerce et fréquentation que nous avons 
•▼eeques les esprits bas et maladifs : il n'est contagion qui s'espande comme cel]e>l&. • 

2. Saiton* est pris lot dans le sens du latin tempesiates; Pascal veut dire les change- 
menti de temps, comme à mis Port- Royal. Sur cette influence de la lune, voyez xxiii, 23. 

8. On lisait ici, dans ma première édition (1852) la note suivante : « Nos recherches, 
dit M. Faugère, et celles de plusieurs érudits n'ayant pu nous procurer aucune notion 
«or Salomon de Tïtltie^ nous supposons que madame Perier, de la main de laquelle ce 
passage se trouve écrit dans le manuscrit , aura altéré le nom de l'écrivain cité par Pas- 
cal • Ce nom est tracé très-distinctement, et à deux fois; mais en supposant que ma- 
dame Perier se soit trompée, quel autre nom faudrart-il mettre à la place? On n'en trouve 
aucun dans l'histoire littéraire qui convienne ici. Comment Pascal, qui semble avoir si 
peu lu, lisait-il un écrivain que personne ne connaît, et qu'il nomme à c^lé d'Épictète 
et de Montaigne? On serait tenté de croire que Salomon do Tultie n'est qu'un pseudo- 
nyme, un ami de Pascal, par exemple, qui lui avait soumis quelque recueil de Pensées, 
où Pascal avait reoiarqué celle qu'il cite. Ou qui sait si ee n'est pas lui-même que Pascal 
désigne ainsi? • — M. Frédéric Chavannes, pasteur à Amsterdam, écrivant sur Pascal dans 
U Revue de théologie et de philosophie chrétienne (avril 1854), signale cette note, et en par- 
tieuller la question qui la termine, et il ^oute : « Cette question nous a mis sur la voie. 
Le nom de Salomon de ISUtie n'est autre chose que l'anagramme de LoUis de Montalte •f 
!• peeudonyme de l'auteur des Prcmneiales, 
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quine sayentraisoimer (piesur les choses de cette nature, maiN 
queiaient de preuves. 

10. 
Le cœur a son ordre ; l'esprit a le sien, qui est par principe 
et démonstration; le cœur en a un autre. On ne prouve pas 
qu'on doit être aimé, en exposant d'ordre les causes de l'amour : 

;ela serait ridicule. 

Jésus-Christ, saint Paul ont Tordre de la charité, non de l'es- 
prit; car ils voulaient échauflfer, non instruire. Saint Augustin 
de même. Cet ordre consiste principalement à la digression sur 
chaque point, qu'on rapporte à la fin, pour la montrer toujours *. 

20. 
Masquer la nature et la déguiser. Plus de roi, de pape, d'évé- 
que; mais auguste monarque, etc.; point de Paris : capitale 
du royaume. Il y a des lieux où il faut appeler Paris Paris, et 
d'autres où il la faut appeler capitale du royaume ■. 

21. 



Quand dans un discours se trouvent des mots répétés, et qu' 

•ayant de les corriger, on les trouve si propres qu'on gâterait 

le discours, il les faut laisser, c'en est la marque*; et c'est là 

M l'antographe, L* Ordre. Contre VobjwHcm que VEeritwre n'apas d'ordre, 
Montaigne, 111, 5, t. iv, p. 361 : « Amor ordùum netât. > C'est an passage de saint 
Jérôme (Lettre à Chromatias Jorinns et Eusèbe, à la fin). 

2. Des UeuXf c'est-à-dire des endroits dans le discours. On troure dans la correspon- 
dance du cheTslier de Méré une lettre de Miton à Méré (lettre 175), où les mêmes prin- 
cipes de goût sont déreloppés fort longuement : « Je riens d'examiner un autear qui 
loae Gharles-Qaint de ce qu'en cette grande bataille, où il s'agissait d'assujettir l'Aile- 
mague, malgré les douleurs de la goutte, dout il était ce jour- là si cruellement tourmenté, 
il se titlier sur son cheTal, sans soriir de la 1>ataille qu'Une l'eût gagnée. Et l'aatear» 
pensant relever cette action, appelle toojourt Charles-Quint ce grand empereur. Mais il 
me semble qu^ eût été beaucoup mieux de le nommer simplement Charles, parce que 
grand empereur le cache loas ce nom et amuse ainsi l'imagination, an lieu que Charle» 
le montre à découvert et fait voir plus clairement que c'est lui. Et de plus, quand on 
dit que Charles méprise la douleur et la mort pour l'ambition, on dit de lui de plus 
grandes choses que si l'on disait ; ce grand empereur ; car il est bien plus grand à Charles, 
qui est simplement un homme, de mépriser la mort et la douleur, qu'il ne l'est à nn> 
grand empereur, dont le métier est de mépriser tout pour la gloire. Sur quoi il me yi^nt 
dans l'esprit qne> si le même auteur eût touIu parler do lui retiré à Saint-Just, apr^s 
qu'il eut quitté ses royaumes et l'empire, se promenant comme un particulier avec les 
religieux de l'abbaye, il eût fallu l'appeler ce grand empereur... Je ne sais ce que tous 
JQgeres de ces réflexions ; mais il est vrai qu'en recherchant par cette voie la nature dea 
choses, on pourrait connaître en tout ce qu'il y a de bien et de mal, et se rendre un bon 
juge et même un excellent ouvrier de la bienséance. » 

3. C'est la marque qu'il les faut laisser. M. Vinet {Études sur Pascal^ p. 115) fait re- 
marquer que Pascal semble donner ici Texemple dans la règle même, en répétant le 
▼erbe trouver. 
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la part de Tenvie, qui est aveugle, et qui ne sait pas que cette 
répétition n'est pas faute en cet endroit ; car il n'y a point de 
règle générale*. 

22. 

Ceux qui font les antithèses en forçant les mots sont comme 
ceux qui font de fausses fenêtres pour la symétrie. Leur règle 
n'est pas de parler juste, mais de faire des ligures justes ^. 

23. 

Les langues sont des chiffres, où non les lettres sont chan- 
gées en lettres, mais les mots en mots; de sorte qu'une langue 
inconnue est déchiffrable. 

24. 

n y a un certain modèle d'agrément et de beauté qui con- 
siste en un certain rapport entre notre nature, faible ou forte, 
telle qu'elle est, et la chose qui nous plaît. Tout ce qui est 
formé sur ce modèle nous agrée : soit maison, chanson, dis- 
cours, vers, prose, femme , oiseaux, rivières, arbres, chambres, 
habits, etc. Tout ce qui n'est point fait sur ce modèle déplaît à 
ceux qui ont le bon goût*. Et comme il y a un rapport parfait ; 
entre ime chanson et une maison qui sont faites sur le bon ^, 
modèle, parce qu'elles ressemblent à ce modèle unique, quoi- \ 
que chacune selon son genre, il y a de même un rapport par- '' 
fait entre les choses faites sur le mauvais modèle. Ce n'est pas 
que le mauvais modèle soit unique, car il y en a une infinité. 
Mais chaque mauvais sonnet, par exemple, sur quelque faux 
modèle qu'il soit fait, ressemble parfaitement à une femme vê- ^^ 
tue sur ce modèle. Rien ne fait mieux entendre combien un ) 
faux sonnet est ridicule que d'en considérer la nature et le mo- /j 
dèle, et de s'imaginer ensuite une femme ou une maison faite 
sur ce modèle-là. 



r^ 



y 



i. Méré {Œrxorei posthumes, p. 45), pnrlant de César : t Ce grand homme, a-t-on dit^ 
était persuadé que la beauté du langage dépend beaucoup plus dVser des meilleurs mot 
que de les diversifier, et s'il était content d'une expression, il ne s'en lassait point, et ne 
craignait pas non plus d'en lasser les autres. • 
S. En titre dans l'autographe, Afiscell, Langage, MiseeU., c'est Miscellanea, mélanges 
5. Ou le goût bon (comme au fragment 28), locution familière dans la bonne com- 
pagnie, parmi les honnêtes gens à la façon du chevalier de Méré, et que celui-ci cm[iloie 
fréquemment, quoiqu'il tdt écrit : « 11 serait à désirer de faire en sorte qu'il eût le goût 
bon, car si je me veux expliquer, il faut bien que je me serve de ce mot dont tant de 
sent «basent, i (M. GoUet, Fait inédit de la vie de Pascal, p. 33.) 
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25. 

Gomme on dit beauté poétique, on devrait aussi dire beauté 
géométrique, et beauté médicmale. Cependant on ne le dit 
point : et la raison en est qu'on sait bien quel est Tobjet de la 
géométrie, et qu'il consiste en preuves, et quel est Tobjet de la 
médecine, et qu'il consiste en la guénson; mais on ne sait pas 
en quoi consiste l'agrément, qui est Tobjet de la poésie. On ne 
sait ce que c'est qae ce modèle naturel qu'il faut imiter; et, à 
faute de cette connaissance, on a inventé de certains termes 
bizarres : a siècle d'or, merveille de nos jours, fatal, etc. ; » et 
on appelle ce jargon beauté poétique. Mais qui s'imaginera une 
femme sur ce modèle-là, qui consiste à dire de petites choses 
avec de grands mots, verra une jolie damoiselle toute pleine de 
miroirs et de chaînes, dont il rira, parce qu'on sait mieux en 
quoi consiste l'agrément d'ime femme que l'agrément des vers. 
Mais ceux qui ne s'y connaîtraient pas l'admireraient en cet équi- 
page; et il y a bien des villages où on la prendrait pour la 
reine : et c'est pourquoi nous appelons les sonnets faits sur ce 
modèle-là les reines de village ^ 

26. 

Qoand un discours naturel peint une passion, ou un effet, on 
trouve dans soi-même la vérité de ce qu'on entend, laquelle 
on ne savait pas qu'elle y fût, en sorte qu'on est porté à aimer 
celui qui nous le fait sentir ; car il ne nous a pas fait montre de 
son bien, mais du nôtre ; et ainsi ce bienfait nous le rend aima- 
ble : outre que cette communauté d'intelligence que nous avons 
\ avec lui incline nécessairement le cœur à Taimer *. 



^ 



soit lui-même pris du vrai '. 



27. 

éel; mais il faut que cet agréabl4 




4. En titre dftns Paatographe, Beauté poétique. Balzac avait dit, dans le Soerate ehré" 
/t'en, Ten la An du Discours septième : i Orhétoiicieo... qui faites des paraphrases.. ^ qui 
TOUS a dit que les prophètes et les apôtres soient de votre humeur?... Ne pensez pas leur 
faire plaisir, de leur prêter si libéralement, et sans qu'ils en aient besoin, vos épithètes et 
vos métaphores^.. Ces ornements les déshonorent, ces faveurs les désobligent. Vous 
pensez les parer pour la oonr et pour lés jours de cérémonie, et vous le» cachez comme 
de» mariée» de viUage mu» vo» affiquei» et sous vos bijou». • 

% Pascal dit ailleurs (zzy, 24) : • Ce n'est pas dans Montaigne» mais dans moi, qM 
je trouve tout ce que j'y vois. ■ 

5. En titre dans l'autographe^-^ùklgK^ctf. 
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28. 

Quand on voit le style naturel, on est tout étonné et ravi; car 
on s^attendait de voir un auteur, et on trouve un homme K Au 
lieu que ceux qui ont le goût bon, et qui en voyant un livre 
croient trouver un honmie, sont tout surpris de trouver un au- 
teur : Plus poetice quam humane locutus es •. Ceux-là honorent 
bien la nature, qui lui apprennent qu'elle peut parler de tout^ 
et même de théologie. 

29. 

La dernière chose qu'on trouve en faisant im ouvrage est de 
savoir celle qu^il faut mettre la première. 

30. 

H ne faut point détourner l'esprit ailleurs, sinon pour le dé- 
lasser, mais dans le temps où cela est à propos ; le délasser 
quand iLlaut, et non autrement; car qui délasse hors de pro- 
pos, il lasse ; et qui lasse hors de propos délasse, car on quitte 
tout là ' ; tant la malice de la concupiscence se plaît à faire tout 
le contraire de ce qu'on veut obtenir de nous sans nous donner 
du plaisir, qui est la monnaie pour laquelle nous donnons tout 
ce qu'on veut*. 

31. , 
Qaelle vanité que la peinture, qui attire l'admiration par la C 

ressemblance des choses dont on n'admire point les originaux 1 \ 

32. ^^-'' '" 

Un même sens change selon les parolé^^î l'expriment. Les 
sens reçoivent des paroles leur dignité, uu heu de la leui* don- 
ner. Il.gELfajJl^^gr^fii^-^^leg^ o xomploB.i. — ^-^ 

33. 

Ceux qui sont accoutumés à juger par le serkiment ne com- 

1. Méré, IHscùwn dé la Conversation, p. 76 : • Je disais à qoelqù'an fort savant qu'il j 

parlait en auteur. Eh quoi! me répondit oet liomme, ne le snis-je pas? Vous ne Têtes que 
trop, repris-je en riant, et vous feriez beaucoup mieux de parler en niant homme. • 

i. Cette phrase est de Pétrone, au chçaûtBe '9 , eà elte n'a pas l e mime sens que dans 
Pascal. Pascal emprunte sans doul|^^ quelqu'un celte citation. 

3. C'est comme dans l'épigpr^idme de Rousseau : FaisonS'les courts en ne les lisaiU 
point. 

4. Voltaire voudrait que Pascal eftt dit, la denr4e. Mais Pascal a pris cela dans Epio^ 
tète, Uly 3. — En titre dans l'autographe, Langaye^ 
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prennent rien aux choses de raisonnement ; car ils veulent d'a- 
bor-d pénétrer d'une vue, et ne sont point accoutumés à cher- 
cher les principes. Et les autres, au contraire, qui sont accou- 
tumés à raisonner par principes, ne comprennent rien aux 
choses de sentiment, y cherchant des principes, et ne pouvant 
voir d'une vue. 

34. 

La vraie éloquence se moque de l'éloquence, la vraie morale 
se moque de la morale ; c'est-à-dire que la morale du juge- 
ment se moque de la morale de l'esprit, qui est sans règles. 
Car le jugement est celui à qui appartient le sentiment, comme 
les sciences appartiennent à l'esprit. La finesse est la part du 
jugement, la géométrie est celle de l'esprit, n^ 
\^ ^ Se moquer de la philosophie, c'est vraimenf philosopher 

35. 

Toutes les fausses beautés que nous blâmons en Gicéron ont 
des admirateurs, et en grand nombre. 

36. 
Il y a beaucoup de gens qui entendent le sermon de la même 
manière qu'ils entendent vêpres. 

37. 

Les rivières sont des chemins qui marchent, et qui portent 
où l'on veut aller*. 

38. 

Deux visages semblables, dont aucun ne fait rire en particu- 
lier, font rire ensemble par leur ressemblance. 

39. 
... Ils ont quelques principes vrais; mais ils en abusent. Or^ 

i. C'est comme s'il avait dit, en continaant le même toar : La vraie philosophie se moque 
delà philosophie. Montaigne, ApoL, t. m, p. 46 : ■ Un ancien à qui on reprochoit qu'il fai- 
Boit profession de la philosophie, de laquelle pourtant en son iug^ment il ne tenoit pas 
grand compte, respondit que cela cestoit vrayement philosopher. ■ — Eu titre dans 
l'autographe, Géomëtriej Finesse. 

2. Pourvu qu'on veuille aller où elles portent. Rabelais, V, 26, Comment nous descendîmes 
en Visle d'Odes, en laquelle les chemins cheminent. ■ Et veidz que les voyagiers deman- 
doyent : Ou va ce chemin?... on leur respondoyt, etc. Puys se g^indans au chemin op- 
portun, sans aultrement se poiner ou fatiguer, se trouvoyent au lieu destiné; comme- 
▼ous voyez advenir à eeulx qui de Lyon ou Auignon et Arles se mettent en bateau fur !• 
Rhosne, etc. • 
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Tabas des vérités doit être autant puni que l'introduction du 
mensonge ^ 



REMARQUES SUR L'ARTICLE VII 

Fragment 2 bis» — « Différence entre Vesprit de géométrie et l'esprit 
de finesse. r> 

J'ai parlé, dans les Remarques sur la Yie de Pascal, d'une Lettre de 
Méré à Pascal sur la divisibilité à Tinfini, dont j*ai déjà cité un passage 
dans les Remarques sur l'Article premier. J'en citerai ici cet autre 
passage, contre l'habitude de raisonner géométriquement et par prin- 
cipes : 

a Je vous avertis aussi que vous perdez par là un grand avantage 
dans le monde; car lorsqu'on a l'esprit vif et les yeux fins, on re- 
marque à la mine et à l'air des personnes qu'on voit quantité de 
choses qui peuvent beaucoup servir ; et si vous demandiez^ selon votre 
coutume, à celui qui sait profiter de ces sortes d'observations, sur 
quel principe elles sont fondées, peut-être vous dirait-il qu'il n'en sait 
rien, et que ce ne sont des preuves que pour lui. Vous croyez d'ail- 
leurs que, pour avoir l'esprit juste et ne pas faire un faux raisonne- 
ment, il vous suffit de suivre vos figures sans vous en éloigner : et je 
vous jure que ce n'est presque rien non plus que cet art de raisonner 
par les régies, etc. » 

a Etant accoutumés aux principes nets et grossiers de géométrie... 
ils se perdent dans les choses de finesse, etc. » Pour appeler gros- 
sières ces abstractions, si cachées à plusieurs, mais en effet si grosses 
d'évidence quand on les a comprises, il fallait un géomètre bien dé- 
taché de son art, et qui s'y sentit supérieur. Les principes de géomé- 
trie sont comme les ressorts et les roues d'une machine ; ceux de 
l'esprit de finesse sont comme les forces insaisissables dont le jeu com- 
pose la mécanique merveilleuse d'un corps vivant. 

Quand Pascal dit plus loin, en parlant des choses de finesse, que 
^expression en passe tous les hommes, il dit ce qui fait qu'on n'a ja- 
mais pu trouver cette langue philosophique que tant de logiciens ont 
cherchée, et qui devait exprimer si nettement les choses morales, qu'il 
ne pourrait plus y avoir matière à désaccord entre les hommes, puis- 
que la philosophie serait une algèbre infaillible. Ceux qui ont cru à 

1. En titre dans Tantographe, ProbabaUé, H s'agit des Jésuites et de leur doctrine de 
la probabiUté. Voir les Provineiales. Port-Royal a opu deroir mettre : t Les astrologues 
les alchimistes ont quelques principes, etc. • 
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une telle algèbre n^avaient pas médité ces réflexions de Pascal. Lors- 
qu'il parle des fins qui ne sont qm fins, et n'entendent rien à la géo- 
métrie, il pense évidemment à Méré, comme on le verra dans les Re- 
marques sur Topuscule intitulé, De l'esprit géométrique. 

Pour le dire en finissant, Pascal lui-même n*a-t-il pas péché plus 
d une fois en donnant trop à Tesprit de géométrie et aux principes, et 
pas assez à l'esprit de finesse et au sens des choses? 

Fragment 5. — « Ils ne savent pas que je juge par ma montre. » 
Pascal avait donc une montre en critique ; il aurait dû nous dire com- 
ment il la réglait. Voltaire dit : « C'est le goût qui tient lieu de mon- 
tre, et celui qui ne juge que par règle en juge mal. » Mais la montre 
de Pascal n'est sans doute que le principe même du goût, la raison ; 
c'est la même que celle d'Horace : Scribendi recte, sapere est et prin-- 
cipium et fans. Sa règle est de parler juste. Cf. 22. 

Fragment 7. — « Ce qu'il a de mauvais [Montaigne]... peut être 
corrigé en un moment, » Si Montaigne pèche en parlant trop de soi, 
je ne crois pas qu'il s'en fût corrigé en un moment, 11 n*aurait pa» 
"^ non plus renoncé aisément à ses histoires, à voir la manière dont il en 
>>/ parle (I, 39, t. ii, p. 133). Voir aussi le Discours sur la vie et les ou- 
vrages de Montaigne, ç. 88-90, dans l'édition de M. Victor Le GlerCj^ 

Fragment 9. — « Qu'on ne dise pas que je n'ai rien dit de nou- 
veau, etc. » Port-Royal a supprimé ce fragment tout personnel. 

a C'est une même balle dont on joue l'un et l'autre, mais Tun la 
place mieux. » Il semble que Pascal se défend ici par avance contre 
une critique chagrine et paradoxale, qui est allée jusqu'à accuser les 
Pensées de n'être qu'un plagiat perpétuel et une pure compilation. 
Port-Royal a supprimé ce fragment, qui laissait voir dans le chef des 
saints du jansénisme l'amour-propre d'auteur. Mais lui-même avoue 
ailleurs de bonne grâce qu'ti veut avoir la gloire d'avoir bien écrit. 
(Voyez II, 3.) 

Fragment 15. — « Les bêtes ne s'admirent point, etc. » Dans l'article 
Égalité du Dictionnaire philosophique, Voltaire tourne en vers la 
même idée. 

Un cheval ne dit point an cheval son confrère : 

Qa'on peigne mes beaux crins, qu'on m'étrille et me ferre, etc. 

Fragment 17 6i«. — « Salomon de Tultie. » Il est constant main- 
tenant, 1« que le nom de Salomon de Tultie désigne Pascal ; 2» que 
c'est par conséquent à Pascal qu'appartient cette pensée paradoxale et 
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dédaigneuse sur les préjugés qui reposeut au moins Fesprit humain, 
et lui valent mieux que le sentiment de son ignorance, pensée qui est 
si bien dans son génie, 3» que Pascal n'a pas cr^nt, protégé par ce 
pseudonyme, de prendre lui-même sa place à côté d'Epictète et de 
Montaigne, près desquels on ne voit pas d'ailleurs qui il aurait pu 

placer que lui. 

Mais pourquoi ici, dans une pensée qui semble si parfaitement inno- 
cente et inoffensive, l'emploi de ce pseudonyme des Provinciales, de 
cette ruse qui sent le combat ? Pour le comprendre, il faut rapprocher 
cette pensée du morceau qu'on lit à la page 443 de l'autographe, sous ce 
titre : D^où vient qu'on croit tant de menteurs qui disent qu'ils ont vu 
des miracles, etc. (xxiii, 23), et où il est parlé aussi des préjugés vul- 
gaires sur l'influence de la lune. Le contexte de ce fragment fait assez 
voir qu'il se rapporte à la polém ique née du miracle de la Sainte Epine, 
laquelle a été l'origine des Pens^. C'est donc encore Pascal militant, 
Pascal champion de Port-Royal contre les Jésuites, que nous retrouvons 
ici, et voilà pourquoi il se plaît à reprendre son nom de guerre, en le 
variant avec malice, pour mieux insulter à l'ennemi. 

Qu'on me permette d'ajouter ici quelques détails qui ne me sem- 
blent pas sans intérêt sur la manière dont ces fragments sont disposés 
dans le cahier autographe. Le long fragment intitulé : D'ott vient qu'on 
croit, etc., est collé à la fois sur le recto et sur le verso du même 
feuillet; il occupe la partie inférieure de l'un et de l'autre. Sur la 
partie libre du recto est la pensée sur le préjugé de la lune : Lors- 
qu'on ne sait pas, etc., et sur la partie libre du verso est le fragment 
où il est dit que cette pensée appartient à Salomon de Tullie. Et il 
semble que ces fragments ont été disposés ainsi du vivant même de 
Pascal, car celui du verso se terminait par ces mots, qui est la pensée 
de Vautre côté, mots s'appliquant parfaitement à la pensée collée au 
recto. Et une main, qui paraît bien être celle de Pascal, a corrigé, qui 
est la pensée ci-dessus. 

Fragment 18. — « Si le foudre tombait sur les heux bas, etc., les 
poètes... manqueraient de preuves. » Pourquoi? Au lieu de dire que les 
grands sont plus exposés aux catastrophes, comme les sommets à la 
foudre, ils diraient, par exemple, que le sage, ayant l'âme élevée, est 
inaccessible au malheur, qu'au contraire les âmes basses et vul- 
gaires en sont nécessairement atteintes, comme la foudre ne frappe que 
les lieux bas , etc. Descartes écrivait au P. Mersenne, en janvier 1647 : 
« Yous me mandiez dans votre précédente que les prédicateurs sont 
contraires à ma philosophie, à cause qu'elle leur fait perdre leurs belles 
comparaisons touchant la lumière; mais s'ils y veulent penser, ils 
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en pourront tirer de plus belles de mes principes, etc. » 

Fragment 20. — « Plus de roi, de pape, d*évéque.9 Port -Royal 
a supprimé les mots soulignés. 

Fragment 23. — « De sorte qn*une langue inconnue estdéchiffirable.» 
Étant donné un chiffre écrit dans une langue connue, qu'est-ce qui 
le rend déchiffrable? C'est que la connaissance de la langue fait deviner 
la valeur des lettres. Étant donné maintenant une langue inconnue ex- 
primant des idées connues, qu'est-ce qui la rendra déchiffrable? C'est 
que la connaissance des idées fera deviner la valeur des mots. Mais 
un alphabet se réduit à un très-petit nombre de caractères, tandis 
qu'une langue contient une infinité de mots. La seconde difficulté est 
donc hors détente proportion avec la première, etvéritablement énorme. 

Fragment 25. — Beauté poétique. Un théorème, une découverte scien- 
tifique peut être belle, peut avoir de la beauté, mais non des beautés. Le 
beau est là dans le fond même, dans l'essence de la solution trouvée ; 
en poésie, il est dans des mouvements d'imagination ou de passion qui 
sont des accidents, et qui ont chacun à part leur effet et leur charme. 
Ce sont là les vraies beautés poétiques. Les idées de Pascal semblent 

ici bizarres et fausses, et Yoltaire, qui a critiqué durement ce mor- 
ceau, n'a pas eu tout à fait tort {Dictionn, philos,, article Aristote). 

« On a inventé de certains termes bizarres, siècle d'or, merveille de 
nos Jours, fatal, etc. » 

Port-Royal a mis, fatal laurier^ bel astre. Pascal raille seulement 
l'emploi de l'adjectif fatal, mis à la mode par Mïdherbe, qui avait une 
grande prédilection pour ce mot, ainsi que l'a remarqué Ménage. D 
l'emploie le plus souvent dans une acception favorable, au sens du latin 

fatalis. 

Puissance, quiconque ta sois. 

Dont la fatale diligence 

Préside à l'empire françoisi (Ode 4.) 

Ta menois le blond Hyménée, 

Qui devoit solennellement 

De oe fatal aooooplement 

Célébrer lliearease journée. (Ode 6, au due de Bellegarde. 

Plus haut, dans cette même ode : 

Oui ne sait de quelles tempêtes 
Lenr faiale main autrefois, ete., etc. 

Quant au siècle dCor , voir surtout la pièce commençant par ces 
mois* 

Houlette de Louis, houlette de Marie, 

qui est de 1615, et surtout les stances 11 et 12 : 
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Un siërtle renaîtra, comblé d'heur et de joie,.. 

La terre en tous endroits produira toutes choses ; 
Tous métaux seront or, toutes fleurs seront roses, etc. 

Enfin, l'expression de merveille revient à chaque instant, enchâssée 
de diverses manières. Yoilà les agréments que répétaient à satiété tous 
ces petits poètes, que Boileau trouvait si aisé d'imiter, s'il eût voulu 

Dans ses vers recousus mettre en pièces Malherbe. 

M. Sainte-Beuve (Port-Royal, t. m p. 49, 1" édit.) a justement rap- 
proché de cette demoiselle toute pleine de miroirs et de chaires, un 
passage des Lettres persanes : « Ce sont ici les poëtes, c'est-à-dire ces 
auteurs dont le métier est de mettre des entraves au bon sens, et d'ac- 
cabler la raison sous les agréments, comme on ensevelissait autrefois 
les femmes sous leurs ornements et leurs parures, » (Lettre 137.) 

Gondorcet s'est récrié sur ce fragment, dans son Éloge de Pascal. 
« N'est-il pas bien étrange, dit-il, que cet homme dont le goût dans la 
prose était si sûr et si épuré, ait pu dire que la poésie n'est qu'un amas 
d'expressions bizarres, que Ton est convenu d'admirer? Cependant 
Pascal n'avait que vingt ans, lorsque Cinna parut, et il n'écrivit ses 
lettres que douze ans après cette admirable pièce. Il n^avait donc pas 
été permis à Pascal de lire Cinna, et rien assurément ne prouve mieux 
combien l'esprit de bigoterie est ennemi des arts. » Cependant Pascal 
n'en veut après tout qu'aux sonnets à la mode, tout comme Molière, 
plus tard, dans le Misanthrope, Pascal semble avoir fait lui-même, au 
temps sans doute de sa vie mondaine, des vers galants dans le goût du 
jour, et il n'a pas eu tort de croire que la vraie poésie n'était pas là. 
Mais il la sentait dans Corneille avec une vivacité dont le témoignage 
nous reste (xxiv, 64 ; cf. vi, 43 ; xxv, 76). La supposition de Condorcet 
que Pascal n'avait jamais lu Corneille est insoutenable. 

C'est Condorcet qui a publié le premier, et Bossut d'après lui, deux 
petites pièces devers qu'on peut croire être de Pascal. « Madame du..., 
dit-il, donna un asile dans son château de Fontenai-le-Comte au 
Port-Royal , fugitif et persécuté par les Jésuites. On a trouvé dans 
ce château deux tableaux derrière lesquels étaient les vers suivants, 
de la main même de Pascal : 

Les plaisirs innocents ont choisi pour asile 
Ce palais où l'art semble épuiser son pouvoir : 
8i Tœil de tous côtés est charmé do lo voir, 
Le coeur à l'habiter goûte un bonheur tranqpiUaé 

On y voit dans mille canaux 

Folâtrer de jeunes naïades ; 

Les dieux de la terre et des eaux 

Y choisissent leurs promenades. 
I. 17 
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Mais les maiires de ces beaux lieux 
Nous y font oublier et la terre et les cieax. 

De ces beaux lieux, jeune et charmante hôtesse^ 
Votre crayon m'a tracé le dessein ; 
J'aurais voulu suivre de votre main 
La grâce et la délicatesse. 
Mais pourquoi n'ai-je pu, peignant ces dieux dans l'air. 
Pour rendre plus brillante une aimable déesso, 
Lui donner vos traits et votre air? ■ 

Pourquoi Pascal n'aurait-il pas fait des vers comme Jacqueline? 
Peut-être aussi était-ce Jacqueline qui avait fait ceux-là. 

Fragment 35. — « Toutes les fausses beautés que nous blâmons en 
Gicêron, etc. » Il est remarquable que trois de nos plus grands esprits, 
Pascal , La Fontaine, Fénelon, se soient montrés sévères à Tégard de 
cette éloquence tant admirée. C'est justement, je crois, parce qu'elle 
était trop indiscrètement admirée de leur temps, et que le nom de Ci- 
céron était compromis par les déclamateurs cicéroniens. Rollin encore, 
qui a tant de sens, avait peine à consentir qu'on préférât Démosthène 
à Gicéron (voir son Traité des Études) ; qu'on juge où devait aller Ten- 
thousiasme des esprits vulgaires, puisé dès Tenfance dans les écoles, et 
fortifié par la pratique. d'un art oratoire tel que celui que Racine a pa- 
rodié dans les Plaideurs. — Méré ne paraît pas goûter beaucoup Gicé- 
ron ; et en effet, Gicéron est trop constamment orateur pour plaire à 
ces délicats qui voulaient qu'on ne fut qu honnête homme. 

Fragment 36. — « Ge fragment manque dans Port-Royal. Port- 
Royal n'a pas voulu avouer ce que semble dire Pascal, qu'on entend 
vêpres machinalement, comme quelque chose d'étranger, à quoi on 
n'a point de part. 



ARTICLE VIII 



1. 

... Les* principales forces des pyrrhonîens, je laisse les moin- 
dres, sont : Que nous n'avons aucune certitude de la vérité de 
ces principes \ hors la foi et la révélation, sinon en [ce] que 
nous les sentons naturellement en nous ; or, ce sentiment na- 
turel n'est pas une preuve convaincante de leur vérité, puisque 

I. Quels principes? Voir le fragment 15 de l'article ni. 
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n'y ayant point de certitude, hors la foi, si l'homme est créé 
par un Dieu bon, par un démon méchant, ou à l'aventure, il 
est en doute si ces principes nous sont donnés ou véritables, 
ou faux, ou incertains, selon notre origine. De plus, que per- 
sonne n'a d'assurance, hors de la foi, s'il veille ou s'il dort, vu 
que durant le sommeil on croit veiller aussi fermement que 
nous faisons ; on croit voir les espaces, les figures, les mouve- 
ments; on sent couler le temps, on le mesure, et enfin on agit 
de même qu'éveillé; de sorte que, la moitié de la vie se pas- 
sant en sommeil, par notre propre aveu, où, quoi qu'il nous 
en paraisse, nous n'avons aucime idée du vrai, tous nos senti- 
ments étant alors des illusions, qui sait si cette autre moitié de 
la vie où nous pensons veiller n'est pas un autre sommeil un 
peu dilTérent du premier, dont nous nous éveillons quand 
nous pensons dormir * ? 

Voilà les principales forces de part et d'autre •. 

Je laisse les moindres, comme les discours que font les pyr- 
rhoniens contre les impressions de la coutume, de l'éducation, 
des mœurs, du pays, et les autres choses semblables, qui, 
quoiqu'elles entraînent la plus grande partie des hommes 
communs, qui ne dogmatisent que sur ces vains fondements, 
sont renversées par le moindre souffle des pyrrhoniens. On n'a 
qu'à voir leurs livres, si l'on n'en est pas assez persuadé; on 
le deviendra bien vite, et peut-être trop. 

Je m'arrête à l'unique fort des dogmatistes, qui est qu'en 
parlant de bonne foi et sincèrement, on ne peut douter des 
principes naturels. 

Contre quoi les pyrrhoniens opposent en un mot l'incertitude 
de notre origine, qui enferme celle de notre nature ; à quoi les 
dogmatistes sont encore à répondre depuis que le monde dure. 

Voilà la guerre ouverte entre les hommes, où il faut que 

I. Tci Pascal avait ajonté cet alinéa qa'il a barré : « Et qui doute que, si on rêvait 
en compagnie, et que par hasard les songes s'accordassent, ce qui est assez ordinaire, et 
qu'on veillât en solitude, on ne crût les choses renversées? Enfin, comme on rêve sou- 
vent qu'on rêve, entassant un songe sur l'autre, il se peut aussi bien faire que cette vie 
n'est elle-même qu'un songe, sur lequel les autres sont entés, dont nous nous éveillons à 
la mort, pendant laquelle [laquelle vie] nous avons aussi peu les principes du vrai et du 
bien que pendant le sommeil naturel ; ces différentes pensées qui nous y agitent n'étant 
peut-être que des illusions, pareilles à l'écoulement du temps et aux vaines fantaisies de 
nos songes [il faut construire, à l'écoulement du temps de nos songes, dans nos songes^ h 
la manière dont le temps y parait s'écouler]. 

S. Du côté des dogmatiques (celte partie manque) et du côté des pyrrhoniens* 
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chacun prenne parti, et se range nécessairement ou au dog- 
matisme, ou au pyrrhonisme; car qui pensera demeurer neutre 
sera pyrrhonien par excellence*. Celte neutralité estressence 
de la cabale : qui n'est pas contre eux est excellemment pour eux, 
en quoi parait leur avantage. Ds ne sont pas pour eux-mêmes; 
ils sont neutres, indifférents, suspendus à tout, sans s'excepter *. 

Que fera donc l'homme en cet état? Doutera-t-il de tout? 
doutera-t-il s'il veille, si on le pince, si on le brûle? doutera- 
t-il s'il doute? doutera-t il s'il est? On n'en peut venir là; et je 
mets en fait qu'il n'y a jamais eu de pyrrhonien effectif par- 
fait. La nature soutient la raison impuissante, et l'empêche 
d'extravaguer jusqu'à ce point. 

Dira-t-il donc, au contraire, qu'il possède certainement la 
vérité, lui qui, si peu qu'on le pousse, ne peut en montrer au- 
cun titre, et est forcé de lâcher prise? 
\ Quelle Chimère est-ce donc que l'homme^ 1 quelle nouveauté, 
quel monstre, quel chaos, quel sujet de contradiction, quel 
prodige 1 Juge de toutes choses, imbécile ver de terre, dépo- 
sitaire du vrai, cloaque d'incertitude et d'erreur, gloire et re- 
but de l'univers. 

Qui démêlera cet embrouillement ? La nature confond les 
pyrrhoniens et la raison confond les dogmatiques *. Que de- 
viendrez- vous donc, ô homme 1 qui cherchez quelle est votre 
véritable condition par votre raison naturelle? Vous ne pouvez 
fuir une de ces sectes, ni subsister dans aucune. 

ConûiS^sez donc, superbe, quel paradoxe vous êtes à vous 
même^. Humiliez- vous, raison impuissante; taisez-vous, nature 
imbécile : apprenez que Thomme passe infiniment l'homme, 
et entendez de votre maître votre condition véritable, que vous 
ignorez. Écoutez Dieu •. 

i. Pascal avait écrit d'abord : t Car la neutralité, qui est le parti des sages^ est le plu» 
ancien dogme de la cabale pyrrhonienne. • Sur la cabalCf voir m, 19. 

2. Il veut plutôt dire : suspendus en tout, à Végard de tout. Voir la description du 
pyrrhonisme dans Montaigne, Apol.f t. m, p. 127 et suivantes. 

3. Chimère est pris ici dans le sens primitif du mot ; la Chimère de la fable grecque 
était une cbèvrc (xlf-9-ifxt) à tète de lion et à queue de serpent. Quelle Chimère! est la 
même chose que quel monstre! 

A. M avait mis d*abord : i On ne peut être pyrrhonien sans étouffer la nature, on ne 
peut être dogmatiste sans renoncer à la raison. » 

5. Il avait mis d'abord, Apprenons donc, etc. 

6. Au lieu des dix lignes qu*on vient de lire, voici ce que Pascal avait écrit d'abord, et 
qu'il a barré ? * Qui démêlera cet embrouillement? Certainement cela passe dogma* 
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Car enûn, si l'homme n'avait jamais été corrompu, il joui- 
irait dans son innocence et de la vérité et de la félicité avec assu- 
rance. Et si rhomme n'avait jamais été que corrompu, il n'au- 
rait aucune idée ni de la vérité ni de la béatitude. Mais, 
malheureux que nous sommes, et plus que s'il n'y avait point 
de grandeur dans notre condition, nous avons une idée du 
bonheur, et ne pouvons y arriver ; nous sentons une image de 
la vérité, et ne possédons que le mensonge : incapables d'i- 
gnorer absolument et de savoir certainement, tant il est ma- 
nifeste que nous avons été dans un degré de perfection dont 
nous sommes malheureusement déchus! 

Chose étonnante cependant, que le mystère le plus éloigné 
de notre connaissance, qui est celui delà transmission du péché, 
soit une chose sans laquelle nous ne pouvons avoir aucune con- 
naissance de nous-mêmes! Car il est sans doute qu'il n'y a rien 
qui choque plus notre raison que de dire que le péché du pre- 
mier homme ait rendu coupables ceux qui, étant si éloignés de 
cette source, semblent incapables d'y participer. Cet écoule- 
ment ne nous paraît pas seulement impossible, il nous semble 
même très-injuste ; car qu'y a-t-il de plus contraire aux règles 
de notre misérable justice que de damner éternellement un en- 
fant incapable de volonté, pour un péché où il parait avoir si 
peu de part, qu'il est commis six mille ans avant qu'il fût en 
être? Certainement, rien ne nous heurte plus rudement que 
cette doctrine ; et cependant, sans ce mystère, le plus incom- 
préhensible de tous, nous sommes incompréhensibles à nous- 
mêmes. Le nœud de notre condition prend ses replis et ses tours 
dans cet abîme; de sorte que l'homme est plus inconcevable 
sans ce mystère que ce mystère n'est inconcevable à l'homme *. 

tisme et pyrrhonisme, et toute la philosophie humaine. L'homme passe l'homme. Qu'on 
accorde donc aux pyrrhoniens ce qu'ils ont tant crié : que la vérité n'est pas de notre por- 
tée et de notre gibier, qu'elle ne demeure pas en terre, qu'elle est domestique du ciel ; 
qu'elle loge dans le sein de Dieu, et que l'on ne la peut connaître qu'à mesure qu'il lui 
^lait de la révéler. Apprenons donc de la vérité incréée et incarnée notre véritable ua> 
ture. > Montaigne, De Vart de conférer^ III, 8, t. iv, p. 423 : i L'agitation et la chasse 
■est proprement de nostre gibbier; nous ne sommes pas excusables de la conduire mal et 
•mpertinemment. De faillir à la prinse, c'est aultre chose ; car nous sommes nays à quesler 
la vérité, il appartient de la posséder à une plus grande puissance. > 

Pour la suite du discours, il faut suppléer ici quelque chose. Il faut supposer que Pascal 
a déjà annoncé ce que Dieu dit, ce que la religion enseigne, c'est-à-dire le péché originel. 
On se rappelle qu'il manque à ce morceau un commencement. 

i, Pascal avait d'abord ajouté ce qui suit, qu'il a barré : i D'où il parait que Dieu, 
voulant nous rendre la difficulté de notre être inintelligible à nous-mèmesj en a caché i« 
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2. 

Tous les hommes recherchent d*être heureux ; cela est sans 
exception*. Quelques différents moyens qu'ils y emploient, ils 
tendent tous à ce but. Ce qui fait que les uns vont à la guerre 
et que les autres n'y vont pas, est ce même désir qui est dans 
tous les deux, accompagné de différentes vues*. La volonté 
ne fait jamais la moindre démarche que vers cet objet. C'est le 
motif de toutes les actions de tous les honunes, jusqu'à ceux 
qui vont se pendre. 

Et cependant, depuis un si grand nombre d'années, jamais 
personne, sans la foi, n'est arrivé à ce point où tous visent 
continuellement. Tous se plaignent : princes, sujets ; nobles, 
roturiers; vieux, jeunes; forts, faibles; savants, ignorants; 
sains, malades ; de tous pays, de tous les temps, de tous âges 
et de toutes condi tions. 

Une épreuve si longue, si continuelle et si uniforme, devrait 
bien nous convaincre de notre impuissance d'arriver au bien 
par nos efforts; mais Fexemple nous instruit peu. Il n'est 
jamais si parfaitement semblable, qu'il n y ait quelque délicate 
différence; et c'est de là que nous attendons que notre attente 
ne sera pas déçue en cette occasion comme en l'autre. Et 
ainsi le présent ne nous satisfaisant jamais, l'espérance nous 

nœnd si haut, oa, pour mieux dire, si bas, que nous étions bien incapables d'y arriver ; 
de sorte que ce n'est pas par les superbes agitations de notre raison, mais par la simple 
soumission de la raison, que nous pouvons Téritablement nous connaître. 

I Ces fondements, solidement établis sur l'autorité inviolable de la religion, nous font 
.M>nnaltre qu'il y a deux vérités de foi également constantes : l'une, que Tbomme, dans 
rétat de la création on dans celui de la gpràce, est élevé au-dessus de' toute la nature, rendu 
oomme semblable à Dieu, et participant de sa divinité; l'autre, qu'en l'état de la corrup- 
tion et du péché, il est déchu de cet état et rendu semblable aux bêtes. Ces deux proposi- 
tions sont également fermes et certaines. L*Ecriture nous les déclare manifestement lors- 
qu'elle dit en quelques lieux : Deliciœmeœ esse eum fHiis hominum. E/fundam spiritum mewn 
super omnem eamem. DU estiSj etc. [Mes délices sont d^étre avec les fils des hommes. Je 
répandrai mon esprit sur toute chair. Vous êtes des Dieux] ; et qu'elle dit en d'autres : 
Omnis caro fcmum, Homo assimilalus est jwnentis insipientibus, et similis foetus est illis. 
Dixi in corde meo de fUiis hominum... Ecoles, Ili [Toute chair n'est qu'une herbe fanée. 
L'homme s'est rapproché de la bête qui ne pense point, et s'est fait semblable à elle. J'ai 
considéré en moi-même les fils des hommes, et j'ai demandé que Dieu les éprouve, 9l 
fasse voir qu'ils sont semblables aux bêtes]; par où il paraît clairement que l'homme, par 
la grâce, est rendu comme semblable à Dieu et participant de sa divinité, et que, sans 
la grâce, il est comme semblable aux bêtes brutes. • Pascal a mis un renvoi à la der- 
nière citation, parce qu'il la laissait incomplète; elle est prise deVEcclésiastCf 111, 18. 
Les autres se trouvent aux endroits suivants : Deliciœ mece, Prov, VUl, 31 ; Effandam 
spiritum, Joél, II, 28. ÎHi estis, ps. XLVIII, 6; Omnis caro, Is. XL, 6; Homo assimilalus 
est, ps. XLVIII, 21. 11 y dans le texte comparatus est. 

1. Beati cerie omnes esse volumus, Cicéron, Borlens., dans Augustin, de THnitate, XII, 4. 

2. Pascal avait {youté ces mots qu'il a barrés : i Je n'écris ces lignes et on ne les lit 
que parce qu'on y trouve plus de satisfaction. • 
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pipe , et de malheur en malheur, nous mène jusqu'à la mort, 
qui en est un comble éternel*. 

Qu'est-ce donc que nous crie cette avidité et cette impuis- 
sance? sinon qu'il y a eu autrefois dans l'homme un véritable 
bonheur, dont il ne lui reste maintenant que la marque et la 
trace toute vide, et qu'il essaie inutilement de remplir de tout 
ce qui l'environne, recherchant des choses absentes le secours 
qu'U n'obtient pas des présentes, mais qui en sont toutes in- 
capables, parce que le goulfre infini ne peut être rempli que 
par un objet infini et immuable, c'est-à-dire que par Dieu 
même. 

Lui seul est son véritable bien; et depuis qu'il l'a quitté, 
s'est une chose étrange, qu'il n'y a rien dans la nature qui 
n'ait été capable de lui en tenir la place : astres, ciel, terre, 
élément, plantes, choux, poireaux, animaux, insectes, veaux, 
serpents, fièvre, peste, guerre, famine, vices, adultère, inceste. 
Et depuis qu'il a perdu le vrai bien, tout également peut lui 
paraître tel *, jusqu'à sa destruction propre, quoique si con- 
traire à Dieu, à la raison et à la nature tout ensemble. 

Les uns le cherchent dans Taulorité, les autres dans les cu- 
riosités et dans les sciences, les autres dans les voluptés. D'au- 
tres, qui en ont en effet plus approché, ont considéré qu'il est 
nécessaire que le bien universel, que tous les honunes désirent, 
ne soit dans aucune des choses particulières qui ne peuvent 
être possédées que par un seul, et qui, étant partagées, affli- 
gent plus leur possesseur, par le manque de la partie qu'ils n'ont 
pas, qu'elles ne le contentent par la jouissance de celle qui lui 
appartient. Ils ont compris que le vrai bien devait être tel, 
que tous pussent le posséder à la fois, sans diminution et 
sans envie, et que personne ne le pût perdre contre son gré. 

Et leur raison est que ce désir étant naturel à l'homme, 
puisqu'il est nécessairement dans tous, et qu'il ne peut pas ne 
le pas avoir, ils en concluent^ .... 

f. Le manascrit porte Yexpériencef ce qui peut 8*cntcodre aussi; cependant je pense 
qae c'est une faute; la correction est de Nicole. 

S. Lui paraitrp le vrai bien. 

3. Pascal a laissé son raisonnement inachevé; on pont le compléter par la connaissance 
de la philosophie stoïcienne, car ceux dont il parle ici sont les stoïciens : ils en concluent 
qu'il doit toujours pouvoir le satisfaire; et comme il leur semblait que l'homme peut 
toi^yoars être vertueux pourvu qu'il le veuille, et que c'est la seule chose qui ne dépend 
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3. 

Nous sommes pieins de choses qui nous jettent au dehors. 

Notre instinct nous fait sentir qu'il faut chercher notre bon- 
heur hors de nous. Nos passions nous poussent au dehors, 
quand même les objets ne s'offriraient pas pour les exciter. Les 
objets du dehors nous tentent d'eux-mêmes et nous appellent, 
quand même nous n'y pensons pas. Et ainsi les philosophes ont 
beau dire : Rentrez en vous-mêmes, vous y trouverez votre 
bien ; on ne les croit pas, et ceux qui les croient sont les plus 
vides et les plus sots^ 

4. 

... Ds concluent qu'on peut toujours ce qu'on peut quelque- 
fois, et que, puisque le désir de la gloire fait bien faire à ceux 
qu'il possède quelque chose, les autres le pourront bien aussi. 
Ce sont des mouvements fiévreux, que la santé ne peut imiter. 
Ëpictète conclut de ce qu'il y a des chrétiens constants, que cha- 
cun le peut bien être *. 

5. 

Les trois concupiscences ont fait trois sectes^ et les phi- 

que de lai, ils prononcent que le vrai bien, c'est la vertu. Mais cette vertu parfaite est 
une pure chimère qu'ils n'ont pu trouver nulle part, et quand ils l'auraient trouvée, ils 
n'auraient pas trouvé le bonheur. — En titre dans Tautogr^phe, Seconde partie : Que 
thomme tans la foi ne peut connaître le vrai bien ni la justice. Pour l'explication des 
mois, Seconde partie, voir xxn, 1. 

i. En titre dans l'autographe. Philosophes. 

2. Pascal entend ici la constance au sens latin, an sens des stoïciens, c'est-à-dire la force 
d'àme, qui ne se laisse vaincre ni au plaisir ni à la douleur. En titre dans l'autographe, 
Stoiques. Épictète, IV, 7 : ■ Qu'est-ce qui fait qu'on a peur du tyran? Ses gardes, dites- 
vous, et leurs épées... Pourquoi donc un enfant, si vous l'amenez devant le tyran 
entouré de ses gardes, n'a-t-il pas peur? Est* ce parce qu'il ne comprend pas ce qu'il 
voit? Mais si un homme, comprenant bien qu'il y a là des gardes, et qu'ils ont des 
épée::, se présente devant le tyran pour cela même, désirant la mort pour quelque 
raison particulière, et cherchant quelqu'un qui la lui procure sans qu'il s'en donne la 
peine, celui-là aura-tril peur des gardes? Mais ce qui fait peur en eux est précisément ce 
qu'il désire. Et si un autre se présente, qui n'ait envie ni de mourir ni de vivre, mais 
qui soit prêt à l'un ou à l'autre suivant l'occurrence, qui l'empêchera de se présentet' sans 
crainte? Rien sans doute. Maintenant, supposez un homme détaché de la fortune 
comme celui-là de la vie, détaché aussi de ses enfants et de sa femme, amené par je 
ne sais quelle folie ou quel désespoir à tenir pour indifTérent de conserver tout cela ou 
de le perdre De même que des enfants qui jouent avec des coquilles s'intéressent vi> 
▼ement au jeu, mais ne se soucient pas des coquilles, supposez que cet homme ne 
fasse non plus aucun cas de la matière sur laquelle il s'exerce, et ne s'attache unique- 
ment qu'à bien jouer le jeu qull a à jouer : où est le tyran alors, où sont les gardes, 
où sont les épées qui pourront faire peur à un tel homme? Et si on peut entrer dans ces 
tentûnents par un transport furieux, ou, comme les Galiléens, par la force de la coutume, 
ne pourra-l'On, par le raisonnement et la démonstration, se pénétrer de ces véri- 
tés?... etc. » Balzac a rappelé ce passage d'Epictète dans son Socrate chrétien, an 
Discours troisième. 
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losophes n'ont fait autre chose que suivre une des trois concu- 
piscences *. 

6. 

Nous connaissons la vérité, non-seulement par la raison, 
mais encore par le cœur ; c'est de cette dernière sorte que nous 
connaissons les premiers principes, et c'est en vain que le rai- 
sonnement, qui n'y a point de part, essaie de les combattre. 
Les pyrrhoniens, qui n'ont que celapour objet, y travaillent inu- 
tilement. Nous savons que nous ne rêvons point, quelque im- 
puissance où nous soyons de le prouver par raison ; cette im- 
puissance ne conclut autre chose que la faiblesse de notre raison, 
mais non pas l'incertitude de toutes nos connaissances, comme 
ils le prétendent. Car la connaissance des premiers principes, 
comme qu'il y a espace^ temps y mouvement ^ nombres, sont 
aussi fermes qu'aucune de celles que nos raisonnements nous 
donnent. Et c'est sur ces connaissances du cœur et de l'instinct 
qu n faut/que la raison s'appuie, et qu'elle y fonde tout son 
discours/Le cœur sent qu'il y a trois dimensions dans l'espace, 
et que lep nombres sont infinis; et la raison démontre ensuite 
qu'il nVia point deux nombres carrés dont l'un soit double de 
l'autre] Les principes se sentent, les propositions se concluent; 
et le Wbut avec certitude, quoique par différentes voie^ Et il 
est aufesi inutile et aussi ridicule que la raison demande ai cœur 
des preuves de ses premiers principes, pour vouloir fy con- 
sentir, qu'il serait ridicule que le cœur demandât à la raison 
un sentiment de toutes les propositions qu'elle démontre, pour 

vouloir les recevoir. 

Cette impuissance ne doit donc servir qu'à humilier la rai- 
son, qui voudrait juger de tout, mais non pas à combattre 
notre certitude, comme s'il n'y avait que la raison capable de 
nous instruire. Plût à Dieu que nous n'en eussions au con- 
traire jamais besoin, et que nous connussions toutes choses 
par instinct et par sentiment JrMais la nature nous a refusé ce 

i. Elles sont indiquées plus haut d^s ce passage (viit, 2) : Les uns le cherchent dans 
Tautoritéf etc. Pascal les désigne pin explicitement ailleurs (xxiv, 33) : libido sentiendif 
libido seiendi, libido dominandi, c'est-à-dire la volupté, la curiosité et l'orgueil. Il rap- 
porte sans doute ici le stoïcisme à l'orgueil, l'épicurisme à la volupté, et à la curiosité la 
philosophie dogmatique de Platon et d'Arislote (dont Cicéron parle toujours comme d'une 
Mule et même philosophie). 
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bien; elle ne nous a, au contraire, donné que très-peu de coa- 
oaissances de cette sorte; toutes les autres ne peuvent être ac- 
quises que par le raisonnement. 

Et c'est pourquoi ceux à qui Dieu a donné la religion par 
sentiment du cœur sont bien heureux et bien légitimement 
persuadés. Mais ceux qui ne l'ont pas, nous ne pouvons la [leur] 
donner que par raisonnement, en attendant que Dieu la leur 
donne par sentiment de cœur, sans quoi la foi n'est qu'hu- 
maine, et inutile pour le salut. 

7. 
La mémoire, la joie sont des sentiments, et même les propo- 
sitions géométriques deviennent sentiments, car la raison rend 
les sentiments naturels, et les sentiments naturels s'effacent 
par la raison ^ 

8. 

•.. Cette guerre intérieure de la raison contre les passions a 
£ait que ceux qui ont voulu avoir la paix se sont partagés en 
deux sectes. Les uns ont voulu renoncer aux passions, et deve- 
nir dieux; les autres ont voulu renoncer à la raison, et devenir 
bétes brutes. (Des Barreaux) '. Mais ils ne l'ont pu, ni les uns 
ni les autres, et la raison demeure toujours, qui accuse la bas- 
sesse et Tinjustice des passions, et qui trouble le repos de ceux 
qui s'y abandonnent; et les passions sont toujours vivantes 
dans ceux qui y veulent renoncer, 

9. 

Nous avons une impuissance de prouver invincible à tout le 
ogmatisme; nous avons une idée de la vérité invincible à tout 
le pyrrhonisme '. 

10. 
Nous souhaitons la vérité, et ne trouvons en nous qu'incer- 
titude. Nous recherchons le bonheur, et ne trouvons que mi- 
sère et mort. Nous sommes incapables de ne pas souhî^iter la 

1. C'e8t-&-dire que la raison, ou le raisonnement, on nous démontrant une vérllé, noas 
en donne le sentiment, et elle nous Me, au contraire, le sentiment que nous arions de 
ee qu'elle démontre être une erreur. 

2. On connaît assez l'épicurisme de Des Barreaux. Pascal avait pu être mis en relatioQ 
avec lui par ses amis mondains. Des Barreaux, né en (C02, est mort en 1673. 

t. En titre dan» l'autograplie, Instinct. liaison. 
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vérité et le bonheur, et sommes incapables ni de certitude ni 
de bonheur. Ce désir nous est laissé, tant pour nous punir, 
que pour nous faire sentir d'où nous sommes eflFondrés. 

11. 
Si rhomme n'est fait pour Dieu, pourquoi n'est-il heureux 
qu'en Dieu? Si l'homme est fait pour Dieu, pourquoi est-il si 
contraire à Dieu? 

12. 

L'homme ne sait à quel rang se mettre. Il est visiblement 
égaré, et tombé de son vrai lieu sans le pouvoir retrouver. Il 
le cherche partout avec inquiétude et sans succès dans des té- 
nèbres impénétrables. 

13. 

La misère se concluant de la grandeur, et la grandeur de la 
misère, les uns ont conclu la misère d'autant plus qu'ils en ont 
pris pour preuve la grandeur, et les autres concluant la gran- 
deur avec d'autant plus de force qu'ils l'ont conclue de la mi- 
sère même, tout ce que les uns ont pu dire pour montrer la 
grandeur n'a servi que d'un argument aux autres pour con- 
clure la misère, puisque c'est être d'autant plus misérable 
qu'on est tombé de plus haut; et les autres, au contraire. Ils se 
sont portés les uns sur les autres par un cercle sans fin : étant 
certain qu'à mesure que les hommes ont de lumière, ils 
trouvent et grandeur et misère en l'homme. En un mot, 
l'homme connaît qu'il est misérable ; il est donc misérable,, 
puisqu'il l'est; mais il est bien grand, puisqu'il le connaît ^ 

14. 

... S'il se vante, je l'abaisse; s'il s'abaisse, je le vante; et le^ 
contredis toujours, jusqu'à ce qu'il comprenne qu'il est un 
monstre incompréhensible. 

15. 

Contrariétés : L'homme est naturellement crédule, încré* 
dule; timide, téméraire. 

1. Eq titre dans rautographe, A P. R. Grandeur et misère. Ce sî^e, d P. i?., indique- 
que Pascal se proposait de développer ces réflexions dans une conféreuoe & Port Royal.. 
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REMARQUES SUR L'ARTICLE VIU 

Fragment 1. — Encore un morceau où Port-Hoyal avait pris tonte 
espèce de liberté. Outre un alinéa qu'on avait dû placer en lùtc du 
fragment pour en faire Texorde, on en avait détaché diverses par- 
ties qu'on avsût placées ailleurs, soit sous le même titre xxi, soit au 
titre m. On avait au contraire relié le morceau tout entier au frag- 
ment suivant à Taide d*une transition assex lourde. On avait surtout 
pris soin d*e£Daicer les traits trop décidément pyrrhoniens. Pascal parle 
dédaigneusement de ces impressions vulgaires, « qui qvLoiqu'elles en- 
Iraffienl la plus grande partie des hommes conmiuns..., sofU renversées 
par le moindre souffle des pyrrhoniens ». Pascal ajoutait : « On n a qu'à 
voir leurs livres si Ton n'en est pas assez persuadé, on le deviendra 
bien vite, et peut-être trop. » D y avait comme un aveu dans ces 
dernières paroles ; Port-Royal a supprimé toute la phrase. On a 
atténué de même l'expression de profond mépris qu'inspire à Pascal 
la nature humaine. Mais voici la plus remarquable de toutes ces alté- 
rations. Pascal a écrit : 

« Je m'arrête à l'unique fort des dogmatistes, qui est qu'en parlant 
de bonne foi et sincèrement, on ne peut douter des principes naturels. 
« Contre quoi les pyrrhoniens opposent en un mot l'incertitude de 
notre origine, qui enferme celle de notre nature ; a quoi les dogmalisles 
sont encore h répondre, depuis que le monde dure. » Les éditeurs de 
Porl-Royal écrivent au contraire : 

« L'unique fort des dogmatistes, c*est qu'en parlant de bonne foi et 
sincèrement on ne peut douter des principes naturels. » Et suppri- 
mant le reste, c'est-à-dire le doute absolu où nous met Pascal, Us 
intercalent ici, comme si c'était la suite naturelle du discours, le frag- 
ment sixième, qui conclut contre le pyrrhonisme, et qui est en contra- 
diction formelle avec les trois lignes auxquelles on le substitue. 

Les principes dont part ici Pascal, sont les principes mêmes de Des- 
cartes, qui s'exprime ainsi dans le Discours de la Méthode (quatrième 
partie) : a Enfin s'il y a des hommes qui ne soient pas assez persuadés 
de l'existence de Dieu et de leur Ame par les raisons que j'ai appor- 
tées, je veux bien qu'ils sachent que toutes les autres choses dont ils 
se pensent peut-être plus assurés, comme d'avoir un corps, et qu'il 
y a des astres, et une terre, et choses semblables, sont moins cer- 
taines; car, encore qu'on ait une assurance morale de ces choses, qui 
est telle, qu'il semble qu'à moins que d'être extravagant on n'en peut 
douter; toutefois aussi, à moins qued*être déraisonnable, lorsqu'il est 
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question d'une certitude métaphysique, on ue peut nier que ce ne 
soit assez de sujet pour n*en être pas entièrement assuré, que d'avoir 
pris garde qu'on peut en môme façon s'imaginer, étant endormi, 
qu'on a un autre corps, et qu*on voit d'autres astres, et une autre terre, 
sans qu'il en soit rien. Car d'où sait-on que les pensées qui viennent 
en songe sont plutôt fausses que les autres, vu que souvent elles ne 
sont pas moins vives et expresses? Et que les meilleurs esprits y 
étudient tant qu'il leur plaira, je ne crois pas quHU puissent donner aU' 
cane raison qui sait suflUante pour ôter ce doute, s'ils ne présuppo" 
sent l'existence de Dieu. Etc. n Cette supposition d'un Dieu, Descartes 
prétend la démontrer géométriquement, en partant de la connaissance 
certaine que l'homme a de sa propre pensée. Il ne sait s'il a un corps, 
ni s'il y a des corps, mais il se tient sûr d'avoir une âme. Pour Pascal, 
il n'admet point de certitude philosophique, et il ne veut tenir l'exis- 
tence de Dieu, ni celle du monde, ni la sienne même, que de la foi. 
Ce système répugne à la nature ; mais n'est-il pas plus conséquent 
que celui de Descartes, qui veut absolument douter là où tous les 
hommes affirment, et qui affirme là où quelquefois ils ont douté? 

Et quand Pascal dit plus loin : « Doutera-U-il s'il doute? on voit bien 
qu'il a dans l'esprit l'argument fameux : Je doute, donc je pense; je 
pense, donc je suis. 

Cette hypothèse d'un rêve n'est pas d'ailleurs bien solide. En rêvant 
on ne met pas en question si on rêve, on ne discute pas la solidité des 
imaginations qui se présentent; on sent plutôt qu'on ne croit; on sent 
vivement, mais on ne croit pas fermement. 

Lui-même a dit ailleurs : (fragment 6) « Nous savons que nous no 
rêvons point. » 

Et quant au raffinement de supposer qu'on rêve en compagnie, je 
ne conçois pas du tout ce que ce peut être ; ce ne serait plus rêver. Il 
faut rapprocher de ces passages le fragment 14 de l'article ui, et se re- 
porter à la sixième des Méditations de Descartes, dont Pascal s'est par- 
ticulièrement inspiré. 

Mais ce qu'il faut dire sur le morceau tout entier, c'est que ce pyr- 
rhonisme, comme tout pyrrhonisme, se contredit essentiellement. Nos 
principes sont faux, dit-on, si nous sommes faits par un démon mé- 
chant; incertains, si nous procédons du hasard. Mais comment conce- 
voir un Dieu bon ou un démon méchant, si on ne conçoit d'abord le 
bien, le mal comme quelque chose de réel et de certain? La notion de 
la vérité n'est donc pas subordonnée à celle de Dieu, mais au con- 
trdre. 

« Personne n'a d'assurance, hors de la foi, s'il veille ou s'il dort. » 
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Et qu'est-ce que la foi, comment pourrait-on avoir la foi, quand on 
ne sait pas si on dort ou si on veille? Fides ex auditu^ dit saint Paul; 
comment donc pourra- t-on croire, si on n'est pas sûr de ce qu'on 
entend? 

« 

« Les dogmatistes sont encore à répondre depuis que le monde dure. » 
€'est que, pour qu'on puisse faire la rôponse, il faut d'abord qu'on 
puisse poser la question. Or, poser la question est impossible. G est 
demander : Est-il vrai que rien n'est vrai? est-il certain que rien n'est 
certain 7 II y a contradiction dans les termes. On veut savoir si l'intel- 
ligence est capable de la vérité; mais qu'entend-on sous ce mot d'in- 
telligence, sinon la capacité de la vérité? Demander si l'intelligence 
peut saisir le vrai, c'est demander si elle peut être intelligente. 

Mais si ce pyrrhonismene tient pas, il n'y a plus alors dans la nature 
de l'homme toute la contradiction que Pascal prétend y voir. L'homme 
n'est pas, après tout, incompréhensible. Et le fût-il, combien il est 
étrange encore de nous proposer, comme seul moyen de le comprendre, 
un mystère, c'est-à-dire ce qui ne peut pas être compris I 

Pascal confond ici deux choses de nature bien différente : un fait et 
un ndsonnemcnt. L'homme est ce qu'il est ; en supposant que son être 
soit inexplicable, qui donc nous oblige à l'expliquer? Un fait incom- 
préhensible est toujours un fait. Mais une explication incompréhensible 
n'est plus une explication. C'est donc en vain que Pascal prétend rai- 
sonner sur un mystère; un mystère est matière à croire, et non à rai- 
sonner. 

Et où est-ce que cela le conduit? à imaginer deux justices absolu- 
ment opposées l'une à l'autre, c'est-à-dire la justice pure et simple, 
•qui est misérable ; et celle de Dieu, c'est-à-dire un je ne sais quoi qui 
nous révolte. 

Gomment donc peut-il y avoir un si beau langage dans des pages 
où il y a si peu de raison et de vérité? La beauté de ce style tient à la 
vérité de la passion de celui qui parle. L'homme n'est pas un chaos ni 
un monstre, mais Pascal le voit ainsi, et son étonnement est si profond 
qu'il devient contagieux. La nature, en l'écoutant, reste comme 
étourdie. 

« Taisez-vous, nature imbécile. » Gette âpre éloquence, ces empor- 
tements, c'est Pascal tout entier, aussi impitoyable contre la nature 
humaine qu'il l'a été contre les ennemis du jansénisme. G est bien 
l'homme qui disait à Saci, en lui parlant de Montaigne : a Je vous 
avoue, monsieur, que je ne puis voir sans joie dans cet auteur la 
superbe raison si invinciblement froissée par ses propres armes,... et 
^aurais aimé de tout mon cœur le ministre d'une si grande ven- 
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geance, etc. » Voir 1 Entretien entre Pascal et Saci. En argumentant, 
il ne cesse jamais d'être ému. 

Je crois pouvoir insérer ici, comme à sa place naturelle, une disser- 
talion qui se rapporte à ce fragment, et qui a paru en 1857 dans le 
Journal de V Instruction publique, 

PASCAL A-T-IL IMITÉ BOSSUET ? 

Pascal avait dit : « Quelle Chimère est-ce donc que l'homme? Quelle 
nouveauté, quel monstre, quel chaos, quel sujet de contradiction, quel 
prodige I Juge de toutes choses, imbécile ver de terre, dépositaire du 
vrai, cloaque d'incertitude et d'erreur, gloire et rebut de l'univers. » 

Les éditeurs de Port-Royal ont effacé ces mots, quel monstre I 
et ceux-ci, quel prodige I Au lieu de cloaque d'incertitude, ils ont écrit, 
amas d'incertitude, et ils ont supprimé, et d'erreur, La correction est 
de la main d'Amauld dans la Copie. Car ils veulent bien avouer que 
l'homme ignore et doute, mais non pas que son esprit, par sa nature 
même, le trompe et le condamne à l'erreur. Et c'est jusqu'où va 
Pascal. 

M. Faugère, non pas dans sa grande édition princeps des Pensées de 
Pascal^ mais dans son édition des Pensées choisies^ a écrit sur cette 
phrase la note suivante : a Bossuet avait-il connu ce passage quand 
il a dit : a Dieu! qu'est-ce donc que l'homme? Est-ce un prodige? 
Est-ce un composé monstrueux de choses incompatibles? ou bien 
estrce une énigme inexplicable ? » {Sermon pov/r la profession de 
m^adame de La Valli.re,) A la question ainsi posée^ la réponse n'était 
pas douteuse , puisque le Sermon pour la profession de madame de 
La Vallière n'a été prononcé qu'en 1675, tandis que la première 
édition des Pensées est de 1670. Et c'est ce que j'ai dit dans la pre- 
mière édition de mon commentaire. 

Mais M. Floquet s'est aperçu, et j'avais eu grand tort de ne pas 
m'apercevoir moi-même, qu'avant de parler ainsi dans le Sermon pour 
la profession de madame de La Yallière, Bossuet avait exprimé à peu 
près les mêmes idées dans des discours bien antérieurs, et principa- 
lement dans un sermon sur la Mort, prêché à la Cour. 

On lit dans ce sermon ces paroles : a C'est pourquoi les sages du 
monde, voyant l'homme d'un côté si grand, de l'autre si méprisable, 
n*ont su ni que penser ni que dire d'une si étrange composition. De- 
mandez aux philosophes profanes ce que c'est que l'homme : les 
uns en feront un dieu, les autres en feront un rien ; les uns diront 
que la nature le chérit comme une mère et qu'elle en fait ses dé- 
lices ; les autres, qu'elle l'expose comme une marâtre et qu'elle en 
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fait son rebut. Et un troisième parti, ne sachant plus que deviner 
touchant la cause de ce grand mélange, répondra qu elle s'est jouée 
en unissant deux pièces qui n'ont nul rapport, et ainsi que par une 
espèce de caprice, elle a formé ce prodige qu'on appelle rhomme. » 

Tout le sermon roule sur ce contraste du néant de Thomme et de sa 
grandeur, contraste inexplicable, suivant l'orateur, à ne considérer 
que la vie, mais dont il trouve l'explication dans la mort; car c'est là 
le thème de son discours. « O mort! nous te rendons grâces des 
lumières que tu répands sur notre ignorance ! Toi seule nous eon- 
vaincs de notre bassesse, toi seule nous fais connaître notre dignité. 
Si l'homme s'estime trop, tu sais déprimer son orgueil ; si l'homme se 
méprise trop, tu sais relever son courage ; et pour réduire toutes ses 
pensées à un juste tempérament, tu lui apprends ces deux véri- 
tés, etc. » Passage qui rappelle encore, comme le dit M. Floquet, 
ces lignes fameuses de Pascal, isolées dans Tautographe (à la page 442), 
mais fondues par les éditeurs, avec le morceau cité tout à Theure : 
« S'il se vante, je l'abaisse ; s'il s'abaisse, je le vante, et le contredis 
toujours, jusqu'à ce qu'il comprenne qu'il est un monstre incom- 
préhensible. » 

Enfin, un autre sermon, pour le\endredi-saint, contient encore cette 
phrase : o L'homme est un grand abîme dans lequel on ne connaît 
rien, ou plutôt l'homme est un grand prodige, et un amas confus de 
choses contraires et mal assorties.. » 

Maintenant il est aisé de faire voir que ces sermons sont antérieurs 
à l'année 1669, à la fin de laquelle seulement parut l'édition de Port- 
Royal, et ainsi il est démontré que Bossuet, quand il s'exprimait de la 
sorte, n'avait pas lu les Pensées de Pascal imprimées. Cette première 
conclusion de M. Floquet est inattaquable, et la réfutation qu'il oppose, 
en termes d'ailleurs plus que courtois, à toute suggestion contraire » 
est péremptoire. 

Mais M. Floquet va beaucoup plus loin, et tout à coup il affirme 
que c'est à Bossuet seul qu'appartiennent ces idées, et que Pascal n'a 
fait que les lui emprunter. Son raisonnement est celui-ci : Pascal a 
dû aller entendre les sermons de Bossuet, donc il les a entendus ; 
puis, rentrant chez lui, il a jeté sur ces feuilles volantes, avec les- 
quelles on a fait le recueil des Pensées, ce qui l'avait particulièrement 
frappé. 

Cette argumentation, outre qu'elle transforme trop aisément une 
conjecture en un fait, suppose d'ailleurs : 1<> que les sermons cités 
tout à l'heure sont antérieurs en date aux fragments de Pascal où se 
retrouvent les mêmes idées; 2p que Pascal, en admettant qu'il ait dit 
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ces choses après Bossuet, n'a pu les dire que d'après lui. Ce sont ces 
deux points que je vais examiner successivement. 

Et d'abord, le sermon sur la Mort a été prêché à la Cour et devant 
le roi ; cela résulte du texte même du discours, qui commence ainsi : 
« Me sera-t-il permis aujourd'hui d'ouvrir un tombeau devant la 
Cour? etc. » Et plus loin : « Voici la belle méditation dont David 
s'entretenait sur le trône et au milieu de sa cour. Sire, elle est digne 
de votre audience. » De plus, ce n'est pas un sermon isolé , mais il 
a fait partie de ce qu'on appelle une station, comme le témoigne cette 
indication, i^ semaine, écrite en marge, de la main même de Bossuet *. 
Elle ne peut se rapporter qu'à un carême seulement ; car dans les sta- 
tions de l'Avent, on ne prêchait que le dimanche, et non pas dans la 
semaine, comme en carême. Or, Bossuet n'a prêché à la Cour et devant 
le roi que deux carêmes, celui de 1662 et celui de 1666. Mais le carême 
de 1666 est postérieur de près de quatre ans à la mort de Pascal, et 
celui de 1662 n'est antérieur que de quelques mois à cette mort, ar- 
rivée le 19 août de cette année. 

Je crois, il est vrai, que le sermon sur la Mort appartient à 1662 
plutôt qu'à 1666. En effet, si on le suppose prêché en 1666, il n'y avait 
pas trois mois que la reine-mère Anne d'Autriche était morte. Il 
semble donc que le moment eut été mal choisi pour s'excuser d'ouvrir 
un tombeau devant la Cour. Je crois que, dans de pareilles circonstances, 
ou bien Bossuet n'aurait pas du tout parlé de la mort, ou bien, s'il 
l'eût fait, qu'il ne s'en serait pas excusé, mais qu'au contraire, il aurait 
attesté hautement, ou du moins rappelé aux imaginations par quelque 
allusion, cette tête auguste que la mort avait frappée. 

Mais quand on aura admis que le sermon sur la Mort est du carême 
de 1662, ce qui est le cas le plus favorable, ou plutôt le seul favorabîo 
à la supposition de M. Floquet, peut-on penser que ce soit postérieu- 
rement à cette date, c'est-à-dire dans les quatre derniers mois de sa 
vie, que Pascal ait écrit le grand et beau fragment qui a donné lieu 
au parallèle? D'après le témoignage formel de M»« Perier, c'est pen- 
dant la dernière année de son travail, c'est-à-dire, comme on va le 
voir, depuis le miUeu de 1657 jusqu'au milieu de 1658, que Pascal a 
recueilli et mis par écrit ce que nous appelons ses Pensées. Elle ajoute 
que les quatre années que Dieu lui a données après^ du milieu de 1658 
au milieu de 1662, n'ont été qu'une continuelle langueur..... Et durant 
tout ce temps'lh^ il n'a pu en tout travailler un instant à ce grand ouvrage 
qu'il avait entrepris pour la religion. J'ai averti moi-même que les 

!. Je ne tiens pas compte du titre que les éditeurs ont mis à oe sermon, lequel ne fait 
pas autorité. 

I. 18 
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fragmenU m, 7 et xxiv, 66, c est-à-dire la note sur Gromwell, el 
ces lignes irritées en réponse à Tarrét du conseil qui condamnait les 
Provinciales, n*ont pas été écrits avant Tannée 1660. Mais ces deux 
fragments ne font pas proprement partie des Pensées, et ne se rap- 
portent pas à l'apologétique de Pascal; ils nlnûrment pas ce que nous 
atteste W^^ Perler au sujet des morceaux qui devaient entrer dans ce 
grand ouvrage, parmi lesquels celui dont nous nous occupons est un 
des plus considérables. Ce morceau doit donc être rapporté à Tannée 
1658, au plus tard. H est évident surtout que, quand on ne prendrait 
pas en toute rigueur ce chiffre de quatre années, pendant lesquelles 
Ifnt Perler assure que son frère n'a rien écrit, il est impossible de ne 
pas accepter son témoignage, au moins pour les derniers mois de cette 
existence si douloureuse. Donc ce morceau, où on a voulu voir une 
imitation de Bossuet, n'a pu être composé qu'avant 1662 ; donc il n'a 
pu être inspiré par le sermon sur la Mort. 

Gomment échapper à cette démonstration? Youdra-t-on recourir à 
cette ressource, de supposer qu*avant le sermon sur la Mort, prêché à 
la Cour, que nous lisons, Bossuet avait pu déjà dire les mêmes choses 
dans un sermon aujourd'hui perdu? de même qu'il s'est trouvé qu'avant 
de les répéter dans le sermon pour M°** de la Yallière, il les avait dites 
dans le sermon sur la Mort. Profitera- 1- on de ce que cet autre sermon 
pour un Vendredi-saint, où on lit un passage analogue, n'a point de 
date déterminée, pour imaginer qu'il remonte peut-être aux premiers 
temps de la prédication de Bossuet? Ge serait se donner bien des fa- 
cilités peu justifiées, et pourtant, je vais faire voir qu'elles ne suffiront 
point encore, et que Pascal gardera, quoiqu'on fasse, la priorité sur 
liossuet. 

En effet, Pascal n'a pu entendre prêcher Bossuet avant Tannée 1656, 
tout au plus tôt, qui est celle où Bossuet est arrivé à Paris. Or, dès 
Tannée 1654, dans les premiers jours de sa conversion et de sa retraite 
à Port- Royal, Pascal avait eu, avec M. de Saci, cet Entretien fameux 
sur Ëpictète et Montaigne, que Fontaine nous a conservé, qui est 
comme une introduction des Pensées, et où se trouvent déjà toutes les 
idées qui ont si bien inspiré, dans les morceaux qu'on a rapprochés, 
l'éloquence de Bossuet et la sienne. 

On y voit le sentiment profond de la grandeur de l'homme, et le 
sentiment profond de sa misère. On y voit les étonnements des phi- 
losophes : les uns, qui font de Thomme un dieu; les autres, qui en font 
un néant. On y voit l'esprit humain qui n'aboutit, en rapprochant ces 
deux doctrines* qu'à la contradiction et la confusion. On y voit la reli- 
gion présentée comme conciliant seule Tincoiiciiiable, et seule réussis- 
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sant à expliquer l'homme à lui-même. Tout cela, Pascal Ta dit avant 
Bossuet. Donc, s'il était nécessaire de supposer que ces idées appar- 
tiennent en propre à Tun ou à l'autre de ces deux grands écrivains , et 
qu'elles ont dû attendre Fun de ces génies pour éclore, il faudrait 
conclure, non pas que Pascal les a prises de Bossuet, mais, au con- 
traire, que Bossuet les a empruntées à Pascal. 

Il faut se souvenir que, si les fragments de Pascal n'ont été publiés 
qu'à la fin de 1669, ils ont été recueillis et préparés pour l'impression 
tout de suite après sa mort. Ces précieux manuscrits, pendant sept ans 
entiers qu'ils sont demeurés entre les mains de MM. de Port-Royal, 
faisaient du bruit sans doute. 11 est bien naturel de penser que Bossuet 
en a entendu parler, qu^il a désiré les lire, qu'il les a lus. Il est vrai 
que cela n'a pu être avant la fin de 1662; mais du vivant même de 
Pascal, plusieurs de ses fragments avaient déjà une espèce de publicité. 
Ils étaient le texte de ce qu'on pourrait appeler des leçons, professées 
par Pascal à Portr Royal devant des auditeurs à la fois choisis et nom- 
breux. Quelques fragments portent dans l'autographe cette étiquette : 
à Port'RoyaL Elle ne se trouve pas en tête du morceau qui a été le 
point de départ de cette discussion. Mais un autre fragment (ix, 5, 
page 161 de Tautographe), porte cette indication autographe : h Port- 
Royal^ Grandeur et Misère, Deux autres fragments : (xu, 1 et 1 bis^ 
pages 317 et 321 de l'autographe), présentent le développement des mêmes 
idées, et portent encore ces étiquettes : h Port-Roy al^ Commencement. 
— h Port-Royal, pour demain^ Prosopopée. 

Il est bien permis de croire que le retentissement de ces conférences 
est venu jusqu'à Bos3uet, s'il ne les a pas entendues lui-même, et que 
plus d'un ami de Port-Royal a appelé l'attention du grand orateur, 
d'ailleurs si aisément éveillée, sur les idées que Pascal avait déve- 
loppées d'une manière si saisissante et si neuve. Je ne dis pas que cela 
a été ; il suffit cette fois que cela ait pu être, puisque je ne prétends 
pas établir que Bossuet a imité Pascal en effet, mais seulement que 
si on était forcé d'admettre que Vun des deux s'est souvenu de iautre, 
alors c'est Bossuet qui aurait été le disciple et l'imitateur. Mais rion 
n'oblige à cette conclusion, et il est facile de reconnaître que ces idées 
n'étaient nouvelles ni pour Bossuet, ni pour Pascal. De tout temps 
l'esprit de foi et le sentiment moral se sont attachés à exalter la nature 
humaine; et de tout temps aussi l'esprit de doute et d'ironie s'est plu 
à la rabaisser et à l'avilir, et les philosophes observateurs ont fait res- 
sortir le contraste étrange de ces deux aspects de notre être qui se pré- 
seï\v?i\<> V)VT à V)MT à 1% p^^sï^, B\w loxi^tf\mp8 axwt; que Pascal 
écrivit : « Quelle Chimère est-ce donc que l'homme? » Platon avait re- 
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présenté Socrate se moquant de ceux qui cherchent une explication 
rationnelle des fables des podtes et veulent réduire à une réalité histo- 
rique leurs imaginations, comme les Centaures, la Chimère, les Gor- 
gones et les autres, et déclarant que pour lui ce n'est pas là son étude, 
mais qu'il aime mieux B*appliquer à se déchiffrer lui-môme, pour voir 
8*il ne serait point un monstre, plus complexe que Typhon et plus fu- 
rieux ^. Ce sentiment dispose à croire à une déchéance primitive de 
la nature humaine, et cette croyance à son tour fortifie ce sentiment. 
En approfondissant le dogme du péché originel, on approfondit natu- 
rellement ces idées. Ainsi la Théologie naturelle^ de Raymond Sebond, 
livre popularisé par la traduction de Montaigne, emploie plusieurs 
chapitres à étaler tout ce qui élève Thomme au-dessus de toutes les 
autres créatures, et ce qui en fait la très-parfaite et très-accomplie 
ressemblance de son créateur. « Puisqu'il y a entre les créatures, dit 
1 auteur, une échelle et un ordre, et que Thomme est en la dernière 
et plus haute marche, que cette montée finit en lui, il s'ensuit qu'il 
parfait le dernier point de ressemblance ; autrement, pour néant 
serait-il le dernier, pour néant aurait nature arrêté son échelle en 
cet endroit. Il est donc par sa nature, en tant qu'il est homme, la 
vraie et vive image de Dieu. » Plus loin, au contraire, il montre 
cette image défigurée, l'homme livré au mensonge et à la corruption, 
le vin pur, comme il dit, changé en vinaigre, la douleur, la maladie, 
la mort, s'emparant de ce chef-d'œuvre de la création ; et par la dis- 
tance entre l'un et l'autre état, il montre la profondeur de la chute et 
du ravage qu'a fait le péché. Mais Montaigne lui-même, dans ce fa- 
meux chapitre des Essais, commentaire sceptique de l'œuvre pieuse 
qu'il avait traduite, développe ce second objet, la bassesse et la misère 
de l'homme, avec une verve impitoyable, et s'acharne à effacer l'autro 
et à ruiner toutes les prétentions de l'homme & l'excellence et à la 
grandeur. S'il est forcé de reconnaître pourtant quelque chose d'élevé 
en nous, il s'en console en humiliant encore notre raison par la diffi- 
culté de comprendre le mélange, et d'accorder l'esprit avec l'animal, 
a Cette variation et contradiction qui se voit en nous, a faict que au- 
culns nous songent deux âmes. » Ainsi la philosophie religieuse d*unc 
part, et Montaigne de l'autre, avaient accoutumé les esprits à retourner 
et à creuser cette antithèse de notre nature. Charron disait, dans son livre 
de La Sagesse, en des termes qui sont à peu près les mêmes que ceux 
de Pascal ou de Bossuet : « L'homme, comme un animal prodigieux, 
est fait de pièces toutes contraires et ennemies : l'âme est comme 
un petit dieu; le corps comme un fumier, une bête. (L&ytq P', 

i. Phèdre, eh. rv, pages S29-S30. 
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chap. ix).» Et ailleurs (chap. y) : a Tantôt hommey tantôt satyre...; 
tantôt un dieu, tantôt une mouche. » 

Plus tard, Balzac écrivait ce passage, où il se soutient de Platon, et 
dont Pascal s'est souvenu : a C'est ce qui m'oblige d'avouer, à la hont3 
de la nature humaine, que Thomme est un animal bien divers et 
bien bigarré, que les Centaures et les Chimères ne Vêtaient pas da- 
vantage. » Balzac encore, dans une Réponse h qitelques questions 
relatives au Socrate chrétien, venant de citer une phrase d'Ëpictète, 
traduit ensuite un passage de Sênèque sans le nommer, en ajoutant : 
« Ces paroles sont d'un autre disciple de Zenon, et ont été alléguées 
dans la chaire de vérité, par un prédicateur de Jésus- Christ, qui les 
a louées en les alléguant. Mais de qui pensez-vous que soient celles- 
ci ? Nous sommes composés de deux ennemis qui ne s'accordent 
jamais : la partie sublime de notre âme est toujours en guerre avec la 
partie inférieure. Disons davantage: l'homme est fait d*un dieu et 
d'une bête qui sont attachés ensemble. Si vous devinez Tauteur de 
ces quatre lignes, etc. » Voilà ce qu'on s'est étonné de trouver à la 
fois dans Pascal et dans Bossuet. C'était donc là un lieu commun de 
morale, qui n'appartenait plus à personne ; et si bien lieu commun, 
qu'ayant ouvert par un pur hasard le volume intitulé : Les Nouvelles 
Fantaisies de Bruscambille^ par le sieur D. L, Champ, 1615, recueil 
d'espèces de prologues ou d'allocutions que ce farceur adressait à son 
public avant de jouer ses scènes, j'y ai trouvé, à mon grand étonne- 
ment, tout à côté de pures polissonneries, deux chapitres intitulés : 
Misère de Vhomme ; Excellence de l'homme^ où sont traités brièvement, 
mais sérieusement, ces deux graves sujets. On a bien pu supposer que 
Pascal s'était inspiré de Bossuet, mais on ne supposera pas que Pascal 
et Bossuet se soient inspirés de Bruscambille. 

On retrouve donc, antérieurement à Bossuet et à Pascal, non-seule- 
ment le fond des idées dans l'expression desquelles ils se rencontrent, 
mais la plupart des termes qui nous frappaient en se présentant à la 
fois dans les Sermons et dans les Pensées. Je dis la plupart; je pourrais 

dire tous sans aucun doute, si je connaissais où si j'avais présent à l'es- 
prit tout ce que lisaient Bossuet et Pascal. Par exemple, le rebut de la 
nature, le rebut de Vv/nivers, il y a probablement à ces deux phrases 
une source commune. 

U semble donc qu'on arrive à cette conclusion, que, dans les mor- 
ceaux qu'on a comparés, les deux grands écrivains n'ont fait que 
reprendre, chacun avec sou tour d'esprit et son éloquence propre, un 
thème de morale religieuse, très-souvent traité alors; et que, l'idée 
n'appartenant à aucun d'eux, et l'exécution étant supérieure chez l'un. 
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comme chez Tautre, ui Tun ni l'autre dans cette joute n'a Tavantage. 
Pourtant ce partage égal d'une adniration indifférente ne serait pas 
Juste ici. Il y a une considération par laquelle j'aurais pu ouvrir 
cette discussion. C'est que ces pensées intéressent Bossuet sans 
doute, mais au mémo titre que bien d'autres pensées philosophiques e* 
chrétiennes ; il en a fait le sujet d^un sermon, il les a rappelées en pas 
sant dans un ou deux autres, puis elles ne reparaissent plus. Au con 
traire, elles sont le fondement de l'œuvre de Pascal, et toute sa philo- 
sophie porte là-dessus. £t, en effet, Bossuet parle sur la religion 
simplement en docteur et en prêtre chrétien ; Pascal , en disciple du 
jansénisme. Le dogme du péché originel, et par conséquent la considé- 
ration de la chute profonde dominent tout pour lui. « Toute la foi 
consiste en Jésus-Christ et en Adam, et toute la morale en la con- 
cupiscence et en la grâce. » Aussi, si on voulait détacher des Pensées 
tout ce qui se rapporte à cette antithèse : grandeur et misère ; misère 
selon Adam, grandeur selon Jésus-Christ, le livre ne subsisterait plus. 
Voyez la division même que Pascal s'était tracée (xxii, 1, page 25 de 
l'autographe) : « Première partie : Misère de l'homme sans Dieu . Se- 
conde partie : Félicité de l'homme avec Dieu. » Voyez tout l'ar- 
ticle vin, l'article xii, l'article xxn, et tant de fragments qui sont le 
développement de ce programme. J'aurais pu, je le répète, commen- 
cer parla, et m'épargner tout autre argument, pour montrer que Pascal 
ne doit rien ici à Bossuet. J'ai voulu couper court d'abord par des faits et 
par des dates, mais je ne saissi les démonstrations morales du genre de 
celle-ci ne sont pas les plus fortes de toutes pour qui les entend. 
Il n'était évidemment pas possible que Pascal eût pris dans un sermon, 
entendu un jour par hasard (si toutefois il l'a entendu), des idées sur 
lesquelles on peut dire que son esprit a vécu. Et, au contraire, on 
pouvait admettre sans invraisemblance que ces mêmes idées, dont était 
possédée l'âme de Pascal, avaient fait par lui sur celle de Bossuet, 
quis'en préoccupait moins de lui-môme, une impression suffisante pour 
que son éloquence se plût à les reproduire et à les faire valoir dans 
l'occasion. Et j'ajoute, pour finir, que c'est ce qu'il a fait, du moins une 
fois, je veux dire daoa le bermuu pour la profession de madame de La 
Vallière. 

En effet, la date du sermon sur la Mort ne fait rien à celle du sermon 
pour la profession de madame de La Vallière. Celui-ci n'en a pas moins 
été écrit et prononcé en 1675, plus de cinq ans après la publication du 
livre de Pascal. Et dans ce sermon, Bossuet ne répète pas seulement ses 
propres pensées, il y ajoute des choses qui viennent d'ailleurs. D'abord, 
une véhémence toute nouvelle, a Dieu ! qu'est-ce donc que l'homme? 
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Est-ce un prodige? Est-ce un composé monstrueux de choses incom- 
patibles? Où bien est-ce une énigme inexplicable? » Cette exclama- 
tion, qu'est-ce donc que Vhomme? c*est le cri même de Pascal. Ces re- 
doublements, ces interrogations pressées, cette argumentation pas- 
sionnée n'ont pas d'autre source, a Non, Messieurs, continue l'orateur, 
nous avons expliqué l'énigme. » Et dans cette explication qu'il présente 
il y a des expressions si caractéristiques, qu'on croirait lire encore les 
Pensées : « L'impression de Dieu reste encore en l'homme si forte, 
qu'il ne peut la perdre^ et tout ensemble si faible, qu'il ne peut la 
suivre^ si bien qu'elle semble n'être restée que pour le convaincre 
de sa faute et lui faire sentir sa perte. » On chercherait en vain 
quelque chose de semblable dans le sermon sur la Mort ; cela vient de 
Pascal, sa marque y est, c'est sa théologie et c'est sa langue, langue 
merveilleuse de précision et de subtilité lumineuse, comme son esprit. 
Voilà bien comme il se représente la nature humaine, également incapa- 
ble de savoir certainement et d'ignorer absolument, assez éclairée pour 
88 douter de la vérité, pas assez pour la saisir, à la fois libre et im- 
puissante. Ces idées sont partout dans Pascal, et elles sont à lui. Elles 
viennent du dogme sans doute, et je dirais du dogme janséniste, si on 
osait le dire quand on voit Bossuet les adopter; mais Bossuet suivait 
le jansénisme assez loin et jusqu'aux limites de l'orthodoxie. Elles 
viennent donc du dogme, mais Pascal se les approprie, il y trouve une 
solution, qui lui appartient, du problème soulevé par Montaigne, il 
en fait un système original et personnel. Eh bieni Bossuet est évi- 
demment ici sous l'impression de cette originalité puissante, et commo 
il arrive toujours, l'orateur obéit au penseur ; le contraire n'est pas 
possible. Je maintiendrai donc hardiment que ce morceau de Bossuet 
a été inspiré par Pascal. 

Et quelque belle que soit parto\«t la parole de Bossuet, cependant 
Pascal, parce qu'il est plus original, est ici plus beau encore. Il n'y a 
rien à préférer, rien à comparer, même dans Bossuet, à cette élo- 
quence agitée, à ces inquiétudes, à ces menaces : « Que devicndrez- 
vous donc, ô homme?... » Et plus loin : « Connaissez donc, superbe, 
quel paradoxe vous êtes à vous-même. Humiliez-vous, raison im- 
puissante; taisez- vous, nature imbécile... Écoutez Dieul » Formes 
dures, tours méprisants, mais qui touchent, parce qu'on y sent une 
compassion douloureuse pour ces infirmités qu'il dénonce, et un ar- 
dent espoir du salut de cette misérable humanité. Telle est encore, dans 
un autre fragment, cette prosopopée, comme l'appelle Pascal lui-même, 
cil c'est la sagesse de Dieu qui parle (xn, 1) : « N'attendez pas, dit-elle, ni 
vérité, ni consolation des hommes. Je suis celle qui vous a formés, et qui 
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puis seule vous apprendre qui vous êtes. » Sans doute l'apostrophe de 
Bossuetàla mort est grande et noble : « Si Thomme s'estime trop, tu sais 
déprimer son orgueil ; si Thomme se méprise trop, tu sais relever son 
courage. » C'est une belle figure ; mais combien Pascal est plus émou- 
vant, lorsque, sans figure, sans personnification, suivant simplement 
son raisonnement et son impatience qui remportent, il pousse à bout 
rho:Time par ces paroles: « S'il se vante, je l'abaisse ; s'il s'abaisse, je 
le vante, et le contredis toujours, jusqu'à ce qu'il comprenne qu'il 
est un monstre incompréhensible. » Bossuet, d'ailleurs, se montre 
calme et confiant comme toujours ; il éclaircit, il rassure. Pascal se 
trouble et nous trouble; il souffre, et l'éloquence de celui qui souffre 
est toujours la plus contagieuse et la plus profonde. On ne trouve de 
tels accents qu'en soi-même, et en creusant jusqu'au fond sa propre 
pensée. Je ne crois donc pas aue la gloire de Pascal ait à souffrir du 
contrôle auquel le zèle d'une autre gloire a fait soumettre ces frag- 
ments. On n'a fait que le grandir encore par une comparaison qui rap- 
proche, non pas Bossuet tout entier de Pascal tout entier, mais quel- 
ques pages où Bossuet a exercé en passant son éloquence d'un livre où 
Pascal a mis son âme elle-même. Et pour moi, je remercie M. Floquet 
de l'occasion qu'il m'a donnée de relire ces incomparables morceaux 
et de les admirer encore plus en y pénétrant davantage. 

Je ne terminerai pas sans faire remarquer qu'il est bien douteux, 
quoiqu'on en dise, que Pascal ait jamais entendu prêcher Bossuet. On 
s'appuie du témoignage de l'abbé Le Dieu, qui nous apprend que 
Bossuet ayant prêché le carême, en 1661, aux Carmélites de la rue 
Saint-Jacques, messieurs de Port-Royal profitèrent du voisinage 
pour venir l'entendre. Mais Pascal ne faisait point partie de ce groupe 
de solitaires, qu'on appelait Messieurs de Port-Royal. Il ne vivait pas 
à Port-Royal; il dit lui-même plusieurs fois dans les Provinciales : 
« Je ne suis pas du Port-Royal. » Aussi l'abbé Le Dieu, qui nomme 
en cet endroit le docteur Lalane, ne nomme point Pascal, qui pour- 
tant eût mérité d'être nommé. Il est vrai, par le témoignage de 
M™* Perier, que Pascal, dans les derniers temps de sa vie, suivait 
assidûment les églises et se plaisait à dire ses Heures; mais ce n'est 
pas une raison pour croire qu'il suivît également les prédications hors 
de sa paroisse, ce que M"« Perier n'a pas dit; j'imagine qu'il ai- 
mait mieux écouter la parole de Dieu dans les Psaumes. Je me figure 
qu'il était peu curieux, et même un peu dédaigneux, à l'égard de ceux 
qui, autour de lui, attiraient la foule. Ces génies superbes se soucient 
médiocrement des autres esprits, même les plus grands. 

Enfin, je ne dois pas parler du sermon sur la Mort, sans dire qu'une 
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autre phrase de Pascal, appartenant au môme fragment, s'y retrouve 
encore : « Qui sait, dit Pascal, si cette autre moitié de la vie où noui 
pensons veiller, n'est pas un autre sommeil un peu différent du pre 
mier, dont nous nous éveillons quand nous pensons dormir ? » Bos- 
suet dit à peu prés la même chose. Mais Bossuet, en parlant ainsi, ne 
fait que traduire Arnohe, et il le cite : An ipswn vigilare quod dicitur 
somni sit perpetui portio. a Je ne sais si ce que j'appelle veiller n'est 
peut-être pas une partie plus excitée d\m sommeil profond. » Pensée 
qui se retrouve, comme je Tai dit, dans Descartes. 



Fontanes a signalé dans Y Essai sur Vhomme de Pope, qu'il a traduit 
en vers, plusieurs passages de Pascal {Discours préliminaire de sa Tra- 
duction). £t c'est à cette occasion qu'il paie à Pascal l'hommage d une 
admiration éloquente, mais sans s'expliquer sur le mérite de l'imita- 
tion. M. Taine, dans son Histoire de la Littérature anglaise (livre III, 
chap. vm, t. ni, p. 389), cite les dix-huit vers par laquelle s'ouvre la 
deuxième Epître. 

Knovr then thysolf, présume not God to rcan 
Tho proper study of mankind is man, etc. 

Et il en donne la traduction suivante : 

■ Counaiii-toi donc toi-même, et ne te hasaide pas jusqu'à scruter Dieu ; — la véritable 
•étude de l'humanité, c'est l'homme. — Placé dans cet isthme de sa condition moyenne, 

— saj^e ayec des obscurités, grand avec des imperfections, — avec trop de connaissances 
pour tomber dans le doute du sceptique, ^- avec trop de faiblesse pour monter jusqu'à 
l'orgueil du stoïcien, — il est suspendu entre les deux, ne sachant s'il doit agir ou so 
tenir tranquille, — s'il doit s'estimer un Dieu ou une bête, — s'il doit préférer son es- 
prit ou son corps ; — ne naissant que pour mourir, ne raisonnant que pour s'égarer ; .— 
.«a raison ainsi faite, qu'il demeure également dans l'ignorance, — soit qu'il pense trop, 
soit qu'il pense trop peu; — chaos de pensée et de passion, tout pèle-mèle, — toujours 
par lui-même abusé ou désabusé; — créé à moitié pour s'élever, à moitié pour tomber, 

— souverain seigneur et proie de toutes choses, — seul juge de la vérité, précipité dans 
l'erreur infinie; — la gloire, le jouet et l'énigme du monde. 

Il ajoute qu'en lisant ces vers, ainsi dépouillés de leur belle forme 
le lecteur français pense involontairement au livre de Pascal, et qu'il 
mesure l'étonnante différence quHl y a entre un versificatiur et un 
'homme. Je ne voudrais pas prendre la responsabilité d'une phrase si 
dure à l'égard de Pope, mais je n'ai pu m'empêcherde la citer à l'hon- 
neur de Pascal. 

Fragment 2. — MM. de Port-Royal ont déplacé encore une partie 
de ce morceau. On est quelquefois bien étonné de leurs corrections. 
Pascal dit : « C'est le motif de toutes les actions des hommes, jusqu'à 
^ceux qui vont se pendre. » Ils mettent jusqu'à ceux qui se tuent et qu* 
^e pendent. Pascal dit magnifiquement : « Et de malheur en malhcui 
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nous mène jusqa'à la mort, qui en est un comble éternel, » Ils mettent, 
/e comble étemel, ce qui s'entend à peine. 

« Jamais personne, sans la foi, n'est arrivé au bonheur.» -Mais, 
avec la foi, quelqu'un y est-il arrivé ? 

a Tous se plaignent, princes, sujets, etc. » —Voltaire a dit de même : 

Et le riche et le pauTre, et le faible et le fort 
Vont tous également des douleurs à la mort. 

Mais ces vers lents et tristes n'expriment qu'une plainte : la phrase 
de Pascal a la vivacité pressante de l'argumentation. Pour faire res 
sortir l'impossibilité d'être heureux dans cette vie, elle en condamne 
successivement toutes les conditions, sans exception aucune. 

« Astres, ciel, terre..., choux, poireaux, vices, adultère, inceste. ■ 

Porrum et caspc nefas violaro et frangere morsu. 
O sanctas gentes, quibus bœc nascuntur in hortis 
Numinal... Juv^nal, xv, 9. 

« Tout était Dieu, excepté Dieu même. » (Bossuet, Disc, sur l'hist. 
univ,, n« partie, m.) 
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ARTICLE IX 

1. 

... Qu'ils apprennent au moins quelle est la religion qu'ils 
combattent, avant que de la combattre. Si cette religion se 
vantait d'avoir ime vue claire de Dieu, et de la posséder à dé- 
couvert et sans voile, ce serait la combattre que de dire qu'on 
ne voit rien dans le monde qui la montre avec cette évidence. 
Mais puisqu'elle dit au contraire que les hommes sont dans les 
ténèbres et dans l'éloignement de Dieu, qu'il s'est caché à 
leur connaissance, que c'est même le nom qu'il se donne dans 
les Écritures, Deus absconditus^ \ et enfin, si elle travaille égale- 
ment à établir ces deux choses : que Dieu a établi des marques 
sensibles dans l'Église pour se faire reconnaître à ceux qui le 
chercheraient sincèrement, et qu'il les a couvertes néanmoins 
de telle sorte qu'il ne sera aperçu que de ceux qui le cherchent 
de tout leur cœur ; quel avantage peuvent-ils tirer, lorsque, 
dans la négligence où ils font profession d'être, de chercher La 
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vérité, ils crient que rien ne la leur montre? puisque cette obs- 
curité où ils sont, et qulls objectent à TÉglise, ne fait qu'éta- 
blir une des choses qu'elle soutient, sans toucher à l'autre, et 
établit sa doctrine, bien loin de la ruiner. 

Il faudrait, pour la combattre, qu'ils criassent qu'ils ont fait 
tous leurs efforts pour la chercher partout, et même dans ce 
que l'Église propose pour s'en instruire, mais sans aucune sa- 
tisfaction. S'ils parlaient de la sorte, ils combattraient à la vé- 
rité une de ses prétentions. Mais j'espère montrer ici qu'il n'y 
a personne raisonnable qui puisse parler de la sorte; et j'ose 
même dire que jamais personne ne l'a fait. On sait assez de 
quelle manière agissent ceux qui sont dans cet esprit. Ils 
croient avoir fait de grands efforts pour s'instruire, lorsqu'ils 
ont employé quelques heures à la lecture de quelque livre de 
rÉcriture, et qu'ils ont interrogé quelque ecclésiastique sur 
les vérités de la foi. Après cela, ils se vantent d'avoir chercli'i 
sans succès dans les livres et parmi les hommes. Mais, en vé- 
rité, je leur dirais ce que j'ai dit souvent, que cette négligence 
n'est pas supportable. Il ne s'agit pas ici de l'intérêt léger de 
quelque personne étrangère, pour en user de cette façon; il 
s'agit de nous-mêmes, et de notre tout. 

L'immortalité de l'âme est une chose qui nous importe si 
fort, qui nous touche si profondément, qu'il faut avoir perdu 
tout sentiment pour être dans l'indifférence de savoir ce qui en 
est. Toutes nos actions et nos pensées doivent prendre des 
routes si différentes, selon qu'il y aura des biens éternels à es- 
' pérer ou non, qu'il est impossible de faire une démarche avec 
sens et jugement, qu'en la réglant par la vue de ce point qui 

doit être notre dernier objet. 

Ainsi, notre premier intérêt et notre premier devoir est de 
nous éclaircir sur ce sujet, d'où dépend toute notre conduite. 
Et c'est pourquoi, entre ceux qui n'en sont pas persuadés, je 
fais une extrême différence de ceux qui travaillent de toutes 
leurs forces à s'en instruire, à ceux qui vivent sans s'en mettre 
en peine et sans y penser. 

Je ne puis avoir que de la compassion pour ceux qui gémis- 
sent sincèrement dans ce doute, qui le regardent comme lo 
dernier des malheurs, et qui n'épargnant rien pour en sortir, 
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font de cette recherche leurs principales et leurs plus sérieuses 
occupations. 

Mais pour ceux qui passent leur vie sans penser à cette der- 
nière fin de la vie, et qui, par cette seule raison qu'ils ne trou- 
vent pas en eux-mêmes les lumières qui les en persuadent, 
négligent de les chercher ailleurs et d'examiner à fond si cette 
opinion est de celles que le peuple reçoit par une simplicité 
crédule, ou de celles qui, quoique obscures d'elles-mêmes, ont 
néanmoins un fondement très-solide et inébranlable, je les 
considère d'une manière toute différente. 

Cette négligence en une affaire où il s'agit d'eux-mêmes, de 
leur éternité, de leur tout, m'irrite plus qu'elle ne m'atten- 
drit; elle m'étonne et m'épouvante : c'est un monstre pour 
moi. Je ne dis pas ceci par le zèle pieux d'une dévotion spiri- 
tuelle. J'entends au contraire qu'on doit avoir ce sentiment 
par un principe d'intérêt humain et par un intérêt d'araour- 
propre ; il ne faut pour cela que voir ce que voient les per- 
sonnes les moins éclairées. 

Il ne faut pas avoir l'âme fort élevée pour comprendre qu'il 
n'y a point ici de satisfaction véritable et solide ; que tous nos 
plaisirs ne sont que vanité ; que nos maux sont infinis ; et 
qu'enfin la mort, qui nous menace à chaque instant, doit in- 
failliblement nous mettre dans peu d'années dans l'horrible 
nécessité d'être éternellement ou anéanti ou malheureux*. 

n n'y a rien de plus réel que cela, ni de plus terrible. Fai- 
sons tant que nous voudrons les braves, voilà la fin qui 
attend la plus belle vie du monde. Qu'on fasse réflexion là- 
dessus, et qu'on dise ensuite s'il n'est pas indubitable qu'il n'y 
a de bien en cette vie qu'en l'espérance d'une autre vie ; qu'on 
n'est heureux qu'à mesure qu'on s'en approche, et que comme 
il n'y aura plus de malheurs pour ceux qui avaient une en- 
tière assurance de Téternité, il n y a point aussi de bonheur 
pour ceux qui n'en ont aucune lumière. 
\ C'est donc assurément un grand mal que d'être dans ce 

i. Port-Boyal écrit : ■ Nous doit mettre dans peu d'années, et peut-être en peu de 
jours, dans un état éternel de bonheur, de malheur ou d'anéantissement. Entre nous et 
le ciel, l'enfer et le néant, il n'y a donc que la vie, qui est la chose du monde la plus 
fragile, et le ciel n'étant pas certainement pour ceux qui doutent si leur àme est iomior- 
ielle, ils n'ont à attendre que l'enfer ou le néant. » 
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doute ; mais c'est au moins un devoir indispensable de cher- 
cher, quand on est dans ce doute; et ainsi celui qui doute et 
qui ne cherche pas est tout ensemble bien malheureux et bien 
Injuste. Que s'il est avec cela tranquille et satisfait, qu'il en 
fasse profession, et enfin qu'il en fasse vanité, et que ce soit de 
cet état même qu'il fasse le sujet de sa joie et de sa vanité, je 
n'ai point de termes pour qualifler une si extravagante créa- 
ture . 
Où peut-on prendre ces sentiments? Quel sujet de joie 

trouve-t-on à n'attendre plus que des misères sans ressource? 
Quel sujet de vanité de se voir dans des obscurités impénétra- 
bles, et comment se peut-il faire que ce raisonnement se passe 
dans un homme raisonnable? 

<c Je ne sais qui m'a mis au monde, m ce que c'est que le 
monde, ni que moi-même. Je suis dans une ignorance terrible 
de toutes choses. Je ne sais ce que c'est que mon corps, que 
mes sens, que mon âme et cette partie même de moi qui pense 
ce que je dis, qui fait réflexion sur tout et sur elle-même, et 
ne se connaît non plus que le reste. Je vois ces effroyables es- 
paces de Tirnivers qui m'enferment, et je me trouve attaché à 
un coin de cette vaste étendue, sans que je sache pourquoi je 
suis plutôt placé en ce lieu qu'en un autre, ni pourquoi ce peu 
de temps qui m'est donné à vivre m'est assigné à ce point plu- 
tôt qu'en un autre de toute l'éternité qui m'a précédé et de 
toute celle qui me suit. Je ne vois que des infinités de toutes 
parts, qui m'enferment comme \m atome, et comme une om- 
bre qui ne dure qu'im instant sans retour. Tout ce que je con- 
nais est que je dois bientôt mourir; mais ce que j'ignore le 
plus est cette mort même que je ne saurais éviter*. 

1. Voltaire écrivait à madame da Deffand (4 mai 1772) : i Un philosophe nomm^ 
Timée e. dit, il y a plus de deux mille cinq cents ans, que notre existence est un 
moment entre deux éternité*; et les jansénistes, ayant tronvé ce mot dans les pape- 
rasses de Paseal^ ont cru qu'il était de lui. • Mais Voltaire se trompait encore cette 
lois en attribaant ces expressions au prétendu Timée. M. Sainte-Beuve {Porl-Iioyal , f 
édition, t. m. p. 537) a plus justement rapproehé du texte de Pascal des vert de l'Antho- 
logie grecque {AnthoL Palat, y», 472) : 

Tli /lOÏpoL Çoiliç incoXslnttttt ^ ^vov orvov 
Et le reste. Voyez le fragment xxv, 16. 
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« Comme je ne sais d'où je viens, aussi je ne sais où je vais; 
et je sais seulement qu'en sortant de ce monde je tombe pour 
jamais ou dans le néant, ou dans les mains d'un Dieu irrité, 
sans savoir à laquelle de ces deux conditions je dois être éter- 
nellement en partage. Voilà mou état, plein de faiblesse et 
d'incertitude. Et de tout cela je conclus que je dois donc passer 
tous les jours de ma vie sans songer à chercher ce qui doit 
m'arriver. Peut-ôtre que je pourrais trouver quelque éclaircis- 
sement dans mes doutes; mais je n'en veux pas prendre la 
peine, ni faire un pas pour le chercher; et après, en traitant 
avec mépris ceux qui se travailleront de ce soin, je veux aller 
sans prévoyance et sans crainte tenter un si grand événement, 
et me laisser mollement conduire à la mort, dans l'incertitude 
de l'éternité de ma condition future, b 

Qui souhaiterait avoir pour ami un homme qui discourt de 
cette manière? Qui le choisirait entre les autres pour lui com- 
muniquer ses affaires? Qui aurait recours à lui dans ses afflic- 
tions? Et enfin à quel usage de la vie on le pourrait destiner? 

En vérité, il est glorieux à la religion d'avoir pour ennemis 
des hommes si déraisonnables; et leur opposition lui est si 
peu dangereuse, qu'elle sert au contraire à l'établissement de 
ses vérités. Car la foi chrétienne ne va presque qu'à établir ces 
deux choses : la corruption de la nature, et la rédemption de 
Jésus-Christ. Or je soutiens que, s'ils ne servent pas à montrer i 
la vérité de la rédemption par la sainteté de leurs mœurs, ils 
servent au moins admirablement à montrer la corruption de 
la nature par des sentiments si dénaturés. 

Rien n'est si important à l'homme que son état; rien ne lui 
est si redoutable que réternité. Et ainsi, qu'il se trouve des 
hommes indifférents à la perte de leur être, et au péril d'une 
éternité de misères, cela n'est point naturel. Ils sont tout au- 
tres à l'égard de toutes les autres choses : ils craignent jus- 
qu'aux plus légères, ils les prévoient, ils les Sentent ; et ce 
même homme qui passe tant de jours et de nuits dans la rage 
et dans le désespoir pour la perte d'une charge, ou pour quel- 
que offense imaginaire à son honneur, c'est celui-là même 
qui sait qu'il va tout perdre par la mort, sans inquiétude et 
sans émotion. C^est une chose monstnieuse de voir dans un 
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même cœur et en même temps cette sensibilité pourles moindres 
choses et cette étrange insensibilité pour les plus grandes. 
C'est un enchantement incompréhensible, et un assoupissement 
surnaturel, qui marque une force toute-puissante qui le cause. 

Il faut qull y ait un étrange renversement dans la nalure 
de rhomme pour faire gloire d*être dans cet état, dans lequel 
il semble incroyable qu'une seule personne puisse être. Ce- 
pendant l'expérience m'en fait voir en si grand nombre, que 
cela serait surprenant, si nous ne savions que la plupart de 
ceux qui s'en mêlent se contrefont et ne sont pas tels en effet. Ce 
sont des gens qui ont ouï dire que les belles manières du 
monde consistent à faire ainsi l'emporté. C'est ce qu'ils appel- 
lent avoir secoué le joug, et qu'ils essaient d'imiter. Mais il ne 
serait pas difficile de leur faire entendre combien ils s'abusent 
en cherchant par là de l'estime. Ce n'est pas le moyen d'en ac- 
quérir^ je dis même parmi les personnes du monde qui jugent 
sainement des choses, et qui savent que la seule voie d'y réussir 
est de se faire paraître honnête, fidèle, judicieux, et capa- 
ble de servir utilement son ami; parce que les hommes n'ai- 
ment naturellement que ce qui leur peut être utile. Or, 
quel avantage y a-t-il pour nous à ouïr dire à un homme, 
qui nous dit qu'il a donc secoué le joug, qu'il ne croit pas qu'il 
y ait un Dieu qui veille sur ses actions ; qu'il se considère 
comme seul maître de sa conduite, et qu'il ne pense en rendre 
compte qu'à soi-même? Pense-t-il nous avoir porté par là à avoir 
désormais bien de la confiance en lui, et en attendre des conso- 
lations, des conseils et des secours dans tous les besoins de la 
vie? Prétendent-ils nous avoir bien réjoui, de nous dire qu'ils 
tiennent que notre âme n'est qu'un peu de vent et de fumée, 
et encore de nous le dire d'un ton de voix fier et content? 
Est-ce donc une chose à dire gaiement? et n'est-ce pas une 
chose à dire tristement, au contraire, comme la chose du monde 
la plus triste? 

S'ils y pensaient sérieusement, ils verraient que cela est si 
mal pris, si contraire au bon sens, si opposé à l'honnêteté, et 
si éloigné en toute manière de ce bon air qu'ils cherchent, 
qu'ils seraient plutôt capables de redresser que de corrompre 
ceux qui auraient quelque inclination à les suivre. Et, en effet, 
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faites-leur rendre compte de leurs sentiments et des raisons 
qu'ils ont de douter de la religion ; ils vous diront des choses si 
faibles et si basses, qu*ils vous persuaderont du contraire. 
C'était ce que leur disait un jour fort à propos une personne : Si 
\'0U8 continuez à discourir de la sorte, leur disait-il, en vérité 
vous me convertirez. Et il avait raison; car qui n'aurait hor- 
reur de se voir dans les sentiments où Ton a pour compagnons 
des personnes si méprisables! 

Ainsi ceux qui ne font que feindre ces sentiments seraient 
bien malheureux de contraindre leur naturel pour se rendre 
les plus impertinents des hommes. S'ils sont fâchés dans le 
fond de leur cœur de n'avoir pas plus de lumière, qu'ils ne le 
dissimulent pas : cette déclaration ne sera point honteuse. H 
n'y a de honte qu'à n'en point avoir. Rien n'accuse davantage 
une extrême faiblesse d'esprit que de ne pas connaître quel est 
le malheur d'un homme sans Dieu ; rien ne marque davantage 
une mauvaise disposition du cœiu* que de ne pas souhaiter la 
'«érité des promesses éternelles; rien n'est plus lâche que de 
faire le brave contre Dieu. Qu'ils laissent donc ces impiétés à 
ceux qui sont assez mal nés pour en être véritablement capa- 
bles; qu'ils soient au moins honnêtes gens, s'ils ne peuvent 
être chrétiens, et qu'ils reconnaissent enfin qu'il n'y a que 
deux sortes de personnes qu'on puisse appeler raisonnables : 
ou ceux qui servent Dieu de tout leur cœur, parce qu'ils le 
connaissent; ou ceux qui le cherchent de tout leur cœur, parce 
qu'ils ne le connaissent pas. 

Mais pour ceux qui vivent sans le connaître et sans le cher- 
cher, ils se jugent eux-mêmes si peu dignes de leur soin, 
qu'ils ne sont pas dignes du soin des autres ; et il faut avoir 
toute la charité de la religion qu'ils méprisent, pour ne les 
pas mépriser jusqu'à les abandonner dans leur foUe. Mais parce 
que cette religion nous oblige de les regarder toujours, tant 
qu'ils seront en cette vie, comme capables de la grâce qui 
peut les éclairer, et de croire qu'ils peuvent être dans peu de 
temps plus remplis de foi que nous ne sommes, et que nous 
pouvons au contraii-e tomber dans l'aveuglement où ils sont, 
il faut faire pour eux ce que nous voudrions qu'on fît pour 
nous si nous étions à leur place, et les appeler à avoir pitié 
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ff eux-mêmes, et à faire au moins quelques pas pour tenter s'ils 
ne trouveront pas de lumières. Qu'ils donnent à cette lecture 
quelques-imes de ces heures qu'ils emploient si inutilement 
ailleurs, quelque aversion qu'ils y apportent ; peut-être ren- 
contreront-ils quelque chose, ou pour le moins ils n'y perdront 
pas beaucoup. Mais, pour ceux qui y apporteront une sincérité 
parfaite et un véritable désir de rencontrer la vérité, j'espère 
qu'ils auront satisfaction et qu'ils ^seront convaincus des 
preuves d'une religion si divine, que j'ai ramassées ici et dans 
lesquelles j'ai suivi à peu près cet ordre... 

».. Que Ton juge donc là-dessus de ceux qui vivent sans son- 
ger à cette dernière fin de la vie, qui, se laissant conduire à 
leurs inclinations et à leurs plaisirs sans réflexion et sans in- 
quiétude, et comme s'ils pouvaient anéantir l'éternité en en 
détournant leur pensée, ne pensent à se rendre heureux que 
dans cet instant seulement. 

Cependant cette éternité subsiste, et la mort, qui la doit ou- 
vrir, et qui les menace à toute heure, les doit mettre infailli- 
blement dans peu de temps dans l'horrible nécessité d'être 
éteraellement ou anéantis ou malheureux, sans qu'ils sachent 
laquelle de ces éternités leur est à iamais préparée... 

Ce repos dans cette ignorance esi une chose monstrueuse 
et dont il faut faire sentir l'extravagance et la stupidité à ceux qui 
y passent leur vie, en la leur représentant à eux-mêmes, pour 
les confondre par la >ue de leur folie Car voici comment rai- 
sonnent les hommes, quand ils choisissent de vivre dans celte 
ignorance de ce qu'ils sont, et sans en rechercher d'éclaircis- 
sement. Je ne sais, disent- ils .. 

3. 
Entre nous, et l'enfer ou le ciel, il n'y a que la vie entre 
deux, qui est la chose du monde la plus fragile— 

4. 

Un homme dans un cachot, ne sachant si son arrêt est donné, 
n'ayant plus qu'une heure pour l'apprendre, cette heure suf- 
fisant, s'il sait qu'il est donné, pour le faire révoquer, il est 

I. 19 
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contre la nature qu'il emploie cette heure-là, non à s'informer 
si l'arrêt est donné, mais à jouer au piquet. Ainsi il est surna- 
turel que l'homme, etc. C'est un appesantissement de la main 
de Dieu. 

Ainsi, non-seulement le zèle de ceux qui le cherchent prouve 
Dieu, mais raveuglement de ceux qui ne le cherchent pas 

5. 

Nous courons sans souci dans le précipice, après que nous 
avons mis quelque chose devant nous pour nous empêcher de 
le voir. 

Ce 

Fausseté des philosophes qui ne discutaient pas l'immorta- 
lité de rame. Fausseté de leur dilemme dans Montaigne ^ 
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Fragment 1. — Ce morceau nous a été conservé dans les Copies 
^ntemporaines, il ne se trouve plus dans ce qui nous reste du texte au- 
tographe. Il forme le titre i de Tédition de Port-Royal où il est intitulé : 
Contre l'indifférence des athées, MM. de Port-Royal ont intercalé dans 
le texte trois petits fragments (3, 4, 5), qui se retrouvent isolés dans 
e cahier autographe. Ils ont fait d'ailleurs beaucoup de changements 
de détail; je signalerai quelques-unes de ces corrections ou addi- 
tions : « Ce point, dit Pascal, qui doit être notre dernier objet. » Port- 
Royal a mis, premier, mais le dernier objet est celui auquel tout se 
rapporte et va aboutir. Plus loin, cette dernière fin de la vie. — « C*est 
donc assurément un grand mal que d'être dans ce doute, mais c'est au 
moins un devoir indispensable de chercher quand on est dans ce doute, n 
Port-Royal : quand on y est, pour ne pas répéter le mot. Mais Pascal 
ne craignait pas ces répétitions (voir vu, 21). Celle-ci fait mieux sentir 
ce que ce doute a d'importun. — « Et en effet faites-leur rendre 
compte. » Port-Royal, pour éviter le mauvais son, en effet faites, a écrit, 
si on leur fait, ce qui est bien moins vif. — « Qu'ils soient au moins 
honnêtes gens, s'ils ne peuvent être chrétiens.» Port-Royal, s'ils ne peu- 

I. Apol.^ t. in, p. fl6 : illi ont oe dilemme tousioart en la bouche : On l'ame est mor- 
telle, ou immortelle. Si mortelle, elle sera sans peine; si immortelle, ell' ira en amen- 
dant. Ils ne touchent iamais l'aultre branche : quoy, s! elle va en empirant? et laissen' 
aux poètes les menaces des peines futures mais par là ils se donnent un beau ien. ^ 
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vent encore ; et plus loin, parcequ'ils ne le connaissent pas encore. Cette 
addition a pour objet de faire comprendre que ces hommes de bonne 
foi doivent nécessairement finir par trouver ce qu'ils cherchent, et par 
être chrétiens. Port Royal a ajouté, dans la môme intention, toute cette 
phrase : « C'est donc pour les personnes qui cherchent Dieu sincère- 
ment, et qui, reconnaissant leur misère, désirent véritablement d'en 
sortir, qu'il est juste de travailler, afin de leur aider à trouver la lu- 
mière qu'ils n'ont pas* » 

Le point de départ de Pascal est qu'au delà de lamortilyapournous 
nécessité d'être éternellement ou anéantis ou malheureux, et Ton verra 
que l'article x tout entier porte aussi sur cette alternative. Mais de 
quel droit prétend-il nous y enfermer? « Je sais, dit-il, qu'en sortant 
de ce monde je tombe pour jamais, ou dans le néant, ou dans les mains 
d'im Dieu irrité. » Socrate disait au contraire : « Sachez que j'espère 
trouver au delà de la mort la compagnie d'hommes bons et justes, et 
pourtant je n'oserais l'affîrmer ; mais il y a une chose dont je me tiens 
sûr, c'est que j'y trouverai dans les Dieux de bons maîtres. » Phédon, 
eh. vm; p. 63 d'Estienne. 

Les uns répondront donc à Pascal par la foi de Socrate ; les autres, 
par une incrédulité absolue, qui ne conçoit après la mort que le néant. 
Ni les uns ni les autres ne s'effraieront d'un péril auquel ils refusent 
de croire, et il n'y aura dans leur tranquillité rien de monstrueux ni qui 
Boit contre nature, quoique Pascal l'imagine ainsi. 

MM. de Port-Royal, et c'est la principale de leurs corrections, ont 
essayé de remédier au défaut de son dilemme, comme on Ta vu dans 
les notes : Et le ciel n'étant pas certainement potMr ceux qui doutent si 
leur âme est immortelle.,. Mais comment peuvent-ils être si sûrs, en 
dehors des dogmes de leur foi, que le ciel soit nécessairement fermé h 
ceux qui doutent ? 

Je me persuade que même du temps de Pascal, tous les incrédules 
n'étaient pas aussi légers ni aussi fanfarons qu'il nous représente ceux 
qu'il combat. Cependant il est naturel qu'au temps où on ne reconnaît 
pas la liberté, elle se produise plutôt sous la forme de la licence. De là, 
ces libertins, ces esprits forts du XVI* ou du XVH» siècle, dont les 
écrivains profanes parlent à peu près comme Pascal. Montaigne disait 
(ilpo/.,t. m, p. 16.) :« L'athéisme estant une proposition comme desnaturee 
et monstrueuse, difficile aussi et malaysee d'establir en l'esprit humain, 
pour insolent et desreglé qu'il puisse estre, il s'en est veu assez, par 
vanité, et par fierté de concevoir des opinions non vulgaires et refor- 
matrices du monde, en affecter la profession par contenance ; qui, s'ils 
sont assez fols, ne sont pas assez forts pour l'avoir plantée en leur 
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conscience.. Hommes bien misérables et escervellez, qui tascbent d'es« 
tre pires qu'ils ne peuvent I » ËtBoileau, dans sa troisième Épitre (pos- 
térieure de trois ans à la première édition des Pensées.) 

Voifl-tu ce libertin en public intrépide 

Qai prêche contre nn Dieu qae dans son âme il croit? 

Il irait embrasser la Térité qu'il voit; 

Mais de ses faux amis il eraint la raillerie, 

Et ne brave ainsi Dien qae par poltronnerie. 

Le don Juan de Molière (1665) est plus fort, mais ses grands airs, sa pi- 
tié pour ceux qui croient, les défis qu'il adresse au ciel, sont encore des 
marques du temps. Bossuet semble s'être souvenu de Pascal, dans sa 
vébémente tirade contre les libei^tins de l'Oraison funèbre de la prin- 
cesse Palatine (1685) : « Ds n'ont pas même de quoi établir le néant 
auquel ils aspirent après cette vie, et ce misérable partage ne leur est 
pas assuré. » 

Ge trait : « Si vous continuez à discourir de la sorte, en vérité 
vous me convertirez », semble être l'original de celui qu'on attribue h 
Duclos, parlant de philosophes de cette sorte : Ils en feront tant qu'ils 
me feront aller à confesse. 

Mais, parmi les sarcasmes de Pascal, il en est qui vont beaucoup 
plus haut que les liberiins vulgaires. Quand il s'écrie : « Il faut qu'il y 
ait un étrange renversement dans la nature pour faîre gloire d'être dans 
cet état, » ce sentiment qui l'indigne est celui-là même qui inspire 
Lucrèce, et que Virgile à son tour a rendu en si beaux vers. Mais ce 
dont il se vantent, ce n'est pas de savoir qu'ils ne seront plus, c'est de 
se sentir libres des erreurs vulgaires et des terreurs du Tartare. 

Atque metns omnes et inezorabile fatnm 
Subjecit pedibus strepitumque Âcherontis aTtri. 

Pascal du reste ne prévoyait pas, que sous la protection de la liberté, 
il se produirait un jour une incrédulité non seulement grave, mais 
pour ainsi dire religieuse, celle qui a fait la Profession de foi du vicaire 
Savoyard^ de Rousseau, et qu'elle ne se contenterait plus d'employer 
quelques heures a la lecture de quelque livre, mais qu'elle étudierait 
plus profondément les textes sacrés et l'histoire religieuse que lui 
même ne les aurait jamais étudiés. 

On ne peut s'empêcher de remarquer que cette pensée : « Toutes 
nos actions et toutes nos pensées doivent prendre des routes si difiTé- 
rentes, selon qu'il y aura des biens étemels à espérer ou non » (voyez 
XXIV, 57 ter)j est en contradiction formelle avec ce que Pascal établit 
lui-même dans un fragment fameux, le premier de Tarticle x, qui 
aboutit précisément à cette conclusion : Je vous dis que v(ms y gagnerez 
en cette vie. 
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Pour la doctrine du Dieu caché, qui commence à paraître dans ce 
morceau, et qui se développe dans l'article xx, je l'ai expliquée déjà 
dansV Etude sur les Pensées, On se doute bien que le texte d'Isaïe auquel il 
emprunte ces mots de Dieu caché ne contient pas ce qu*y voit Pascal. 
Le Seigneur paHe h Cyrus dans le prophète (xlv, 1), et il lui dit : « L'in- 
dustrie de l'Egypte, le commerce de l'Ethiopie, les hommes de Saba à 
la haute taille, passeront en ta puissance; ils seront à toi, ils marcheront 
derrière toi les mains liées; ils se prosterneront devant toi et te sup- 
plieront, disant : Dieu n'est qu'avec toi, il n'y a point de Dieu ailleurs. 
Tu es vraiment le Dieu caché, le Dieu sauveur d'Israël. » Il y a loin de 
là à la théologie janséniste. Mais c'est cette théologie qui rend Pascal 
si impitoyable pour les incrédules, quoiqu'il se vante d'avoir pour eux 
toute la charité de la religion quHls méprisent; charité bien sombre et 
bien amère. S'il consent à faire quelque chose pour les éclairer, c'est 
parce que la religion l'oblige de croire quHls peuvent être dans peu de 
temps plus remplis de foi que nous ne sommes, et que nous pouvons au 
contraire tomber dans l'aveuglement oît, ils sont. De sorte que s'il était 
sûr qu'il est un élu, et eux des réprouvés, il ne sentirait plus rien pour 
eux I 

Mais la passion donne encore ici à Pascal une admirable éloquence. 
Devant une telle puissance d'imagination et de pensée, on est comme 
honteux de poursuivre un commentaire et de s'arrêter aux détails ; on 
est confondu comme Pascal lui-même l'est devant l'objet de ses ré- 
flexions. Je ne sais siBossuet, jedisBossuet, a jamais eu une éloquence 
aussi simple et aussi forte. Bien des choses ont été dites sur notre 
petitesse et notre ignorance, mais jamais elle n'a été peinte avec cette 
grandeur, ni mesurée avec cette sûreté et cette hardiesse; jamais l'esprit 
humain, en s'humiliant, ne s'est tenu si haut sans effort. 

Analysons cependant pour nous instruire ; relisons cet alinéa : 
« Je ne sais qui m'a mis au monde... (page 139). » Il peut être considéré 
comme un modèle parfait de développement oratoire ; toute la pensée 
se trouve déjà contenue dans la première phrase, mais elle y est dans 
des termes très-généraux. Pascal détaille ensuite, c'est le détail qui 
fait impression dans l'éloquence. Il explique tout ce qu'il y a sous ce 
mot, moi-même, puis il passe au monde, mais ce n'est plus le monde, 
ce sont ces effroyables espaces de l'univers qui m^ enferment; la pensée 
s'ouvre et se résout en images. Pour mieux faire sentir son ignorance, 
il marque les points précis du problème : pourquoi ce lieu ? pourquoi 
cet instant? Bientôt les images, comme le sentiment, deviennent plus 
vives ; ce ne sont plus des espaces, une étendue, ce sont des infirUt^a 
de toutes parts; il n'est plus qu'un atome, qu'une ombre. Yoilà le pro- 
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grès du style, il n'est autre que le mouvement de la pensée elle-même, 
poussée à la fois par la logique et par la passion. 

il ;y a une phrase que je veux recueillir en passant : a Les hommes 
naiment naturellement que ce qui peut leur être utile. » Si ce prin- 
cipe ôtnit bien médité par lajeunesse, il préviendrait les illusions et les 
mécomptes ; il l'empêcherait de croire qu'on puisse prétendre au res- 
pect et à. Tadmiration des hommes par cela seul qu'on a quelque viva- 
cité d'esprit, de l'imagination et des passions. 

Fragment 4. — « H est contre la nuture qu'il emploie cette heure-là, 
non à s'informer si son arrêt est donné, mais à jouer au piquet. » 
Port-Royal a mis : mais a jouer et h se dwertir. Ils craignent ces dé- 
tails familiers, qu'il ne faut employer qu'avec discrétion, il est vrai, 
mais qui, employés à propos, rendent l'idée bien plus sensible qu'une 
expression générale. Celle-ci fait sentir que toutes les occupations des 
hommes n'ont rien de plus important que de jouer au p%quç\ 



ARTICLE X 



1, 

Notre âme est jetée dans le corps» où elle trouve nombre, 
temps, dimension; elle raisone là-dessus, et appelle cela na- 
ture, nécessité, et ne peut croire autre chose. 

Nous connaissons qu'il y a un infini, et ignorons sa nature. 
Comme nous savons qu'il est fanx que les nombres soient finis; 
donc il est vrai qu'il y a un infini en nombre : mais nous ne 
savons ce qu'il est. Il est faux qu'il soit pair, il est faux qu'il 
soit impair; car, en ajoutant l'unité, il ne change point de na- 
ture; cependant c'est un nombre, et tout nombre est pair oa 
impair : il est vrai que cela s'entend de tout nombre fini. 

Ainsi on peut bien connaître qu'il y a un Dieu sans savoir ce 
qu*il est. 

Nous connaissons donc l'existence et la nature du fini, parce 
que nous sommes finis et étendus comme lui. 

Nous connaissons l'existence de l'infini et ignorons sa na- 
ture, parce qu'il a étendue comme nous, mais non pas des 
bornes comme nous. 
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Mais nous ne connaissons ni l'existence ni la nature de Dieu, 
parce qu'il n'a ni étendue ni bornes. 

Mais par la foi nous connaissons son existence ; par la gloire 
nous connaîtrons sa nature ^ Or, j'ai déjà montré qu'on peut 
bien connaître l'existence d'une chose sans connaître sa nature. 

Parlons maintenant selon les lumières naturelles. 

S'il y a un Dieu, il est infiniment incompréhensible, puisque, 
n'ayant ni parties ni bornes, il n'a nul rapport avec nous : nous 
sommes donc incapables de connaître ni ce qu'il est, ni sll est. 
Cela étant, qui osera entreprendre de résoudre cette question? 
Ce n'est pas nous, qui n'avons aucun rapport à lui. 

Qui blâmera donc les chrétiens de ne pouvoir rendre raison 
de leur créance, eux qui professent une religion dont ils ne peu- 
vent rendre raison*? Us déclarent, en l'exposant au monde, que 
c'est une sottise, stuUitiamy et puis vous vous plaignez de ce 
qu'ils ne la prouvent pas '. S'ils la prouvaient, ils ne tiendraient 
pas parole : c'est en manquant de preuves qu'ils ne man- 
quent pas de sens *. — Oui; mais encore que cela excuse ceux 
qui l'offrent telle, et que cela les ôte de blâme de la produire sans 
raison, cela n'excuse pas ceux qui la reçoivent. — Examinons 
donc ce point, et disons : Dieu est, ou il n'est pas. Mais de quel 
côté pencherons-nous? La raison n'y peut rien déterminer. Il 
y a un chaos infini qui nous sépare. Il se joue un jeu, à l'ex- 
trémité de cette distance infinie, où il arrivera croix ou pile. 
Que gagerez- vous? Par raison, vous ne pouvez faire ni l'un ni 
l'autre ; par raison, vous ne pouvez défendre nul des deux. 

1. La glovre, en langage cbrétien, lignifie l'état glorieux des élus dans le eiel. Dani 
U Ten fameux de Polyeuete : 

Où le condnises-TOus? — A la mort. — A la gloire. 

Polyeuete entend par là eet éelat de la yie céleste, cette splendeur de Dieu dont l'an- 
réole des peintres est Timage. 

1. Ce n'est pas là une tautologie. Il vent dire : Qui professent que leur religion est une 
religion dont on ne peut rendre raison. 

t. Voir saint Paul, I Cor,, i, 19, traduit par Montaigne, Apologie, t. m, p. 123 : 
• Car, comme il est escript : le destruiray la sapience des sages, et abbattray la pru- 
dence des prudents : où est le sage? où est l'escrivain? où est le disputateur de ce 
lieelet Dieu n'a-t-il pas abesty la sapience de ce monde? Car, puisque le monde n'a 
point eogneu Dieu par sapience, il luy a pieu, par l'ignorance et simplesse de la predi- 
0ation \per stultiiiam prœdieationis], sauver les croyants. • Montaigne interprète le 
OuiHtiam; Pascal le traduit crament pour étourdir davantage la raison. 

4. Montaigne, ApoL, t. m, p. iSO : • C'est aux chrestiens une occasion de croire que 
4e rencontrer une chose incroyable; elle ett d'autant plut selon raison, qu'elle est contre 
fkumaifu raison. • 



150 PENSÉES DE PASCAL 

Ne blâmez donc pas de fausseté * ceux qui ont pris un choix ; 
car vous n'en savez rien. — Non : mais je les blâmerai d'avoir 
fait, nonce choix, mais un choix; car, encore que celui qui 
prend croix et l'autre soient en pareille faute, ils sont tous 
deux en faute; le juste est de ne point parier. 

— Oui, mais il faut parier : cela n'est pas volontaire, vous 
êtes embarqué. Lequel prendrez-vous donc? Voyons. Puisqu'il 
faut choisir, voyons ce qui vous intéresse le moins. Vous avez 
deux choses à perdre, le vrai et le bien; et deux choses à 
engager, votre raison et votre volonté, votre connaissance et 
votre béatitude ; et votre nature a deux choses à fuir, Terreui 
et la misère. Votre raison n'est pas plus blessée en choisissant 
l'un que l'autre, puisqu'il f;iut nécessairement choisir. Voilà 
un point vidé ; mais votre béatitude ? Pesons le gain et la perte 
en prenant croix, que Dieu est. Estimons ces deux cas : si vous 
gagnez, vous gagnez tout; si vous perdez, vous ne perdez rien. 
Gagez donc qu'il est, sans hésiter, — Gela est admirable : oui, 
il faut gager ; mais je gage peut-être trop. — Voyons. Puis- 
qu'il y a pareil hasard de gain et de perte, si vous n'aviez qu'à 
gagner deux vies pour une, vous pourriez encore gager. Mais 
s'il y en avait trois à gagner, il faudrait jouer (puisque vous 
êtes dans la nécessité de jouer), et vous seriez imprudent, 
lorsque vous êtes forcé à jouer, de ne pas hasarder votre vie 
pour en gagner trois à un jeu où il y a pareil hasard de perte 
et de gain. Mais il y a une éternité de vie et de bonheur. Et 
cela étant, quand il y aurait une infinité de hasards dont un seul 
serait pour vous, vous auriez encore raison de gager un pour 
avoir deux, et vous agiriez de niauvais sens, étant obligé à 
jouer, de refuser déjouer une vie contre trois à un jeu où d'une 
infinité de hasards il y en a un pour vous, s'il y avait une 
infinité de vie infiniment heureuse à gagner *. Mais il y a ici 
une infinité de vie infiniment heureuse à gagner, un hasard de 



fl. C'est-à-dire, d'erreur, d'être dans le faux. 

S. Je ne comprends pas cette phrase. Il n'est pas vrai du tout qu'on ait raison de gager 
un pour avoir deux, ou pour avoir trois, s'il y a une infinité de chances de perte contre 
ane seule chance de gain. Il est vrai, comme le dit la fin de la phrase, que si l'enjeu était 
infini, i.lors on devrait risquer tout pour sauver cet enjeu, quand même il y aurait une 
seule chance de gain contre une infinité de chances de perte. Mais dans ce cas il ne 
s'agit plus de gager un contre deux ou trois. Les différentes parties de la phrase ne pa • 
raissent pas d'accord entre ellen. 
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gain contre un nombre fini de hasards de perte *, et ce que 
vous jouez est fini. Gela est tout parti *. Partout où est Tinfini 
et où il n'y a pas infinité de hasards de perte contre celui de 
gain, il n'y a point à balancer, il faut tout donner. Et ainsi, 
quand on est forcé à jouer, il faut renoncer à la raison pour 
garder la vie plutôt que delà hasarder pour le gain infini, aussi 
prêt à arriver que la perte du néant *. 

Car il ne sert de rien de dire qu'il est incertain si Ton ga- 
gnera, et qu'il est certain qu'on hasarde; et que l'infinie dis- 
tance qui est entre la certitude de ce qu'on s'expose, et Vincer- 
titude de ce qu'on gagnera ^ égale le bien fini qu'on expose 
certainement à l'infini qui est incertain. Cela n'est pas : aussi 
tout joueur hasarde avec certitude pour gagner avec incerti- 
tude, et néanmoins il hasarde certainement le fini pour gagner 
incertainement le fini, sans pécher contre la raison. Il n'y 
a pas infinité de distance entre cette certitude de ce qu'on 
s'expose et l'incertitude du gain; cela est faux. Il y a, à la 
vérité, infinité entre la certitude de gagner et la certitude de 
perdre. Mais l'incertitude de gagner est proportionnée à la cer- 
titude de ce qu'on hasarde, selon la proportion des hasards de 
gain et de perte ^^ et de là vient que, s'il y a autant de hasards 
d'un côté que d'autre, le parti est à jouer égal contre égal; et 



i. M. Faagèrc a rétabli cette leçon, qui parait être celle de l'autographe. La Copie sur 
laquelle a été faite l'édition de Port-Roynl porte contre un nombre infini, ce qui n'a pas 
de sens. Pascal avait écrit d'abord, et autant de hasard de gain que de perie^ et c'est ce 
qu'a donné Port-Royal. 

S. Parti est ici le participe du vieux verbe partir, qui signifie partager, et qui s'em- 
ploie encore dans cette phrase : Avoir maille à partir. Le composé répartir est resté 
dans la langue. Cela est fout parti signifie donc qu'ici la répartition, la balance des 
gains et des risques est toute faite, ou comme disait encore Pascal : Le parti est tout 
fait: celte fois, le moi parti esi substantif, et c'est ainsi que Pascal l'emploie quand ib 
parle de la rdgle des partis (v, 9). Plus loin, on trouve qu'étant donnés deux joueurs dan 
ane situation égale, le parti est qu'ils prennent chacun la moitié de l'enjeu ; et cette lo 
«ution, le parti esi, revient souvent. Au reste, le mot parti est plus large, d'après Tem 
ploi qu'en fait Pascal lui-même, que la définition qu'on vient de lire; il signifie en géné- 
ral le choix à faire, la détermination à prendre, dans une matière où il y a du hasard, 
^'après telle condition donnée. Le Dictionnaire de l'Académie n'explique pas suffisam- 
ment ce mot. 

3. C'cst-à-dire, que la perte, laquelle porte sur rien, sur un néant 

4. De ce que est une conjonction, comme s'il y avait : la certitude qu^on s'expose, et l'in- 
«ertilude de gagner, l'incertitude si on gagnera. 

5. De ce que est toqjonrs une conjonction ; le verbe hasarder est neutre ; c'est la même 
«hose que la certitude qu'on s'expose. A quoi s'expose-t-on ? A perdre. Qu'est-ce donc que 
cette certitude qu'on s'expose? Une possibilité, ou, dans le langage de Pascal, une ineei ti- 
tude de perdre. Il devient clair alors que, si le jeu est égal, la probabilité de la perte (en 
d'antres termes, la certitude qu'on s'expose) est parfaitement égale à la probabilité du 
fiiii» Tout cela devient inintelligible si on prend ce que conmie un pronom. 
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alors la certitude de ce qu'on s'expose est égale à Tincertitude 
du gain : tant s'en faut qu'elle en soit infiniment distante. Et 
ainsi notre proposition est dans une force infinie, quand il y a 
le fini à hasarder à un jeu où il y a pareils hasards de gain 
que de perte, et l'infini à gagner. Gela est démonstratif; et si 
les hommes sont capables de quelques vérités, celle-là l'est. 

Je le confesse, je l'avoue. Mais encore, n'y a-t-il point moyen 
de voir le dessous du jeu? — Oui, l'Écriture, et le reste, etc. 

Oui; mais j'ai les mains liées et la bouche muette : on me 
force à parier, et je ne suis pas en liberté : on ne me relâche 
pas, et je suis fait d'une telle sorte que je ne puis croire. Que 
voulez-vous donc que je fasse? 

Il est vrai. Mais apprenez au moins votre impuissance à 
croire, puisque la raison vous y porte, et que néanmoins vous 
ne le pouvez; travaillez donc, non pas à vous convaincre par 
l'augmentation des preuves de Dieu, mais par la diminution 
de vos passions. Vous voulez aller à la foi, et vous n'en savez 
pas le chemin; vous voulez vous guérir de l'infidélité*, et vous 
en demandez le remède : apprenez de ceux qui ont été liés 
comme vous, et qui parient maintenant tout leur bien; ce sont 
gens qui savent ce chemin que vous voudriez suivre, et guéris 
d'un mal dont vous voulez guérir. Suivez la manière par où ils 
ont commencé : c'est en faisant tout comme s'ib croyaient, 
en prenant de l'eau bénite, en faisant dire des messes, etc.; na- 
turellement même cela vous fera croire et vo\is abêtira. — 
Mais c'est ce que je crains. — Et pourquoi? qu'avez-vous à 
perdre? 

Mais pour vous montrer que cela y mène, c'est que cela di- 
minuera les passions, qui sont vos grands obstacles, etc. 

Or quel mal vous arrivera-t-il en prenant ce parti? Vous 
serez fidèle, honnête, humble, reconnaissant, bienfaisant, ami 
sincère, véritable. A la vérité, vous ne serez pas dans les plai- 
sirs empestés, dans la gloire, dans les délices; mais n'en 
aurez-vous point d'autres? 

Je vous dis que vous y gagnerez en cette vie, et que, à chaque 

1. L'incrédulité, le défaut de foi. Ainsi dans ZoSrêi 

Et ie reprends ma gloire et ma félicité 
En dérobant mon sang à rinfidélitô. 
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pas que vous ferez dans ce chemin, vous verrez tant de certi- 
tude du gain, et tant de néant de ce que vous hasardez, que 
vous connaîtrez à la fin que vous avez parié pour une chose 
certaine, infinie, pour laquelle vous n'avez rien donnée 

Ohl ce discours me transporte, me ravit, etc. 

Si ce discours vous plaît et vous semble fort, sachez quMl est 
fait par un homme qui s'est mis à genoux auparavant et après, 
pour prier cet Être infini et sans parties, auquel 11 soumet tout 
le sien, de se soumettre aussi le vôtre pour votre propre bien 
et pour sa gloire; et qu'ainsi la force s'accorde avec cette bas- 
sesse *. 

1 bis. 

L'unité jointe à l'infini ne l'augmente de rien, non plus qu'un 
pied à une mesure infinie. Le fini s'anéantit en présence de 
l'infini et devient un pur néant. Ainsi notre esprit devant 
Dieu ; ainsi notre justice devant la justice divine. 

n n'y a pas si grande disproportion entre notre justice et 
celle de Dieu, qu'entre l'unité et l'infini. 

n faut que la justice de Dieu soit énorme comme sa misé- 
ricorde : or, la justice envers les réprouvés est moins énorme 
et doit moins choquer que la miséricorde envers les élus. 

2. 

Obj. — Ceux qui espèrent leur salut sont heureux en cela, 
mais ils ont pour contre-poids la crainte de l'enfer. — Rép. Qui 
a plus de sujet de craindre l'enfer^ ou celui qui est dans l'igno- 
rance s'il y a un enfer, et dans la certitude de damnation, s'il 
y en a, ou celui qui est dans une certaine persuasion* qu'il 
y a un enfer, et dans l'espérance d'être sauvé, s'il est? 

8. 

J'aurais bientôt quitté les plaisirs, disent-ils, si j^avais la foi. 
Et moi, je vous dis : Vous auriez bientôt la foi, si vous aviez 

i. Ces deax alinéas se trouYent à part dans le cahier antograpbe avee ee titre: Fin de 
ee diseavr». 

t. Cette idée, qp» la foi en Diea Tient de Dieu même, se trouve déjà dans Platon : 
• Si Clinias, qoe voici» et nous entres vieillards à nous tons, pouvons te persuader qu'en 
perlant des dieux comme ta fais, tu ne sais ce que tu dis, il faut croire que la dwmUé 
Mê-mime vient heureusement à Ion utde» • Lois, liv. x, p. 90S d'Ertienne. — Le fragment 
entier a nonr titre dans l'autographe : Infinij rien» 

t. C'esl-à-dire, dans une persuasion certaine. 
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quitté les plaisirs. Or, c'est à vous à commencer. Si je pouvais, 
je vous donnerais la foi. Je ne puis le faire, ni partant éprou- 
ver la vérité de ce que vous dites. Mais vous pouvez bien quit- 
ter les plaisirs, et éprouver si ce que je dis est vrai. 

4. 

... Et ce qui couronne tout cela est la prédiction, afin qu'on 
ne dît point que c'est le hasard qui Ta faite*. 

Quiconque n'ayant plus que huit jours à vivre ne trouvera 
pas que le parti est de croire que tout cela n'est pas un coup 

du hasard... 
Or, si les passions ne nous tenaient point, huit jours et cent 

ans sont une même chose. 

5. 

Les preuves de Dieu métaphysiques sont si éloignées du 
raisonnement des hommes, et si impliquées, qu'elles frappent 
peu; et, quand cela servirait à quelques-uns, cela ne servirait 
que pendant Tinstpnt qu'ils voient cette démonstration, mais 
une heure après ils craignent de s'être trompés. 

Quod curiositate cognoverint superbia amùerunt^. 

C'est ce que produit la connaissance de Dieu qui se tire sans 
Jésus-Ghrist, qui est de communiquer sans médiateur avec le 
Dieu qu'on a connu sans médiateur. Au lieu que ceux qui ont 
connu Dieu par médiateur connaissent leur misère. 

(Jésus-Christ est l'objet de tout et le centre où tout tend. 
Qui le connaît, connaît la raison de toutes choses.) 

Ceux qui s'égarent ne s'égarent que manque de voir une de 
ces deux choses. On peut donc bien connaître Dieu sans sa 
misère, et sa misère sans Dieu; mais on ne peut connaître 
Jésus-Christ sans connaître tout ensemble et Dieu et sa misère. 

Et c'est pourquoi je n'entreprendrai pas ici de prouver par 



1. Cela se rattachait sans doute aux prophéties sur Jésus-Christ ; voyez l'article xviii. 

f . « Ce qu'ils avaient pu trouver par l'effort de Tesprit curieux, ils Tont perdu par l'or- 
gueil. ■ On lit dans Bossuet, Traité de la Coneupiseencêj chap. 18 : < Autant qu'ils seni' 
bleront s'approcher de Dieu par l'intelligence, autant s'en éloigneront-ils par leur orgueil ■ 
Quantum propinquauerunt intelligentia , fantum superbia reeesserunt , dit saint Angostia 
Voilà ce que fait dans l'homme la philosophie, quand elle n'est pas soumise à la sa- 
gesse de Dieu; elle n'engendre que des superbes et des incrédules. • Et Bossuet reoTon 
aux OEuvres de saint Augustin, t. v, p. 683, et alibi. Pascal avait-il en vue quelqu'un 
d2s passages analogues compris sous ce mot, et alibi, on bien a t-il vouln citer celui 
même qu'on vient de lire, et qu'il a pu altérer en le citant de mémoire? 
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des raisons naturelles ou Texistence de Dieu, ou la Trinité, 
ou l'immortalité de Tâme, ni aucune des choses de cette nature ; 
non-seulement parce que je ne me sentirais pas assez fort pour 
trouver dans la nature de quoi convaincre des athées endurcis; 
mais encore parce que cette connaissance, sans Jésus-Christ, 
est inutile et stérile. Quand un homme serait persuadé que les 
proportions des nombres sont des vérités immatérielles, éter- 
nelles, et dépendantes d'une première vérité en qui elles sub- 
sistent, et qu'on appelle Dieu, Je ne le trouverai pas beau- 
coup avancé pour son salut ^. 

6. 

C'est une chose admirable que jamais auteur canonique ne 
s'est servi de la nature pour prouver Dieu. Tous tendent à le 
faire croire. David, Salomon, etc., jamais n'ont dit : Il n'y a 
point de vide, donc il y a un Dieu. Il fallait qu'ils fussent plus 
habiles que les plus habiles gens qui sont venus depuis, qui 
s'en sont tous servis. Cela est très-considérable \ 

7. 

... Ri c'est une marque de faiblesse de prouver Dieu parla 
nature, n'en méprisez pas l'Écriture ' : si c'est une marque de 
force d'avoir connu ces contrariétés *, estimez-en l'Écriture. 

8. 

... Car il ne faut pas se méconnaître, nous sommes automate 
autant qu'esprit; et de là vient que l'instrument par lequel la 
persuasion se fait n'est pas la seule démonstration. Combien y 
a-t-il peu de choses démontrées î Les preuves ne convainquent 

f . En titre dans Tautographe, Préface, c'est-à-dire sans doute, Préface de la seconde 
partie; voyez xxii, 1. — Voyez la Préface d'Etienne Perler, page Lvni. 

î. • U n'y a point de vide, donc il y a an Diea. • « Bizarre argument, dit M'. Cousin, 
qui n'est nulle part, si ce n'est peut-être dans quelque obscur cartésien. » Cet argument 
est dans le petit traité de Grotius: i>e Veritate religionis christianœ (Ut. I, chap. 7); je tra- 
duis : « Agir en yue d'une fin n*appartient qu'à une nature intelligente. Or, non-seule- 
ment chaque chose est ordonnée par rapport à sa fin particulière, mais encore chaque 
chose conspire à la fin commune du tout, comme cela se voit dans l'eau, qui s'élèra 
contrairement à sa nature, de peur de laisser un vide qui rompe la grande contezture du 
monde, laquelle ne se soutient que par l'adhérence non interrompue de toutes les parties : 




car Pascal suppose qu'elle ne l'a pas fait. 

4. Les contrariétés qui sont dans la nature de l'homme, sur lesquelles Pascal fonde U 
foi. Voir le fragment 5. 
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que l'esprit. La coutume fait nos preuves les plus fortes et les 
plus crues; elle incline l'automate, qui entraine Tesprit sans 
qu'il y pense. Qui a démontré qu'il sera demain jour, et que 
nous mourrons? et qu'y a-t-il de plus cru? C'est donc la cou- 
tmne qui nous en persuade ; c'est elle qui fait tant de chrétiens, 
c'est elle qui fait les Turcs, les païens, les métiers, les soldats, 
etc. Enfin, il faut avoir recours à elle quand une fois l'esprit 
a vu où est la vérité, afin de nous abreuver et nous teindre de 
cette créance, qui nous échappe à toute heure ; car d'en avoir 
toujours les preuves présentes , c'est trop d'affaire. Il faut 
acquérir une créance plus facile, qui est celle de l'habitude, qui, 
sans violence, sans art, sans argument, nous fait croire les cho- 
ses, et incline toutes nos puissances à cette croyance, en sorte 
que notre âme y tombe naturellement Quand on ne croit que 
par la force de la conviction, et que l'automate est incliné à 
croire le contraire, ce n'est pas assez. Il faut donc faire croire 
nos deux pièces : l'esprit, par les raisons, qu'il suf&t d'avoir 
vues une fois en sa vie ; et l'automate , par la coutume, et 
en ne lui permettant pas de s'incliner au contraire. Inclina cor 
meum^ Deus^. 

9. 

Ordre. Une lettre d'exhortation à un ami pour le porter à 
chercher, et il répondra : Mais à quoi me servira de chercher? 
rien ne paraît. Et lui répondre : Ne désespérez pas. Et il répon- 
drait qu'il serait heureux de trouver quelque lumière, mais 
que, selon celte religion même, quand il croirait ainsi *, cela 
ne lui servirait de rien, et qu'ainsi il aime autant ne point 
chercher. Et à cela lui répondre : La machine. 

10. 

Ordre, Après la lettre qu'on doit chercher Dieu^ faire la lettre 
^'ôter les obstacles^ qui est le discours de la machine^ de prépa- 
rer la machine, de chercher par raison. 

11. 
Lettre qui marque l'utilité des preuves par la machine. La foi 

I. La suite est in iestimonia tua. Ps. cxviii, 36. C'est le psaume qai délectait Pascal; 
Toir sa Vif, par M»« Perier, page lxxxvii. 
1. C'est-à-dire sans se convertir de cœur, sans se sancliOer. 



J 



REMARQUES SUR L'ARTICLE X 157 

est différente de la preuve ; Time est humaine, Tautre est un 
don de Dieu. Jmtus ex fide vivit^. C'est de cette foi que Dieu 
lui-même met dans le cœur, dont la preuve est souvent Tins- 
trument, fides ex auditu * mais cette foi est dans le cœur, et 
fait dire, non Scio, mais Credo *. 



REMARQUES SUR L'ARTIGLE X. 

Fragment 1. — Il n'y a pas de fragment de Pascal qui aît été 
plus défiguré que celui-là par les anciens éditeurs, parce qu'il n'y en 
a pas où sa méthode pyrrhonienne soit plus à découvert et plus poussée 
à outrance. Tout le commencement, jusqu'à : « Examinons donc ce 
point », établit que la religion ne peut être appuyée sur la raison, la 
raison étant incapable d'atteindre à Dieu, incapable de connaître ni et 
quHl est m s'il est. MM. de Port-Royal non-seulement suppriment 
cette formule, ainsi que les six lignes toutes pleines du même esprit 
pyrrhonien qui commencent par ces paroles: « Qui blâmera donc 
les chrétiens de ne pouvoir rendre raison de leur créance ? » ; mais ils 
altèrent les propositions métaphysiques par lesquelles s'ouvre le mor- 
ceau, de manière à leur faire dire précisément le contraire de ce qu'elles 
disent. Us suppriment la première phrase» qui est le fondement de tout 
le reste, et écrivent ensuite : Nous connaissons quHl y a un infini et 
ignorons sa nature.,. Ainsi onpeut bien connaître quHl y a un Dieu, sans 
savoir ce quHl est. Et vous ne devez pas conclure qu'il n'y a point de Dieu, 
de ce que nous ne connaissons pas entièrement sa nature. » Les phrases 
soulignées sont de Pascal; mais dans Pascal elles aboutissent à ces trois 
conclusions formelles : a Nous comiaissons l'existence et la nature du 
fini. — Nous connaissons l'existence de l'infini et ignorons sa nature. 
— Mais nous ne connaissons ni l'existence ni la nature de Dieu \ 

Vient ensuite le fameux argument du pari, que Port-Royal conserve 
à peu près : mais on ne l'introduit qu'avec des précautions excessives. 
Voici ce qu'on fait dire à Pascal : 

a Je ne me servirai pas, pour vous convaincre de son existence, de 
la foi, par laquelle nous la connaissons parfaitement, ni de toutes les 

1. « Le juste vit de foi. • Rom. i, 17 et Gai, m, 11, d'après Bàbaeue, ii, 4. 
1 « La foi entre par l'oreille. ■ Bom. z, 17. 

3. Non Je sais, mais Je crois. 

4. Lorsque Pascal dit : t On peut bien connidtre qu'il y a un Dieu sans sayoir oe qo *i 
est. • , il parle de ceux qui Tout appris de la seule manière dont on peut l'apprendre 
selon lui, c'est-à-dire par la foi. 
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autres preuves que nous en avoiis^ puisque vous ne les voulez pas v^ 
cevoir. Je ne veux agir avec vous que par vos principes mêmes ; et js 
prélends vous faire voir, par la manière dont vous raisonnez tous les 
jours sur les choses de la moindre conséquence, de quelle sorte vous 
devez raisonner en celle-ci, et quel parti vous devez prendre dans la 
décision de cette importante question de l'existence de Dieu. Vous dites 
donc que nous sommes incapables de connaître s'il y a un Dieu. Ce- 
pendant il est certain que Dieu est ou qu'il n'est pas ; etc. » Cette 
addition dénature la pensée de Pascal. Ce n'est pas son adversaire, 
c'est lui-même qui dit que nous sommes incapables de savoir s'il y a 
un Dieu ; et il ne le dit pas seulement, il le démontre ou prétend le 
démontrer rigoureusement par tout ce qui précède. Il ne peut donc 
offrir d'établir cette existence par toutes les autres preuves que nous 
en avons, puisqu'il ne croit pas à ces preuves, puisqu'il déclare que 
c'est en manquant de preuves qu'il ne manque pas de sens. 

Quant au calcul, il est seulement un peu dégagé et abrégé dans Tédi- 
lion de Port-Royal. Arrivé à ces mots de Pascal : Oui, V Écriture et le 
reste^ etc., Port-Royal les traduit de la manière suivante : a Oui, par 
l'Écriture et par toutes les autres preuves de la religion, qui sont infi' 
nies, » Paroles que Pascal encore n'avouerait pas. Ici les éditeurs 
intercalent dans les discours les fragments 2 et 4, puis ils passent à la 
fin du discours : « Or, quel mal nous arrivera-t-il, etc. » jusqu'à a pour 
laquelle vous n'avez rien donné. » Puis ils reviennent à l'objection : 
« Oui, mais j'ai les mains liées et la bouche muette, etc. ; » mais au 
lieu de ces expressions si vives, ils mettent seulement : « Vous dites 
que vous êtes fait de telle sorte que vous ne sauriez croire », et ils ré- 
pondent avec Pascal : « Apprenez au moins, etc. » Mais ils ont reculé 
efiErayés devant une phrase maintenant à jamais célèbre, qui n'est 
connue que depuis la découverte de M. Cousin : « Suivez la manière 
par où ils ont commencé : c'est en faisant tout comme s'ils croyaient, 
en prenant de l'eau bénite, en faisant dire des messes, etc. ; naturelle- 
ment même cela vous fera croire et vous abêtira. — Mais c'est ce que 
je crains. — Et pourquoi? qu'avez- vous à perdre? » Ils ont mis: 
a Suivez la manière par où ils ont commencé ; imitez leurs actions 
extérieures, si vous ne pouvez encore entrer dans leurs dispositions 
intérieures; quittez ces vains amusements qui vous occupent tout en- 
tier. » Au moyen de cette dernière phrase, ils accrochent ici le frag- 
ment 3, et ils terminent ainsi le morceau, en supprimant encore la 
prière par laquelle finissait Pascal : a Oh I ce discours... » et le reste. 

Dans tout le courant du morceau, ils suppriment les termes de jeu 
autant que possible. Ils disent : « En prenant le parti de croire que 
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Bien est », au lieu de, en prena/nt croix que Dieu est, « N*y auraît-il pas 
moyen de voir un peu plus clair? » au lieu de, IPy a-t-U point moyen de 
voir le dessous du jeu f « Apprenez, dit Pascal, de ceux qui ont été 
liés comme vous, et qui parient maintenant tout lew bien. » Ils substi- 
tuent, « et qui n'ont maintenant aucun doute. » Ils effacent le mouTe- 
ment du dialogue, Tassant que livre Pascal, son cri de triomphe, son 
action de gr&ce pieuse et ardente : ils refroidissent et ils éteignent è 
plaisir. Mais je reviens à Pascal lui-môme. 

« Notre âme est jetée dans le corps, où elle trouve nombre, temps, 
dimension ; elle raisonne là-dessus et appelle cela nature, nécessité, et 
ne peut croire autre chose. » On reconnaît à la réflexion que ces trois 
lignes, d*où part tout le raisonnement, et que Port-Royal supprime, 
contiennent en germe toute la doctrine de Kant et d'une philosophie 
plus moderne, et Timpossibilité de sortir des catégories de l'espace et 
du temps pour atteindre le transcendant ou l'absolu. 

Je m'arrête au fameux morceau du pari, qui, s'il n'a pas fait beau- 
coup de conversions, je le crains, a du moins été beaucoup célébré, 
émerveillant les uns et étourdissant les autres. Bayle, dans la note I 
de son article sur Pascal, a cité un passage d'Arnobe où se trouve en 
germe l'argument que Pascal a développé d'une façon si originale. Je 
traduis ce passage : a Mais le Christ ne prouve pas la vérité de ses pro- 
messes. Gela est vrai ; car il n'y a pas de preuve possible de ce qui est 
à venir. Mais si telle est la condition des choses futures, qu'elles ne 
peuvent être atteintes ni saisies par aucune appréhension anticipée, le 
parti le plus raisonnable, entre deux opinions douteuses, et dans l'at- 
tente d'un événement incertain, n'est-il pas d'adopter celle qui donne 
des espérances plutôt que celle qui n'en donne pas? D'un côté, en effet, 
nul risque, si ce qu'on nous montrait comme prochain s'évanouit et 
nous fait faute ; de l'autre, le préjudice est énorme, car c'est la perte 
du salut, s'il se trouve, quand le terme arrive, qu'on ne nous a pas 
trompés. » In iUo enim periculi nihil est, si qttod dicilur imminere cas^ 
sum fiât et vacuum; in hoc damnum est maximum, id est salutis amissio, 
si quum tempus adoenerit^ aperiatur non fuisse mendacium, {Ado. 
Gent. n, 4.) Mais ce qui n'est qu'un mot dans Arnobe est devenu une 
thèse en forme chez Pascal. 

L'instinct avertit qu'il doit y avoir un défaut dans cette démonstra- 
tion étrange, mais on a de la peine à le démêler. Tl y a à faire une 
observation préalable, c'est que la question est mal posée : on pourrait 
admettre que Dieu est, sans croire pour cela tout ce que croit Pascal. 
Quand il place l'incrédule entre le néant et l'enfer, on peut se refuser 
à ce dilemme, comme je l'ai dit déjà dans les remarques sur Tarticle i%, 
I. 20 
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car il reste d'mattm liypothèies potôMet. De lorte qa'miliea de diie: 

Diea eit oa U n'eit pas, PMeal devaU dire : Jfim INev est OD ifeet pm; 
ou plus piédièmeat encore: Mon paradis et mon enfer sont on ne siaiA 
pas. Et c'est là-dessos qn*il devait mxwnr son pari. 

Quant au calcul mènie, Gondoreet, dans son édition des Pengres^ répon- 
dant A la fois à sm auteur etàLodce, qui ainait reproduit cet argument ^ 
publia, en les attribuant A Fontenelle, des réflexions par lesquelles fl 
tAche d'établir que l'analyse de Pascal n'est pas juste. H suppose qu'on 
donne A un en&nt qui ne sait pas lire les vingt-quatre caractères de 
l'alpbabet pour lea ranger comme il veut; et il demande si odoi qui 
f^ «îerait une piastre contre l'empire de la Glûne (estimé ceat millions 
de piastres) que cet enliuit les rangera tout de suite dfins Tordre de 
l'alpbabet ferait un pari raisonnable. H soutient que Pascal devrait £ûre 
ce pari, diaprés ses principes, parce que ce qu'il peut perdre est fort peu 
de chose, taudis que ce qu'il peut gagner est énorme. Et il fait voir 
ensuite que cependant parier ainsi serait absurde, car on aurait, comme 
il le démontre, treise mille milliards de milliards de chances de perdre 
contre une seule chance de gagner; et ainsi la disproportion entre les 
chances de perte et de gain serait immense en comparaison de celle 
qu'il y a entre la somme A gagner et la somme A perdre. Mais il faut 
que Gondorcet ait lu Pascal bien légèrement; car Pascal prévient l'ob- 
jection en posant lui-même ce principe, qu'il faut consulter non-seule- 
ment la proportion entre les deux enjeux, mais la proportion entre les 
hasards de gain et de perte; et dans le pari qu'il propose, la seconde, 
quelle qu'elle soit, est finie par hypothèse, tandis que le premier 
rapport est infini. De plus, celui A qui Gondorcet propose son pari n'est 
pas obligé de jouer, et, s'il renonce A prétendre gagner, il est sûr do 
ne pas perdre ; au contrai/e, cette obligation de prendre parti» cette né- 
cessité de gagner ou de perdre, est précisément le fond de Targument 
de Pascal. 

La critique de Laplace, dans VEssai philosophique sur les probable 
lités, semble aussi ne pas s'appliquer A l'hypothèse de Pascal. H dit 
justement qu'il importe peu qu'on ait VinlinimerU grand A gagner ou A 
perdre, si la chance de gagner ou de perdre est infiniment petite ou 
nulle. Mais Pascal lui répondrait que déclarer cette chance nulle, c'est, 
en d'autres termes, déclarer certain qu'il n'y a rien après la mort ; 
qu'il ne s'adresse qu'A ceux qui avouent qu'ils n'ont pas cette certitude 
et qu'ils ne savent qu'en penser. 

L'incrédule pourrait refuser franchement et tout d*abord de faire cet 

I. Ettai sur l'entendement humain, livre IT,chnp. xxi, § 70. 
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aveu, et ce serait le moyen le plus prompt et le plus décisif d'écnappcr 
au raisonnement de Pascal. Si Pascal se trouve en face d'une incrédulité 
assez intrépide pour nier là où il a douté, pour dire, Votre croyance est 
fausse et inadmissible, et non incertaine, il ne peut aller plus loin. Et 
c'est ainsi qu'il aurait arrêté lui-même ceux qui» par exemple, auraient 
voulu appliquer son raisonnement i la religion de Mahomet; il aurait 
dit que ce que propose Mahomet est pour lui évidemment absurde, et 
qu'ainsi il n'a pas à parier. 

Mais il y a plus : je dis que, lors même que Ion consent à partir du doute 
où Pascal se place, on ne peut encore le suivre dans le raisonnement 
qu'il a prétendu construire sur ce doute. On doit lui répondre qu'il n'y 
a dans la question à résoudre aucune application possible de la règle des 
partis ou du calcul des probabilités, aucune des conditions d'un pari. 
En effet, dans un pari, il y a une chose douteuse, c'est l'événement, 
mais il y a aussi quelque chose de certain, sur quoi le pari se fonde. Je 
ne sais pas, par exemple, à la roulette, si tel numéro sortira; mais il 
y a deux choses que je sais et dont je suis certain. La première est que 
ce numéro a telle chance de sortir qui peut être déterminée par le cal- 
cul ; ou si je n'en sais pas tant, je sais au moins en général qu'il a des 
chances de sortir. La seconde est que le numéro sortant emporte im 
gain qui est à la mise suivant une proportion déterminée par la loi du 
jeu. Voilà deux certitudes, et c'est parce qu'il y a ces certitudes qu'il 
y a une règle des partis , car sur le pur incertain on ne saurait établir 
ni règle, ni calcul, ni raison d'agir quelconque. Or, dans la suppo- 
sition de Pascal il ne se présente aucune certitude. Non-seule- 
ment je ne sais pas si l'événement que me promet Pascal arrivera 
(c'est parce que je ne le sais pas que je parie), mais de plus je ne sais 
pas quelles chances il y a pour qu'il arrive, ni même sUl y a pour cela 
une chance quelconque, car mon doute s'étend jusque là; et voilà une 
seconde incertitude. L'hypothèse en contient une troisième, qui se 
dissimule d'abord. Vous êtes certain du moins, dit Pascal, qu'il y a le 
ciel ou l'enfer à gagner. Mais non, car pour être certain de cela, 
il faudrait que je fusse certain que le ciel et l'enfer existent, et alors 
il n'y aurait plus de pari. Pour mieux reconnaître l'illusion, je reprends 
l'exemple de tout à l'heure. Je ne sais si tel numéro sortira, mais je 
sais que le numéro sortant gagne tant de fois la mise; c'est la loi du jeu, 
loi tout à fait indépendante de l'événement, et que l'événement ne con- 
tient pas. Ici, au contraire, c'est l'événement du jeu qui contient la loi 
du jeu, et du moment que je ne sais même pas s'il y a duince que cet 
événement arrive, je ne sais pas non plus si la prétendue loi du jeu et les 
prétendues conditions de mon pari ne sont pas purement imaginaires. 
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Ecartons donc les ternies de jeu et de pan, qui ne sont ici qu'un 
mensonge, ne parlons plus de règle de partis ni de calcul des probabi- 
lités, puisqu'il n'y a ici ni règle applicable, ni calcul possible. Qu'y a-t-il 
donc ? Rien de plus que ceci en réalité. On exige de moi un sacrifice* 
et pour m'y déterminer en m'effrayant, on m afurme que je risque 
énormément si je le refuse. Suffit-il, pour que je me soumette, que je 
lie puisse pas démontrer qu'on se trompe? Pascal le prétend, mais 
c'est ici qu'est Terreur. Il suffit, pour que mon refus soit légitime, 
qu'on ne me donne pas de raison suffUanle de croire à ce risque dont 
on me menace. Un exemple encore le montrera avec évidence. Je re- 
çois une lettre où on me dit : Ne couchez pas chez vous aujourd'hui, 
et déménagez vite ce qui est à vous, car je sais qu'on viendra cette nuit 
en force, et sans résistance possible, vous assassiner et mettre le feu à 
la maison. J'obéirai, si je m'en rapporte à Pascal, car je ne puis avoir la 
certitude que l'avis est faux, et rinconvénient de découcher ou même 
celui de déménager est petit, en comparaison d'un risque énorme. 
Et néanmoins, dans la vérité, il suffit à tout homme raisonnable, pour 
rester tranquille, qu^il rCait pas de raison suffisante de s'en rapportera 
un tel avis. 

Et pourvu qu'on l'entende ainsi, la formule mathématique deLaplaco 
est bonne, et peut être justement appliquée. La probabilité en faveur 
de Pascal est en effet, aux yeux de l'incrédule, infiniment petite ou 
nulle, sinon en ce sens qu'on soit certain qu'il se trompe (l'hypothèse 
étant que l'on n'en est pas certain), du moins en cet autre sens, qu'on 
n'a pas de raison de croire qu'il dise vrai. 

Et alors avec quelle force cet incrédule ne pourrait-il pas répondre 
& Pascal : Yous me proposez de donner ma vie, et vous dites que c'est 
peu de chose. Et vous ne songez pas que dans l'une des deux hypothèses 
entre lesquelles vous me placez, c'est-à-dire s'il n'y a rien après la mort, 
cette vie est pour moi d'un prix inestimable et incomparable, que ce 
rien est peut-être tout I Vous voulez que je sacrifie mon existence, 
que je sens, à ce que vous imaginez; que je charge ces heures de vie 
et d'action des assujettissements et des mortifications de votre piété jan- 
séniste; que je me refuse, comme vous, à tous les plaisirs, môme fk 
ceux des affections les plus pures; que je méprise et condamne la plus 
grande partie des hommes mes frères; que je me fasse avec vous haïs- 
seur et persécuteur; que je pousse, comme vous, ma jeune sœur dans 
un cloître; ce n'est pas assez, vous voulez que je me défasse de ma 
raison et que je la tue, que je tue même ma conscience et ma dignité, 
ce que j'ai de mieux, pour faire comme si je croyais ce que je ne crois 
pas I Et c'est cette inunolation épouvantable, cette chute de Uut mon 
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être dans Fabîme sans fond, que vous regardez comme un enjeu qui ne 
compte pas, sous le prétexte que vous me tenez en réserve la promesse 
de l'infini; et cet infini, vous convenez que vous ne savez pas plus que 
moi, par la raison^ je ne dis pas s'il sera, mais même seulement s'il 
peut-être * I 

J'ai dû serrer la question de près, et argumentera la façon de Pascal, 
mais le sens commun, je le répète, repousse tout d'abord cette dialec- 
tique et ces calculs. Il trouve bien étrange de parler de pari et de croix 
ou pile à propos de Dieu et du salut éternel. Pascal dit ailleurs (vi, 15) : 
« C'est un bon mathématicien, dira-t-on, mais je n'ai que faire de ma- 
thématiques ; il me prendrait pour une proposition. » C'est ce qu'il fait 
ici lui-même à l'égard de Dieu, il le prend pour une proposition ; il 
prend la foi pour un problème d'analyse, et la question Je savoir si on 
sera chrétien ou impie pour un cas de la règle des partis. Ces procédés 
ne scandalisaient pas ses amis, les géomètres et les logiciens, Arnauld, 
le duc de Roannez, principal éditeur des Pensées, qui était fort curieux 
de mathématiques; il les ravissait plutôt, mais le gros du monde dut 
en être étonné. En admirant la force de l'esprit qui a construit cette 
démonstration singulière, on admire aussi la faiblesse d'une imagina- 
tion trop occupée de certaines idées, et qui les porte encore où elles ne 
conviennent plus. Parce qu'en essayant de déterminer quelques chan- 
ces du jeu, Pascal avait créé une science nouvelle, celle des hasards, 
ou, comme nous disons aujourd'hui, des probabilités, le voilà mainte- 
nant qui prétend résoudre par cette invention le mystère de sa desti- 
née. L'homme est pour lui un joueur qui joue sur une carte incon- 
nue, laquelle porte avec elle ou le ciel et l'enfer, ou le néant, et Pascal 
sait s'il faut demander rouge ou noire. Ce n'est pas ainsi qu'annon- 
çaient la religion ceux qui ont converti le monde. L Écriture dit que 
Dieu a livré la nature aux disputes des hommes {Eccl. iir, 11), mais 
non pas que lui-même ait voulu être pour les savants une difiiculté 
de mathématiques, et se soit caché au fond d'un calcul. 

Ailleurs il dira : « Les preuves de Dieu métaphysiques sont si éloi- 
gnées du raisonnement des hommes, et si impliquées, qu'elles frappent 
peu ; et quand cela servirait à quelques-uns, ce ne serait que pendant 
l'instant qu'ils voient cette démonstration, mais une heure après ils 
cfaignent de s'être trompés. » Celui qui parle ainsi est-il le même qui 
prétendait nous forcer à croire par un calcul si subtil et si difficile à 
suivre? Si on n'arrive pas à Dieu par la métaphysique, est-ce par l'al- 
gèbre qu'on le trouvera? 

1. Locke, en reproduisant cet argainent, Tavait rendu plus raisonnable. II donnait à 
choisir, non pas entre être et n'être pas dévot, mais entre mener une bonne vie ou une 
ciaav&isCt 
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L'argument de Pascal rappelle à M. Villemain le trait de Rousseau, 
àlâtge de vingt-quatre ans, se demandant s'il sera perdu ou sauvé, et, 
pour résoudre cette question, prenant une pierre qu'il lance contre un 
arbre :« Si je le touche, signe de salut; si je le manque, signe de dam- 
nation, n (Confessions, 1, vi, 1736.) On voit toute la différence de ces 
deux esprits. Rousseau, faible et romanesque, se livre au hasard; Pas- 
cal recourt au raisonnement. L'un joue à l'aventure, l'autre à coup 
sûr. 

De cette phrase : « Mais l'incertitude de gagner est proportionnée 
à la certitude de ce qu'on hasarde, selon la proportion des hasards de 
gain et de perte », il faut rapprocher ce qu'on lit dans la Logique de 
Poii-Royalf dernier chapitre : « C'est par là qu'il faut désabuser tant 
de personnes qui ne raisonnent guère autrement dans leurs entreprises 
qu'en cette manière : Il y a du danger en cette affaire, donc elle est 
mauvaise; il y a de l'avantage dans celle-ci, donc elle est bonne, puis- 
que ce n'est ni par le danger, ni par les avantages, fnatt par la propOT" 
tion qu'ils ont entre eux qu'il faut en juger. » 

On a déjà vu comment ces mots, « en prenant de l'eau bénite, en 
faisant dire des messes, etc. » sont remplacés dans Port-Royal par 
ceux-ci : Imitez leurs adionê extérieures, si vous ne pouvez encore eU" 
trer dans leurs dispoeitions intérieures. G'est-à-dire qu'au mot propre, 
qui fait voir les choses, on a substitué une généralité froide où on ne 
voit rien ; Port-Royal ne voulait pas qu'on vit si à cru ce qui répugne. 
C'est là qu'on avait effacé des expressions désormais ineffaçables : 
« Naturellement même cela vous fera croire et vous abêtira, » On a vu 
dans Paul traduit par Montaigne (I Cor. i, 19) : « Dieu n'a il pas abesty 
la sapience de ce monde? Nontie stultam fecit Deus sapientiam hujus 
mundi?» On lit ailleurs, dans la même Épltre : « Si quelqu'un parmi 
vous se montre sage suivant le siècle, qu'il devienne fou pour être 
vraiment sage (stullus fiât ut sit sapiens). Car la sagesse de ce monde 
est folie devant Dieu (m, 18). » Mais ces paroles mystiques, toutes 
contraires qu'elles sont au sens humain, n*ont pas la dureté de notre 
texte. L'apétre relève et préconise la folie de la croix (ibid. i, 23), il 
ne parle pas de s'abêtir par des dévotions. Quant à cette phrase de 
Montaigne qu'on a citée : « Il nous fault abestir pour nous assagir » 
(ApoL, t. ni, p. 108), c*est un simple équivalent du proverbe italien qu'il 
transcrit à la page 24 1 : Chi troppo t^assottiglia si seavezza; c'est-à-dire, 
comme il l'explique lui-même, que trop de finesse nuit au bon sens, 
et qu'une trop grande vivacité touche à la folie. Rien de tout cela ne 
répond à l'énergie des expressiouB de Pascal, que Port-Royal a si Inen 
sentie, et qu'il a avouée en les supprimant. Je m'étonne qu'on ait refusé 
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d*en reconnaître, après M. Cousin, toute la force, quand on produisait 
un passage d' Amauld qui la fait si bien ressortir. C'est dans une lettre 
à la princesse de Guémenèe au sujet de Téducation du prince son fils : 
« Permettez-moi de vous dire que c*est une pure tentation que la 
crainte que tous avez, qu*en voulant le rendre saint on ne rabêtisse et 
on ne lui ôte le cœur. Au contraire, je vous puis assurer que, pourvu 
qu*il soit mis en bonnes mains, on lui élèvera Tesprit et le courage^ 
parce qu'il n'y a rien de si grand que la philosophie chrétienne, ni rien 
de si généreux qu'un vrai chrétien. » Ce que craignait madame de 
Guémenèe, ce sur quoi AmnTild la rassure, c'est précisément où Pascal 
pousse son interlocuteur. Est-ce donc qu'il veut en effet qu'on s'abê- 
tisse, ou que lui-même croyait réellement s'être abêti? Non, mais Pas- 
cal ne daigne pas compter avec la sagesse humaine; ce n'est pas lui qui 
recommanderait la religion comme une philosophie; au lieu de rassurer 
la raison qui résiste, il poursuit son argumentation à travers l'objection 
elle-même. Eh bien, dit-il, quand cela serait, quand vous auriez moins 
de cet esprit qui ne vous est bon à rien qu'à vous perdre, seriez- vous 
à plaindre ? C'est sa plus amère ironie et sa dernière insulte à la pen- 
sée indocile. 11 la traite comme un malade sans ressource, à qui il pro- 
pose un remède terrible, et qui dit : Mais cela va nuire à ma santé. 
— Qu'avez- vous à perdre? — Il se flatte bien, en parlant ainsi, 
que le remède ne la tuera pas, et qu'il la ressuscitera au contraire. 

Ce sont là pourtant de fâcheux discours. L'homme n'est pas ce malade 
désespéré qui ne peut être sauvé que par une crise violente; il est fai- 
ble seulement; il a besoin qu on soutienne ses forces, et non pas qu'on 
les abatte. Pascal humiliait son génie sans l'étouffer, mais dans un 
esprit moins énergique la pensée trop comprimée pourrait perdre enOn 
tout son ressort. Parti de principes extrêmes, Pascal est toujours 
extrême; il est fait pour agir sur les esprits les plus fougueux et les 
plus intraitables, sur ceux qui sont plus attirés que repoussés par un 
sentiment dur ou une conséquence bizarre, et qui ont moins besoin 
d'être persuadés que surpris et confondus. 

« Oh ! ce discours me transporte, etc. » M. Cousin parait croire que 
Pascal « se proposait d'adresser à son interlocuteur un discours qui 
devait lui relever l'àme, et le tirer de l'abattement où l'avûent jeté et 
ces calculs bizarres et ces conseils douloureux»; qu'alors « il introduit 
sur la scène cet interlocuteur réjoui et animé ». Mais je pense que le 
discours qui ravit l'interlocuteur est précisément celui-là même qui 
remplit tout ce morceau, et dont ces calculs bizarres composent le 
fond. On vient de voir que le passage qui porte dans le manuscrit 
cette étiquette : Fin de ce discours, nous ramène encore à ce pari, que 
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Pascal n*a pas un instant perdu de Yue. Maintenant il est maître de ee 
problème inmiense qui paraissait insoluble, et il n*a pas rencontré 
seulement une Yéritô abstraite, comme Archimède; celle qu'il a trou- 
vée contient en elle une éternité de bonheur et la possession de Tinfini. 
Gomment ne serait-il pas transporté? Mais à Torgueil du géomètre, rayi 
d'avoir dégagé une telle inconnue^ et de tenir le secret d'un jeu où 
Tenjeu est Dieu même, se mêle une humble et religieuse reconnais- 
sance pour ce Dieu qu'on ne peut trouver qu'autant qu'il se découvre, 
ni posséder qu'autant qu'il se donne. Otte logique si fière s*abaissc et 
prie. Ce n'est plus là le sang-froid tout didactique de Descartes. Il 
semble en effet que les croyances religieuses, si eues sont profondes, 
ne peuvent s'en tenir au langage du raisonnement, et qu'elles doivent 
parler celui du cœur. Le syllogisme qui aboutit à Dieu doit se tourner 
en acte de foi et de charité. Du reste, les formes dramatiques se pré- 
sentaient souvent à Tesprit de Pascal composant son livre. On en verra 
la trace en plusieurs endroits. Voir à ce sujet les réflexions de M. CSou- 
sin : Des Pensées de Pasealf p. 245 et suivantes. 

Fragment 1 bis, — « Il n'y a pas si grande disproportion entre notre 
justice et celle de Dieu qu'entre l'unité et Tinfini. » Port-Royal a cru de- 
voir retourner la phrase : « Il n'y a pas si grande disproportion entre l'u* 
nité et l'infini qu*entre notre justice et celle de Dieu. » Je crois que 
le texte renferme la vraie pensée de Pascal. Il songe, comme l'indique 
l'alinéa suivant, à répondre à ceux qui ne peuvent concevoir la con- 
duite de Dieu envers les damnés, et il reconnaît que cela n'est pas selon 
notre justice, qu'il y a une très-grande disproportion entre notre justice 
et celle de Dieu ; mais, après tout, dit-il, cette disproportion n'est pas 
si grande que celle qu'il y a entre l'unité et l'infini, laquelle est avouée 
par tout le monde. Or l'unité, c'est chacun de nous; l'infini, c'est Dieu. 

« Or, la justice envers les réprouvés est moins énorme et doit moins 
choquer que la miséricorde envers les élus, b J*ai déjà signalé cette 
phrase dans Y Étude sur les Pensées. Saurin va plus loin eneore que 
Pascal (second Sermon sur le retivoi de la Conversion) : « Ces gens-là, 
lorsque nous leur disons que, s'ils persistent dans ce train de vie, il 
n'y aura point de grâce pour eux, nous disent qu*ils ne peuvent pas 
concevoir que la justice de Dieu les traite d'une manière si rigoureuse. 
Et moi, je ne puis pas concevoir qu'elle te traite d'une manière si indul' 
gente; et moi je ne puis pas concevoir comment Dieu permet que ce 
soleil t'éclaire; et moi, je ne puis pas concevoir comment, tenant la fou- 
dre à la main, il semble pourtant n'être que spectateur oisif do tes sa- 
crilèges; et moi, je ne puis pas concevoir comment la terre ne s'ouvre 
sous tes pieds, et comment ces gouffres affreux n'anticipent la peine 
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quo la vengeance divine t'apprête dans les enfers. » (Édition de Lau- 
sanne, 1759, t. i/page 102.) 

Fragment 5. — « Les preuves de Dieu métaphysiques, etc. » Pas- 
cal a mis dans ce morceau tout l'esprit de son livro. L'homme trouve 
dans le fond de son être une ol)scurité qu'il ne peut comprendre et une 
impuissance qu'il ne peut guérir. La foi seule éclaircit cette obscurité 
par le péché originel ; seule, elle guérit cette impuissance par la ré- 
demption et la grâce. Il faut donc croire pour comprendre et poui 
\'ivre : voilà toute la démonstration de Pascal. Il y a une énigme, Dieu 
en est le mot; il y a un mal, Dieu en est le remède. Toute autre ma- 
nière de concevoir Dieu est vaine ; il ne se démontre pas par un rai- 
sonnement philosophique. C'est évidemment Descartes que Pascal a 
ici en vue, comme la principale autorité de ceux qui voulaient aller à 

Dieu et à la religion par la raison. Voyez encore le fragment xxn, 1. 

« Je n'entreprendrai pas ici de prouver par des raisons naturelles ou 
Texistence de Dieu ou la Tnnité, etc. » Il semble étrange de vouloir prou- 
ver )a Trinité par des raisons naturelles; mais c'est ce que Raymond de 
Sebonde avait essayé dans sa T/ido/o{/ien7fu/'d/e, traduite par Montaigne. 

«Non-seulement parce que je ne ttc khi! mis pas assez fort pour 
trouver dans la nature de quoi convaincre des alhccs endurcis. » Pascal 
et son temps ne distinguent pas entre n'être pas chrétien et être athée. 
Dans une Lettre sur les miracles, où Nicole les fait valoir comme im 
moyen des plus puissants pour ramener les incrédules à la religion, 
voici comment il s'exprime {Lellre 45) : « Il faut donc que vous sachiez 
que la grande hérésie du monde n'est plus le luthéranisme ou le cal- 
vinisme, que c'est Vaîhéisme, et qu'il y a de toutes sortes d'athées, de 
bonne foi, de mauvaise foi, de déterminés, de vacillants et de tentés... 
Que gagnera-t-on, me direz-vous, quand on aura prouvé que ce fait est 
vrai ? Vous gagnerez tout, car vous les forcerez de conclure qu'il y a 
un IHeu et un diable, et c'est tout ce qu'ils ne croient pas. » Ainsi, un 
diable et un Dieu, cela ne fait qu'un pour Nicole, et il ne lui vient pas 
en pensée qu'on puisse douter du diable et croire à Dieu. Voyez en- 
core le fragment 20 bis de l'article xxiv. 

Fragment 6. — « Jamais auteur canonique ne s'est servi de la nature 
pour prouver Dieu. » Gomment Pascal a-t-il pu écrire ces parole»? 
N'avait-il pas lu dans le psaume : « Les deux racontent la gloire de 
Dieu, et le firmament révèle les œuvres de ses mains » (Ps. xviii) ? Le 
livre de Job n'est-il pas tout plein de cet argument, et n'y voit-on pas 
DieUf qui prend la parole, démontrer lui-même sa providence à l'homme 
incrédule par les merveilles qu'il a faites? « Qui a posé les bornes de 
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la terre? qui a renfermé la mer dans sou lit? qui a précipité la pluie, et 
tracé sa voie au tonnerre? qui a mis la sagesse dans les entrailles de 
rhomme, et qui a donné au coq son instinct? etc. » {Job, xxxvm.) « Les 
choses invisibles de Dieu, dict sainct Paul [Rom. i, 20], apparoissent 
par la création du monde, considérant sa sapience éternelle, et sa divi* 
nité, par ses œuvres, » (Montaigne, ÀpoL, t. m, p. 19.) 

Fragment 8. — « Nous sommes automate autant qu'esprit. » Port- 
Royal, nous sommes corps. M. CSousin a fait remarquer que cette expres- 
sion à'automale est cartésienne. Descartes soutenait que Thomme seul 
avait une âme, que les animaux n'en avaient pas, et n'étaient que des 
automates ou des machines, et Pascal était de son sentiment sur Vau- 
tomate, au témoignage de Marguerite Perier. {Lettres, opuscules, etc. 
p. 458.) Voir le Discours à madame de la Sablière dans La Fontaine 
{FahUs, X, 1) : 

Qa'est'Oe doncT une montre. Et nous? e'est tntre obose^ ete. 

Par son intention religieuse» cette exagération avait été très-goûtée 
à Port-Royal ; il y a d'amusants détaib là-dessus dans les Mémoires 
de Fontaine. Voir M. Cousin, De« Peiuées de Pascal, 1844, page 4i. 
Mais il est curieux de voir Pascal appliquer à Thomme nicmc ce que 
Descartes ne disait des bêtes que précisément pour les mettre tout à 
fait à part de Thomme. Port-Royal parait s'être effrayé de cette assi- 
milation. 

« Qui a démontré qu'il sera demain Jour, et que nous mourrons?... 
C'est donc la coutume qui nous en persuade... » Prenons garde qu'il y 
a ici une équivoque. La coutume qui fait nos opinions en générai, 
o'cat la coutume de voir les autres dans ces opinions, et de nous y 
conformer nous-mêmes. Mais ce qui nous &it croire que le soleil 
se lèvera demain, c'est, si l'on veut, la coutume où il est de se 
lever, mais non pas la coutume où nous sommes de croire qu'il se lè- 
vera. Aussi la coutume change pour les opimons, mais la croyance 
que le soleil se lèvera demain ne change pas, parce que le soleil lui- 
même ne change pas sa marche. 8i nous croyons que le soleil se lèvera 
demain, c'est qu'ayant toutes sortes de raisons de le croire, nous n'en 
pouvons pas trouver une seule de croire le contraire. Il n'en est pas 
ainsi de ces opinions vulgaires, qui ont le plus souvent peu de raisons 
pour les appuyer, tandis qu'il y en a plusieurs pour les combattre. 
En un mot, il y a d'un côté induction, il y a seulement préjugé de 
i autre. 

« G'es^- Rlle qui fait tant de chrétiens. » Port-Royal n'ose pas dire 
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cela, et met simplement, c'est elle qui fait tant de Turcs et de Païens. 
Nicole, en développant les mêmes idées dans le Discours sur la né- 
cessité de ne pas se conduire par des règles de fantaisie, dit formelle- 
ment : « J*excepte la religion chrétienne, etc. » Mais Montaigne avait 
dit {Àpoly t. m, p. 15) : « Tout cela, c'est un signe très évident que 
nous ne recevons nostre religion qu*à nostre façon, et par nos mains, 
et non aultrement que comme les aultres religions se receoivent. » Cf., 
dans Pascal, xxv, 20.— Remarquons que Pascal qui dit, tant de Chré- 
tiens, ne dit pas tant de Turcs, mais, absolument, les Turcs, parce 
qu'il pense qu*on ne peut être Turc (c'est-à-dire Mahométan) que par 
coutume, tandis qu'on peut être Chrétien par réflexion et par inspiration 
de Dieu. 

« Et que l'automate est incliné à croire le contraire » Port-Royal 
met, n les sens nous portent h croire le contraire. 

« n Tant donc faire croire nos deux pièces. » Port-Royal, faire mar^ 
cher. On s'est efiErayé de la hardiesse de l'expression, mais elle est 
juste, car ces pièces ne sont pas celles d'une machine ordinaire. 

Et Y automate par la coutume. » Port-Royal, et les sens par la cou- 
tume. 

Fragment il. — «Lettre qui marque l'utilité des preuves par la 
machine. » Est-ce un jésuite qui parle ainsi, ou Pascal ? Port-Royal 
a bien feit de supprimer ces derniers fragments, et de ne pas trop 
laisser paraître l'eflbrt où se pliait ce génie violent, mais violent contre 
lui-même. Qu'aurait dit ce siècle chrétien, mais si attaché à la raison 
ai on lui eût parlé de prouver la religion par la machine 
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1. 

La vraie religion doit avoir pour marque d'obliger à aimer 
son Dieu. Cela est bien juste. Et cependant aacane ne la 
ordonné; la nôtre l'a fiedt. Elle doit encore avoir connu la con- 
ca{Hscence et Timpuissance; la nôtre l'a Catit. Elle doit y avoir 
apporté les remèdes ; Fun est la prière. Nulle religion n'a de^ 
mandé k Dieu de Taimer et de le suivre. 
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2. 

La vraie nature de rhommc, son vrai bien, et la vraie vertu, 
et la vraie religion, sont choses dont la connaissance est insé- 
parable. 

2 Mf. 

n fout, pour foire qu'une religion soit vraie, qu^elle ait connu 
notre nature. Elle doit avoir connu la grandeur et la petitesse, 
et la raison de l'une et de l'autre. Qui Ta connue, que la chré- 
tienne ^? 

3. 

Les autres religions, comme les païennes, sont plus popu- 
laires, car elles sont en extérieur ; mais elles ne sont pas pour 
les gens habiles. Une religion purement intellectuelle serait 
plus proportionnée aux habiles, mais elle ne servirait pas au 
peuple. La seule religion chrétienne est proportionnée à tous, 
étant mêlée d'extérieur et d'intérieur. Elle élève le peuple à l'in- 
térieur, et abaisse les superbes à l'extérieur ; et n'est pas parfaite 
sans les deux, car il fout que le peuple entende l'esprit de la 
lettre, et que les habiles soimiettent leur esprit à la lettre. 

3 bis. 

Il faut que l'extérieur soit joint à l'intérieur pour obtenir 
de Dieu, c'est-à-dire, que Ton se mette à genoux, prie des 
lèvres, etc., afin que l'homme orgueilleux qui n'a voulu 
se soumettre à Dieu, soit maintenant soumis à la créature *. 
Attendre de cet extérieur le secours est être superstitieux; ne 
vouloir pas le joindre à l'extérieur est être superbe. 

4. 

Nulle autre religion n'a proposé de se haïr. Nulle autre reli- 
gion ne peut donc plaire à ceux qui se haïssent, et qui cher- 
chent un être véritablement aimable. Et ceux-là, s'ils n'avaient 
jamais ouï parler de la religion d'un Dieu humilié, l'embras- 
seraient incontinent 

4 bis. 

... Nulle autre n'a connu que l'homme est la plus excellente 

1. En titre dans Vautographe, Après avoir entendu la nature de l'homme. 
t. C'estrà-dire, an corps, à la machine. — Plas loin, superbe est substantif. 
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créature. Les uns, gui ont bien connu la réalité de son excel- 
lence, ont pris pour lâcheté et pour ingratitude les sentiments 
ibas que les hommes ont naturellement d'eux-mêmes ; et les 
aixtres, qui ont bien connu combien cette bassesse est effective, 
ont traité d'une superbe ridicule ces sentiments de grandeur, 
q\ii sont aussi naturels à l'homme. 

Levez vos yeux vers Dieu, disent les uns; voyez celui auquel 
vous ressemblez et qui vous a fait pour l'adorer. Vous pouvez 
vous rendre semblables à lui ; la sagesse vous y égalera, si vous 
voulez le suivre. (Haussez la tête, hommes libres, dit Epictète) ^ 
Et les autres lui disent : Baissez vos yeux vers la terre, chétif ver 
que vous êtes, et regardez les bêtes dont vous êtes le compagnon. 
Que deviendra donc l'homme ? Sera-t-il égal à Dieu ou aux 
bêtes I Quelle effroyable distance 1 Que serons-nous donc? 
Qui ne voit par tout cela que Thomme est égaré, qu'il est 
tombé de sa place, qu'il la cherche avec inquiétude, qu'il ne la 
peut plus retrouver? Et qui l'y adressera donc? les ^lus grands 
hommes ne Tont pu. 

4 ter. 

Nulle religion que la nôtre n'a enseigné que l'homme naît en 
péché, nulle secte de philosophes ne l'a dit ; nulle n'a donc dit 
vrai. 

5. 

S'il n'y avait qu'une religion, Dieu serait bien manifeste. 
S'il n'y avait des martyrs qu'en notre religion, de même. 

... Dieu étant ainsi caché, toute religion qui ne dit pas que 
Dieu est caché n'est pas véritable ; et toute religion qui n'en 
rend pas la raison n'est pas instruisante. La nôtre fait tout cela : 
Vere tu es Deus abiconditus ^. 

5 bU. 

Cette religion, qui consiste à croire que l'homme est déchu 
d'un état de gloire et de communication avec Dieu en un état 
de tristesse, de pénitence et d'éloignement de Dieu, mais 
qu'après cette vie nous serons rétablis par im Messie qui devait 

1. àpBàç iri^ciràrfc, iXtùBipoç, (Epict. Diss, I, xviii, ÎO.^ 

i. On a déjà tu (iz, 1) ce texte d'Isale. — Ea titre dans autographe, Que Dieu ê'ett 
voulu cacher* 
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venir, a toujours été sur la terre. Toutes choses ont passé, et 
celle-là a subsisté pour laquelle sont toutes choses. 

Les hommes, dans le premier âge du monde, ont été empor- 
tés dans toutes sortes de désordres, et il y avait cependant des 
saints, comme Enoch, Lamech et d'autres, qui attendaient en 
patience le Christ promis dès le commencement du monde. 
Noé a vu la malice des hommes au plus haut degré ; et il a 
mérité de sauver le monde en sa personne, par Tespérance du 
Messie, dont il a été la figure. Abraham était environné dldo- 
latres, quand Dieu lui a fait connaître le mystère du Messie, 
qu'il a salué de loin^ Au temps d'Isaac et de Jacob, rabomi- 
nation était répandue sur toute la terre: mais ces saints 
vivaient en la foi ; et Jacob, mourant et haussant ses enfants, 
s'écrie par un transport qui lui fait interrompre son discours : 
J attends, ô mon Dieu, le Sauveur que vous avez promis: 
Salutare tuum expectabo^ Domine *. 

Les Égyptiens étaient infectés et d'idolâtrie et de magie : le 
peuple de Dieu même était entraîné par leurs exemples. Mais 
cependant Moïse et d'autres croyaient celui qu'ils ne voyaient 
pas ', et l'adoraient, en regardant aux dons éternels qu'il leur 
préparait. 

Les Grecs et les Latins ensuite ont fait régner les fausses 
déités , les poètes ont fait cent diverses théologies , les philo- 
sophes se sont séparés en mille sectes difiërentes ; et cependant 
il y avait toujours au cœur de la Judée des hommes choisis qui 
prédisaient la venue de ce Messie, qui n'était connu que d'eux. 

Il est venu enfin en la consommation des temps*: et depuis, 
on a vu naître tant de schismes et d'hérésies, tant renverser 
d'États, tant de changements en toutes choses ; et cette Église, 
qui adore celui qui a toujours été adoré, a subsisté sans inter- 
ruption. Et ce qui est admirable, incomparable et tout à fait 
divin, c'est que cette religion, qui a toujours duré, a toujours 
été combattue. Mille fois elle a été à la veille d'une destruction 
universelle ; et toutes les fois qu'elle a été en cet état. Dieu Ta 
relevée par des coups extraordinaires de sa puissance. C'est ce 

t. Jean, viii, 56. 
1. Genèse, xux, 18. 

3 . Beati qui non viderunt et crediderunf, Jean, zz, S9. 

4. Expressioa biblique et soIeoDelie, poar dire, quand le tempe marqué fat aocompU. 
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qui est étonnant, et qu'elle s'est maintenue sans fléchir et ployer 
sous la volonté des tyrans. Car il n'est pas étrange qu'un État 
subsiste, lorsque Ton fait quelquefois céder ses lois à la néces- 
sité, mais que... (Voyez le rond dans Montaigne ^) 

5 trr. 

Dieu, voulant se former im peuple saint, qu'il séparerait de 
toutes les autres nations, qu'il délivrerait de ses ennemis, qu'il 
mettrait dans un lieu de repos, a promis de le faire, et a pré- 
dit par ses prophètes le temps et la manière de sa venue. Et 
cependant, pour affermir l'espérance de ses élus dans tous les 
temps, il leur en a fait voir l'image, sans les laisser jamais sans 
des assurances de sa puissance et de sa volonté pour leur salut. 
Car, dans la création de l'homme, Adam en était le témoin, et 
le dépositaire de la promesse du Sauveur ,qui devait naître de 
la femme* ; lorsque les hommes étaient encore si proches de 
la création, qu'ils ne pouvaient avoir oublié leur création et 
leur chute. Lorsque ceux qui avaient vu Adam n'ont plus été 

I. Ce rond est sans doute la marque que Pascal arait mise à un passage de Mon- 
taigne. Et ce passage doit être celui-ci (I, 22, 1. 1, p. 181) : < Si est-ce que la fortune, reser- 
▼ant tousioars son auctorité an-dessus de nos discours, nous présente aulcunes fois la 
nécessité si uz|^nte, qu'il est besoin que les loix lui (acent quelque place, etc. » — En 
titre dans l'autographe, Perpétuité. Tout ce développement est pris de Balzac, Relation A 
Ménandre, troisième Défense .* • Le christianisme a donc été de tout temps, quoi qu'il 
ait été long^mps cacheté, et sous des nuages, et que Dieu ne l'ait ouvert aux peuples, 
ni laissé luire à clair dané le monde, qu'au terme qu'il avait précisément marqué dans lea 
orades de sa parole. Il y a toujours en des chrétiens, quoi qu'ils n'aient pas toujours été 
appelés de cette façon... L'Eglise des Juifs n'était point une autre Eglise que la nôtre... 
Et Je ne pense pas que ce soit antidater le principe du christianisme de le prendre dès 
le principe et dès l'origine des choses... L'agneau a été immolé dès le commencement 
du monde. Le premier Adam a espéré le second : il a cru en JAsus-Christ, et, dans l'as- 
surance qu'il a eue que le juste naîtrait de sa race, il s'est consolé de la perte de son 
innocence. Abraham a vu de loin le jour du Seigneur, et s*en est réjoui vingtrquatro 
sièoles avant sa venue. Isaac a vu le même jour, après avoir perdu les yeux, et pre- 
nant Jacob pour Esaû. Moïse a été chrétien, et Saint-Paal dit de lui que l'opprobre 
de Jisus-CBRiST lui fut plus précieux que les richesses d'Egypte. IsaXe priait les nuées 
de pleuvoir le Juste et la terre de germer le Sauveur; et les autres prophètes le de- 
mandaient avec tant d'impatience, qu'il semblait quelquefois qu'ils se plaignissent des 
longueurs et des remises dont Dieu usait à l'endroit des hommes. 

• Tant y a, Ménandre, que les anciens Pères ont bu de l'eau qui sortait de la pierre, 
et oette pierre était Jisus-GBRiST. Les fidèles, tant de la loi de nature que de la loi écrite, 
appartenaient à la loi de grAoe, et étaient du troupeau de J£8U8-(^hri8t. Ils attendaient la 
consolation d'Israël et soupiraient après le Messie. Ils étaient guidés par un même astre, 
qui a denx divers noms; par une lumière qui s'appelait en ce temps la synagogue, el 
qui maintenant s'appelle Eglise. 

■ Il n'y a point deux religions, paroe qu'il n'y a point deux Sauveurs ni deux paradis. 
3n ne nous enseigne point une seconde vérité, différente de la première Nous n'avons 
point d'autres connaissances que les premiers hommes ; mais nous les avons plus nettes 
•t plus distinctes; et toute la différence qu'il y a pour ce regard entre nous et eux, o'eat 
que notre foi a pour objet le passé, et que la leur avait l'avenir. Etc., etc. • 

1 Genèse, m, 15. 
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au monde, Dieu a envoyé Noé, Ta sauvé, et noyé toute la 
terre, par un miracle qui marquait assez le pouvoir qu'il avait 
de sauver le monde, et la volonté qui! avait de le faire, et de 
faire naître de la semence de la femme Celui qu'il avait promis. 
Ce miracle suffisait pour affermir Tespérance des... 

La mémoire du déluge étant si fraîche parmi les hommes, 
lorsque Noé vivait encore, Dieu fit ses promesses à Abraham, 
et lorsque Sem vivait encore, Dieu envoya Moïse, etc. ^ 

6. 

Les États périraient, si on ne faisait ployer souvent les lois 
à la nécessité. Mais jamais la religion n'a souffert cela, et n'en 
a usé. Aussi il faut ces accommodements, ou des miracles. Il 
n'est pas étrange qu'on se conserve en ployant, et ce n'est pas 
proprement se maintenir; et encore périssent-ils enfin entière- 
ment : il n'y en a point qui ait duré mille ans. Mais que cette 
religion se soit toujours maintenue, et inflexible, cela est 
divin. 

7. 

Il y aurait trop d'obscurité, si la vérité n'avait pas des mar- 
ques visibles. C'en est une admirable, qu'elle se soit toujours 
conservée dans une Église et une assemblée visible. Il y aurait 
trop de clarté s'il n'y avait qu'un sentiment dans cette Église ; 
mais pour reconnaître quel est le vrai, il n'y a qu'à voir quel 
est celui qui a toujours été; car il est certain que le vrai y a 
toujours été, et qu'aucun faux n'y a toujours été. 

Le Messie a toujours été cru. La tradition d'Adam était 
encore nouvelle en Noé et en Moïse. Les prophètes l'ont prédit 
depuis, en pn disant toujours d'autres choses, dont les événe- 
ments, qui arrivaient de temps en temps à la vue des hommes, 
marquaient la vérité de leur mission, et par conséquent celle 
de leurs promesses touchant le Messie. Jésus-Christ a fait 
des miracles, et les apôtres aussi, qui ont converti tous les 
païens; et par là, toutes les prophéties étant accomplies, le 
Messie est prouvé pour jamais *, 

i. En titre dans Tautographe, Figures. 
t. En titre dans l'aatographe, Perpétuité, 
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8. 

En voyant l'aveuglement et la misère de l'homme, en regar- 
dant tout l'univers muet, et l'homme sans lumière, abandonné 
A lui-même, et comme égaré dans ce recoin de l'irnivers, sans 
savoir qui l'y a mis, ce qu'il y est venu faire, ce qu'il devien- 
dra en mourant, incapable de toute connaissance, j'entre 
en effroi comme \m homme* qu'on aurait porté endormi 
dans une île déserte et effroyable, et qui s'éveillerait sans con- 
naître où il est, et sans moyen d'en sortir. Et sur cela j'admire 
comment on n'entre point en désespoir d'un si misérable état 
Je vois d'autres personnes auprès de moi, d'une semblable na- 
ture : je leur demande s'ils sont mieux instruits que moi, ils 
me disent que non : et sur cela, ces misérables égarés, ayant re- 
gardé autour d'eux, et ayant vu quelques objets plaisants, s'y 
sont donnés et s'y sont attachés. Pour moi, je n'ai pu y prendre 
d'attache, et considérant combien il y a plus d'apparence qu'il 
y a autre chose que ce que je vois, j'ai recherché si ce Dieu 
n'aurait point laissé quelque marque de soi *. 

Je vois plusieurs religions contraires, et partant toutes 
fausses, excepté une. Chacune veut être crue par sa propre 
autorité, et menace les incrédules. Je ne les crois donc pas 
là-dessus; chacun peut dire cela, chacun peut se dire prophète. 
Mais je vois la chrétienne où se trouvent des prophéties, et 
c'est ce que chacun ne peut faire... 

9. 

La seule religion contre nature, contre le sens commun, 
contre nos plaisirs, est la seule qui ait toujours été. 

9 bis. 
La seule science qui est contre le sens commun et la nature 
des hommes, est la seule qui ait toujours subsisté parmi les 

hommes. 

10. 

Toute la conduite des choses doit avoir pour objet Tétablis- 
ment et la grandeur de la religion ; les hommes doivent avoir 

1 . Pascal avait mis d'abord, eofnme un enfant. 

2. Il n'a pas encore parlé de Dieu; il manque ici an« transition qui conduise à cet** 
idée. Dieu est sans doute cette autre chose, 

u 21' 
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en eux-mêmes des sentiments coufornies à ce qu'elle nous en- 
seigne ; et enfin elle doit 6tre tellement Tobjet et le centre où 
toutes choses tendent^ que qui en saura les principes puisse 
rendre raison et de toute la nature de l'homme en particulier, 
et de toute la conduite du monde en général. 

10 bis. 

.. Ils blasphèment ce qu'ils ignorent. La religion chrétienne 
consiste en deux points. Il importe également aux honmies de 
les connaître, et il est également dangereux de les ignorer. Et 
il est également de la miséricorde de Dieu d'avoir donné des 
marques des deux. 

Et cependant ils prennent sujet de conclure qu'un de ces 
points n'est pas de ce qui leur devrait faire conclure l'autre. 
Les sages qui ont dit qu'il y a un Dieu ont été persécutés, les 
Juifs hais, les Chrétiens encore plus. Ils ont vu par lumière 
naturelle que, s'il y a une véritable religion sur la terre, la 
conduite de toutes choses doit y tendre conune à son centre. Et 
sur ce fondement, ils prennent lieu de blasphémer la reUgion 
chrétienne, parce qu'ils la connaissent mal. Ils s'imaginent 
qu'elle consiste simplement en Tadoration d'un Dieu considéré 
comme grand, et puissant, et éternel; ce qui est proprement le 
déisme, presque aussi éloigné de la religion chrétienne que 
l'athéisme, qui y est tout à fait contraire. Et de là ils concluent 
que cette religion n'est pas véritable, parce qu'ils ne voient pas 
que toutes ces choses concourent à rétablissement de ce point, 
que Dieu ne se manifeste pas aux hommes avec toute l'évi- 
dence qu'il pourrait faire. 

Mais qu'ils en concluent ce qu'ils voudront contre le déisme, 
ils n'en concluront rien contre la religion chrétienne, qui con- 
siste proprement au mystère du Rédempteur, qui, unissant en 
lui les deux natures, humaine et divine, a retiré les hommes 
de la corruption du péché pour les réconcilier à Dieu en sa 
personne divine. 

Elle enseigne donc ensemble aux hommes ces deux vérités : 
et qu'il y a un Dieu dont les hommes sont capables, et qu'il y 
a une corruption dans la nature qui les en rend indignes. H im- 
porte également aux hommes de connaître l'un et l'autre de ces 



ARTICLE Xî 1T7 

points, et il est également dsuigereux à Thomme de connaître 
Dieu sans connaître sa misère, et de connaître sa misère sans 
connaître le Rédempteur qui Ten peut guérir. Une seule de ces 
CM)nnaissances fait ou l'orgueil des philosophes, qui ont connu 
Dieu et non leur misère, ou le désespoir des athées, qui con- 
naissent leur misère sans Rédempteur. Et ainsi, comme il est 
également de la nécessité de Thomme de connaître ces deux 
poinLs, il est aussi également de la miséricorde de Dieu de nous 
les avoir fait connaître. La religion chrétienne le fait ; c'est en 
cela qu'elle consiste. Qu'on examine l'ordre du monde sur cela, 
et qu'on voie si toutes choses ne tendent pas à rétablissement 
des deux chefs de cette religion. 

11. 

Si l'on ne se connaît plein de superhe, d'ambition, de concu- 
piscence, de faiblesse, de misère et d'injustice, on est bien 
aveugle. Et si en le connaissant on ne désire d'en être délivré, 
que peut-on dire d'un homme?... Que peut-on donc avoir que 
de l'estime pour une religion qui connaît si bien les défauts de 
l'homme, et que du désir pour la vérité d'une religion qui y 
promet des remèdes si souhaitables ? 

12. 

Preuve. — 1* La religion chrétienne, par son établisse- 
ment ^ : par elle-même établie si fortement, si doucement, étant 
si contraire à la nature. — 2® La sainteté, la hauteur et l'hu- 
milité d'une âme chrétienne. — 3» Les merveilles de l'Écriture 
sainte. — 4* Jésus-Chkist en particulier. — &> Les apôtres en 
particuher. — 6® Moïse et les prophètes en particulier. ■— 7* Le 
peuple juif. — 8<* Les prophéties. — 9^ La perpétuité. Nulle 
religion n'a la perpétuité. — 10* La doctrine, qui rend raison 
de tout. — 11® La sainteté de cette loi. — 12' Par la conduite 
du monde. 

Il est indubitable qu'après cela on ne doit pas refuser, en 
considérant ce que c'est que la vie et que cette religion, de 
suivre l'inclination de la suivre, si elle nous vient dans le 



I. C'est-Mîre, prouvé Jésus-Cmun par aon établitsemeiit. 
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cœur ; et il est certain qu'il n'y a nul lieu de se moquer de ceux 
qui la suivent. 
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Fragment 1. — « La vraie religion doit avoir pour marque d'obliger 
à aimer son Dieu ... Et cependant aucune autre ne Ta ordonné; la 
nôtre l'a fait. » 

Marc, XII, 28 :« Et il se présenta un docteur ... qui lui demanaa 
quel était le premier de tous les commandements. Jésus répondit: Le 
premier est : Écoute^ Israël, le Seigneur ton Dieu est le seul Seigneur. 
Et tu aimeras le Seigneur ton Dieu de tout ton cœur^ de toute ton âme, 
de toute ta pensée et de toute ta force. G*est le premier commande- 
ment. » Ce qui est souligné est pris du Deutéronome, vi, 4-5; mais si 
on se reporte à ce livre même, on se rendra parfaitement compte de ce 
qui étonnait Pascal, que nulle part que chez les Juifs il n'ait été 
prescrit d'aimer Dieu. C'est là le passage fameux qui, sous le nom de 
Schéma^ est pour les Juifs, depuis des siècles, ime oraison solennelle. 
Le voici d'après la traduction de M. Gahen : « Tu aimeras le Dieu 

Jehovah etc. Et quand le Dieu Jehovah t'amènera dans la terre 

qu'il a promise à tes pères; qu'il te donnera de grandes et belles villes 
que tu n'a pas bâties, des maisons pleines de biens que tu n'a pas 
amassés, des citernes que tu n'as pas creusées, des oliviers et des 
vignes que tu n'as pas plantés ; quand tu mangeras et que tu te ras- 
sasieras ; prends garde d'oublier Jehovah qui t'a fait sortir du pays 
d'Egypte, de la maison d'esclavage. Tu craindras le Dieu Jehovah, tu 
ne serviras que lui, et tu jureras par son nom. Ne marche pas der- 
rière les dieux étrangers, les dieux des peuples d'autour de toL Car 
un Dieu jaloux, le Dieu Jehovah est au milieu de toi; garde que la 
colère du Dieu Jehovah ne s'élève contre toi, et ne te fasse disparaître 
de dessus la terre. » 

On voit bien que le Juif d'autrefois aime son Dieu parce que c'est le 
sien, et que l'amour de Jehovah c'est la haine de Tétranger, qui est 
l'ennemi. H s'attache à ce nom de toute son âme et de toute sa force 
comme au signe sacré de sa patrie, et aussi comme au gage de son 
existence; Jehovah est un Palladium. 

Le verset reproduit dans l'Évangile n'exprimait donc pas précisé- 
ment ni ce que nous entendons aujourd'hui par l'amour de Dieu, ni 
même ce que Jésus entendait. Mais c'est par ce verset et par cet élau 
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du cœur des Juifs que Tidée de l'amour de Dieu s'est introduite dans 
1* esprit des hommes. 

L'expression même d*aimer, appliquée aux dieux, n'était pas de la 

langue des Grecs. M. Letronne a fait à ce sujet des observations 

curieuses dans un Mémoire (posthume) sur Vutilité qu'on peut 

retirer de Vétude des noms propres grecs pour l'histoire et Varchéolo^ 

gie; et M. Egger a signalé dans Aristôte le passage suivant {Eth, Ni- 

com, Ym, 7 ) : a Quand il y a entre les personnes de trop grandes 

différences pour la vertu, le vice, la richesse, ou toute autre chose, 

l'amitié disparaît; on n'y prétend même pas. Et c'est ce qui se voit 

très-clairement h regard des dieux, lesquels l'emportent beaucoup sur 

nous par toute sorte de biens. Gela se voit aussi à l'égard des rois ... 

Il n'est pas facile de déterminer à quel degré d'éloignement l'amitié 

cesse; on peut supprimer beaucoup de qualités communes, et elle 

subsistera; mais si la distance est trop grande, comme de Vlwmme à 

Dieu, r affection n'est plus possible, » 

a Nulle religion n'a demandé à Dieu de l'aimer et de le suivre. » 

Juvénal dit bien (après Sénèque) : 

Orandum est, ai sit mens sana in corpore sano (Sat. x, 356). 

« Ce qu'il faut demander, c'est une âme saine dans un corps sain. » 
Mais, outre qu'il ne parle pas d'aimer Dieu, il ajoute, contrairement à 
la doctrine chrétienne de la grâce : 

Monstro quod ipse tibi possis dare. 

« Tout cela, tu peux te le donner toi-même. » — Quant à l'idée de 
suivre Dieu, elle est très-familière à l'antiquité, mais non pas celle de 
demander à Dieu de le suivre. 

Fragments 5 bis et 5 ter. — L'idée dominante de ces deux fragments 
paraît développée pour la première fois dans la Lettre aux Hébreux, 
et paiticulièrement dans le chap. xi de cette Lettre. Mais on a vu que 
Pascal a pris ces idées plus près de lui, dans Balzac ^ 

Et le morceau de Pascal lui-même semble avoir abouti à cette seconde 
partie du Discours sur Vhistoire universelle de Bossuet, intitulée, La 
suite de la religion, qui est le corps même de Touvrage, et pour laquelle 
le reste a été fait. Voyez surtout, au commencement du numéro xiii 
de cette seconde partie i « Cette Église, toujours attaquée et jamais 
vaincue, est im miracle perpétuel, etc. » 

Je n'ai pas besoin de dire que tout cela est plein de méprises et 
d'illusions. Dès le commencement, lorsque Dieu, dans la Genèse, dit 

I. Jérôme, après avoir énuméré les autres Lettres de Paul, ajoute : Epistola atUem 
quœ fertur ad ffebrœos, non ejus creditur^ etc. (Catalog. scriptor. ecelesiastie.) 
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ftu BerpenI: «Je susciterai la guerre entre toi et la femme, entre ta 
race et sa race ; elle écrasera ta tète, et tu ^efforceras de mordre son 
talcm, » on sent bien qne ces paroles doivent être prises au sens pro- 
pre, et ne signifient pas qu'il naîtra d*une femme un Messie qui ter- 
rassera le démon. Et ainsi du reste. Cette prétendue suite n'est, comme 
toute suite historique, qu'une succession des plus prodigieuses dispa- 
rates. Ni rËyangile ne ressemble au Pentateuque» ni le catholicisme 
du temps de Pascal à FÉvangile. 

Mais Pascal croit, et il porte dans ces subtilités Téloquence de 
rimagination et du ccsur. On reconnaît» à l'accent profond des plus 
simples paroles, celui qui s'écriait, dans la nuit de flammes dont 
il conservait le memetUo sur sa poitrine, « Dieu d'Abraham, Dieu 
dlsaac. Dieu de Jacob », avant de dire, « Dieu de Jésus-Christ, b 

A la fin du fragment b ter, cm mots, lorsque Noé vivait encore, lors- 
que Sem vivait encore^ sont une distraction de Pascal. Noé ne vivait 
plus, d'après la Genèse, lors de la vocation d'Abraham, ni Sem au 
temps de Moïse. 

Port-Royal a fondu en un seul morceau les deux fragments 5 bis 
et 5 ter, et, là encore, le texte se trouve altéré malheureusement. Dans 
le premier fragment, tel que l'a écrit Pascal, la répétition continuelle 
du même tour, image de l'immobilité de la religion, est une beauté 
que la version de Port-Royal fait disparaître. 

Fragment 6. — « Mais jamais la religion n'a souffert cela et n*en a 
osé. » Cependant Pascal lui-même a laissé un petit écrit, qu'on trou- 
era dans ce volume, sur les changements introduits dans la discipline 
de r£gtise. 

«... Il n'y en a point qui ait duré mille ans.» Port-Royal, quinze 
eents ans. En effet, le royaume de France avait déjà duré plus de mille 
ans au temps de Pascal. Rome a duré plus de mille ans de Romulus 
à Augustule. Mais Pascal et Port-Royal se tiennent toujours dans le 
cercle de l'histoire dassique. Ils auraient rayé cette pensée s'ils avaient 
iongé à la durée de Fempire chinois. 

Fragment 7. — « H y aurait trop d'obscurité, etc. » Ce premier alinéa, 
qui manque dans PortrRoyal, mais qui a été publié depuis, parait 
bien de Pascal, quoique M. Faugère ne Tait retrouvé dans aucun ma- 
nuscrit. 

« n y aurait trop de clarté, etc. » Pascal seul a pu écrire cela; on 
ne lui aurait pas prêté de telles paroles. Voir, au sujet de ce senti- 
ment de Pascal, tout l'ardcle xx. 

Fntgmmu 9. — « En voyant raveuglement et la misère 4» 
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l*liOTnme, etc. » Voyez, au fragment premier de l'article ix, le passage: 
« Jp. ne sais qui m'a mis au monde, etc. » 

Après ces mots : « Pour moi je n'ai pu y prendre d'attache », Port^ 
X^oyal abandonne le texte, et coud à ce fragment un morceau tout 
différent qu'on trouvera plus loin (xiv, 1). 

A l'imagination désolée qui a tracé ce tableau on peut répondre 
d'abord que tous les hommes ne trouvent pas la vie si affreuse (la jeu- 
nesse, en général, la voit tout autrement); mais parmi ceux-mê- 
mes qui en sont venus à la trouver telle, plusieurs diront à Pascal 
que lui-même s'attache aussi à une illusion, et que de toutes les illu- 
sions, son jansénisme est encore la plus vide et la plus triste. 

« Toutes fausses, excepté une. » Il ne prétend pas dire qu'il y en a 
une vraie, car, en ce moment, qu'en sait-il ? mais qu'il ne peut y en 
avoir qu'une. 

a Et ayant vu quelques objets plaisants. » Ainsi parle Bossuet dans 
un passage célèbre {Sermon prêché à Meaux le jour de Pâques, deu- 
xième point) : a La vie humaine e^t semblable à un chemin dont l'is- 
sue est un précipice affreux.. Je voudrais retourner sur mes pas. 
Marche, marche... Mille traverses, mille peines: encore si je pou- 
vais éviter ce précipice affreux! Non, non, il faut marcher, il faut 
courir... On se console pourtant, parce que de temps en temps [il 
y a] des objets qui nous divertissent, des eaux courantes, des fleurs 
qui passent, etc. » . 

Fragment 9. — « La seule religion contre la nature, contre le sens 
commun. » Port-Royal met : «contre la nature en l'état qu'elle est, et 
qui parait d'abord contre le sens commun. » 

Fragment 12. — Ce tableau abrégé des preuves de la Religion, 
qui est pour nous comme une table des matières que voulait traiter 
Pascal, n'a pas été reproduit par Port-Royal dans la première édition 
des Pensées, Depuis, on a donné, au lieu du texte, une paraphrase 
assez étendue, qui n*est évidemment pas de Pascal. 

« La hauteur et Y humilité d'une âme chrétienne. » Dans la para- 
phrase par laquelle les éditions remplacent ce fragment, on lit : « Les 
philosophes païens... n'ont jamais reconnu pour vertu ce que les 
chrétiens appellent humilité, et ils .l'auraient même crue incompa- 
tible avec les autres dont ils faisaient profession. » D'un autre côté, 
dans l'Entretien avec Saci, Pascal dit en parlant d'Ëpictète : « Il mon- 
tre en mille manières ce que l'homme doit faire. Il veut qu'il soit 
humble...» Voltaire a fait ressortir cette contradiction, mais on voit 
qu'elle n'est pas le fait de Pascal ; Voltaire ignorait que Pascal n'a écrit 
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ni Tun ni Tautre de ces deux passages. Seulement le second renferme 
bien, je crois, sa pensée : mais Pascal ne répond en aucune manière 
du premier. 



ARTICLE XII 



1. 

Les grandeurs et les misères de Thomme sont tellement vi- 
sibles, qu'il faut nécessairement que la véritable religion nous 
enseigne, et qu'il y a quelque grand principe de grandeur en 
rhomme, et qu'il y a un grand principe de misère. Il faut donc 
qu'elle nous rende raison de ces étonnantes contrariétés. 

Il faut que, pour rendre l'homme heureux, elle lui montre 
qu'il y a un Dieu; qu'on est obligé de l'aimer ; que notre vraie 
félicité est d'être en lui, et notre unique mal d'être séparé de 
lui ; qu*elle reconnaisse que nous sommes pleins de ténèbres 
qui nous empêchent de le connaître et de l'aimer; et qu'ainsi 
nos devoirs nous obligeant d'aimer Dieu, et nos concupiscences 
nous en détournant, nous sommes pleins d'injustice. Il faut 
qu'elle nous rende raison de ces oppositions que nous avons à 
Dieu et à notre propre bien ; il faut qu'elle nous enseigne les 
remèdes à ces impuissances, et les moyens d'obtenir ces re- 
mèdes. Qu^on examine sur cela toutes les religions du monde, 
et qu'on voie s'il y en a une autre que la chrétienne qui y satis- 
fasse. 

Sera-ce les philosophes, qui nous proposent pour tout bien 
les biens qui sont en nous ? Est-ce là le vrai bien ? Ont-ils 
trouvé le remède à nos maux? Est-ce avoir guéri la présomp- 
tion de l'homme que de l'avoir mis à l'égal de Dieu? Ceux qui 
nous ont égalés aux bêtes, et les Mahométans, qui nous ont 
donné les plaisirs de la terre pour tout bien, même dans l'éter- 
nité, ont-ils apporté le remède à nos concupiscences ? 

Quelle religion nous enseignera donc à guérir l'orgueil et la 
concupiscence? Quelle religion enfin nous enseignera notre 
bien, nos devoks, les faiblesses qui nous en détournent, la 
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cause de ces faiblesses, les remèdes qui les peuvent guérir, et 
le moyen d'obtenir ce remède ? Toutes les autres religions ne 
l'ont pu. Voyons ce que fera la Sagesse de Dieu. 

« N'attendez pas, dit elle, ni vérité , ni consolation des hommes. 
Je suis celle qui vous ai formés, et qui puis seule vous appren- 
dre qui vous êtes. Mais vous n'êtes plus maintenant en l'état 
où je vous ai formés. J'ai créé l'homme saint, innocent, par- 
fait; je l'ai rempli de lumière et d'intelligence ; je lui ai com- 
muniqué ma gloire et mes merveilles. L'œil de l'homme voyait 
alors la majesté de Dieu. Il n'était pas alors dans les ténèbres 
jui l'aveuglent, ni dans la mortalité et dans les misères qui 
l'affligent. Mais il n'a pu soutenir tant de gloire sans tomber 
dans la présomption. Il a voulu se rendre centre de lui-même, 
et indépendant de mon secours. Il s'est soustrait de ma domi- 
nation ; et, s*égalant à moi par le désir de trouver sa félicité en 
lui-même, je Tai abandonné à lui ; et, révoltant les créatures, 
qui lui étaient soumises, je les lui ai rendues ennemies ; de 
sorte qu'aujourd'hui l'homme est devenu semblable aux bêtes, 
et dans un tel éloignementde moi, qu'à peine lui reste-t-il une 
lumière confuse de son auteur : tant toutes ses connaissances ont 
été éteintes ou troublées I Les sens, indépendants de la raison, 
et souvent maîtres de la raison, l'ont emporté à la recherche 
des plaisirs. Toutes les créatures ou l'affligent ou le tentent ; et 
dominent sur lui, ou en le soumettant par leur force, ou en le 
charmant par leur douceur , ce qui est une domination plus 
terrible et plus impérieuse. Voilà l'état où les hommes sont 
aujourd'hui. Il leur reste quelque instinct impuissant du bon- 
heur de leur première nature, et ils sont plongés dans les mi- 
sères de leur aveuglement et de leur concupiscence, qui est 
devenue leur seconde nature. 

« De ce principe que je vous ouvre, vous pouvez reconnaitr 
la cause de tant de contrariétés qui ont étonné tous les hommes 
et qui les ont partagés en de si divers sentiments. Observez 
maintenant tous les mouvements de grandeur et de gloire que 
l'épreuve de tant de misères ne peut étoufiPer, et voyez s'il ne 
faut pas que la cause en soit en une autre nature *. » 

1. En titre dans l'autographe :AP,B, (Voir la note sur viii, i3.) Commencement taprèê 
avoir expliqué Vincompréhensibiliti, 
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o 

a... C'est en Taiii, ô hommes, que vous cherchez dans \n\]-- 
mémes le remède à vos misères. Toutes vos himières ne ^îm; 
vent arriver qu'à comiaître que ce n'est point dans vous-mêiUL 
que vous trouverez ni la vérité ni le bien. Les philosophes vous 
l'ont promis, et ils n'ont pu le faire. Ils ne savent ni quel est 
votre véritable bion, ni quel est votre véritable état^ Comment 
auraient-ils donné des remèdes à vos maux, qu'ils n'ont pas 
seulement connus? Vos maladies principales sont Torgueil, 
qui vous soustrait de Dieu, la concupiscence, qui vous attache 
à la terre ; et ils n'ont fait autre chose qu'entretenir au moins 
l'une de ces maladies. S'ils vous ont donné Dieu pour objet, 
ce n'a été que pour exercer votre superbe; ils vous ont fait 
penser que vous lui étiez semblables et conformes par votre 
nature. Et ceux qui ont vu la vanité de cette prétention vous 
ont jetés dans l'autre précipice, en vous faisant entendre que 
votre nature était pareille à celle des bétes, et vous ont portés 
à chercher votre bien dans les concupiscences qui sont le par- 
tage des animaux. Ce n*est pas là le moyen de vous guérir de 
vos injustices, que ces sages n'ont pas connues. Je puis seule 
vous faire entendre qui vous êtes -... > 

3. 
Si on vous unit à Dieu, c'est par grâce, non par nature. Si on 
vous abaisse, c'est par pénitence, non par nature. 

4. 
... Ces deux états étant ouverts, il est impossible que vous 
ne les reconnaissiez pas. Suivez vos mouvements, observez- 
vous vous-mêmes, et voyez si vous n'y trouverez pas les carac- 
tères vivants de ces deux natures. Tant de contradictions se 
trouveraient- elles dans un suj e t simple ? 

i. loi M troQTeiit ces lignes barrées : « Je suis la seule qui peut vous apprendre ces 
ehoses ; je les enseigne à ceux qui m'écontent. Les livres que j'ai mis entre les mains des 
hommes les déoouvrentbien nettement Mais je n'ai pas voulu que cette connaissance fût si 
ouverte. J'apprends aux hommes ce qui les peut rendre heureux ; pourquoi refusez-voos 
de m ouïr? Ne cherchez pas de satisfaction dans la terre : n'espères rien des hommes. 
Votre bien n'est qu'en Dieu, et la souveraine félicité consiste à connaître Dieu, às'unir 
à lui dans l'éternité. Votre devoir est à Taimer de tout votre cœur, il vous a créés... • 

i. On a la suite dans le morceau ci>dessusj c'est là ce que Pascal a définitivement 
conservé de cette prosopopée. Il a fait entrer le reste dans le discours qu'il tient en son 
nom avant de faire parler Dieu même. — En titre dans l'autographe : A P. il. jNncr <f<^ 
main. Prosopopée, 
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5. 

€ ... Je n'entends pas que vous soumettiez votre créance à 
moi sans raison, et ne prétends pas vous assujettir avec 
tyrannie. Je ne prétends point aussi vous rendre raison de 
toutes choses , et, pour accorder ces contrariétés , j'entends 
vous faire voir clairement, par des preuves convaincantes, des 
marques divines en moi, qui vous convainquent de ce que je 
suis, et m'attirent autorité par des merveilles et des preuves 
que vous ne puissiez refuser; et qu'ensuite vous croyiez sciem- 
ment les choses que je vous enseigne, quand vous n'y trou- 
verez autre sujet de les refuser, sinon que vous ne pouvez pas 
vous-mêmes connaître si elles sont ou non ^ :» 

6. 

S'il y a un seul principe de tout, une seule fin de tout * : tout 
par lui, tout pour lui. Il faut donc que la vraie religion nous en- 
seigne à n'adorer que lui et à n'aimer que lui. Mais comme 
nous nous trouvons dans l'impuissance d'adorer ce que nous 
ne connaissons pas, et d'aimer autre chose que nous, il faut 
que la religion qui instruit de ces devoirs nous instruise aussi 
de ces impuissances, et qu'elle nous apprenne aussi les remèdes. 
Elle nous apprend que par im homme tout a été perdu, et la 
liaison rompue entre Dieu et nous, et que par un homme la 
liaison est réparée. 

Nous naissons si contraires à cet amour de Dieu, et il est si 
nécessaire, qu'il faut que nous naissions coupables, ou Dieu 
serait injuste. 

7. 

Le péché originel est folie devant les hommes, mais on le 
donne pour tel. Vous ne me devez donc pas reprocher le défaut 
de raison en cette doctrine, puisque je la donne pour être sans 
raison. Mais cette folie est plus sage que toute la sagesse des 
hommes^ sapietUiuê est hominibus*. Car, sans cela, que dira- 
t*on qu'est l'homme? Tout son état dépend de ce point imper- 
ceptible. Et comment s'en fût-il aperçu par sa raison, puisque 

1. C'est toQJonn la Sagesse de Dieu qui parle. 
1. C'est-à-dire, il doit y avoir aiusi une seule fin. 

3. I Cor. T, 25: C'uod siuUumett Dei sapienlius est hominibut, el quod iafirmum estDei 
for tins est hominibiis. 
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c'est une chose contre la raison, et que sa raison, bien loin 
de rinventer par ses voies, s'en éloigne quand on le lui pré- 
sente? 

8. 
Cette duplicité de Thomme est si visible, qu'il y en a qui ont 
pensé que nous avions deux âmes : un sujet simple leur parais- 
sait incapable de telles et si soudaines variétés, d'une pré- 
somption démesurée à un horrible abattement de cœur ^ 

9. 

Toutes ces contrariétés, qui semblaient le plus m'éloigner de 
la connaissance de la religion, est ce qui m'a le plus tôt conduit 
i la véritable. 

^ 10. 

Pour moi, j'avoue qu'aussitôt que la religion chrétienne dé- 
couvre ce principe, que la nature des hommes est corrompue 
et déchue de Dieu, cela ouvre les yeux à voir partout le carac- 
tère de cette vérité : car la nature est telle, qu'elle marque par- 
tout un Dieu perdu, et dans l'homme, et hors de l'homme, et 
une nature corrompue. 

11. 

Sans ces divines connaissances, qu'ont pu faire les hommes, 
sinon, ou s'élever dans le sentiment intérieur qui leur reste de 
leur grandeur passée, ou s'abattre dans la vue de leur faiblesse 
présente*? Car, ne voyant pas la vérité entière, ils n'ont pu ar- 
river à une parfaite vertu. Les ims considérant la nature comme 
incorrompue, les autres comme irréparable, ils n'ont pu fuir, 
ou l'orgueil, ou la paresse, qui sont les deux sources de tous 
les vices; puisqu'il ne peut sinon, ou s'y abandonner par 
lâcheté, ou en sorlir par l'orgueil. Car, s'ils connaissaient 



1. Montaigne, IT, 1, t. ii, p. 308 {De Vinconstance de nos actions) : ■ Cette variation et 
eontradiction qui se veoid en nous, si sonpple, a faict que aulcuns nous songent deax 
amcs, d'aultres deux puissances, qui nous accompaignent et agitent chascune à sa mode, 
vers le bien l'une, Vaultrc vers le mal : une si brusque diversité ne se pouvant bien as- 
sortir à un subiect simple. » 

2. Ici le passage suivant barré : « Dans cette impuissance de voir la vérité entière, 
s'ils connaissaient la dignité do notre condition, ils en ignoraient la corruption; ou 
s*il s en connaissaient l'infirmité, ils en ignoraient Texcellence ; et suivant l'une ou Tautre 
di ces routes, qui leur fairait voir la nature, ou comme incorrompue, ou comme irrépa- 
rable, ils «e perdaient ou dans la superbe, ou dans le désespoir. ■ 
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l'excellence de Thomme, ils en ignoraient la corruption ; de 
sorte qu'ils évitaient bien la paresse, mais ils se perdaient dans 
la superbe. Et s'ils reconnaissent l'infirmité de la nature, ils 
en ignorent la dignité : de sorte qu'ils pouvaient bien éviter 
la vanité, mais c'était en se précipitant dans le désespoir. 

De là viennent les diverses sectes des stoïques et des épi- 
curiens, des dogmatistes et des académiciens, etc. La seule 
religion chrétienne a pu guérir ces deux vices, non pas en 
chassant l'un par l'autre par la sagesse de la terre, mais en 
chassant l'un et l'autre par la simplicité de l'Évangile. Car elle 
apprend aux justes, qu'elle élève jusques à la participation 
de la Divinité même, qu'en cet état ils portent encore la 
source de toute la corruption, qui les rend durant toute la vie 
sujets à l'erreur, à la misère, à la mort, au péché ; et elle crie 
aux plus impies qu'ils sont capables de la grâce de leur Ré- 
dempteur. Ainsi, donnant à trembler à ceux qu'elle justifie, et 
consolant ceux qu'elle condamne, elle tempère avec tant de jus- 
tesse la crainte avec l'espérance par cette double capacité qui 
est commune à tous, et de la grâce et du péché, qu'elle abaisse 
infiniment plus que la seule raison ne peut faire, mais sans 
désespoir; et qu'elle élève infiniment plus que l'orgueil de la 
nature, mais sans enfler : faisant bien voir par là qu'étant seule 
exempte d'erreur et de vice, il n'appartient qu'à elle et d'in- 
struire et de corriger les hommes. 

Qui peut donc refuser à ces célestes lumières de les croire et 
de les adorer? Car n'est-il pas plus clair que le jour que nous 
sentons en nous-mêmes des caractères ineffaçables d'excel- 
lence ? Et n'est-il pas aussi véritable que nous éprouvons à touta 
heure les effets de notre déplorable condition? Que nous crie 
donc ce chaos et cette confusion monstrueuse, sinon la vérité 
de ces deux états, avec une voix si puissante, qu'il est impos- 
sible de résister? 

12. 

Nous ne concevons ni l'état glorieux d'Adam, ni la nature de 
son péché, ni la transmission qui s'en est faite en nous. Ce sont 
choses qui se sont passées dans l'état d'une nature toute diffé- 
rente delà nôtre, et qui passent notre capacité présente. Tout 
cela nous est inutile à savoir pour en sortir; et tout ce qu'il 
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nous importe de connaître est que nous sommes misérables^ 
corrompus, séparés de Dieu, mais rachetés par Jésus-Ghrist ; 
et c'est de quoi nous avons des preuves admirables sur la terre. 
Ainsi, les deux preuves de la corruption et de la rédemption se 
tirent des impies, qui vivent dans l'indifférence de la religion, 
et des Juifs, qui en sont les ennemis irréconciliables. 

13. 

Le Chris lianisme est étrange 1 II ordonne à Thomme de re- 
connaître qu'il est vil, et même abominable, et lui ordonne 
de vouloir être semblable à Dieu. Sans \m tel contre-poids, 
cette élévation le rendrait horriblement vain , ou cet abaisse- 
ment le rendrait terriblement abject. 

14. 

La misère persuade le désespoir, l'orgueil persuade la pré- 
somption. L'incarnation montre à l'homme la grandeur de sa 
misère, par la grandeur du remède qu'il a fallu. 

15. 

... Non pas un abaissement qui nous rende incapables du 
bien, ni une sainteté exempte du mal. 

16. 
Il n'y a point de doctrine plus propre à l'homme que celle- 
là, qui l'instruit de sa double capacité de recevoir et de perdre 
la grâce, à cause du double péril où il est toujours exposé, de 
désespoir ou d'orgueil. 

17. 
Les philosophes ne prescrivaient point des sentiments pro- 
portionnés aux deux états. Ils inspiraient des mouvements de 
grandeur pure, et ce n'est pas l'état de l'homme. Us inspiraient 
des mouvements de bassesse pure, et ce n'est pas l'état de 
l'homme. Il faut des mouvements de bassesse, non de nature, 
mais de pénitence ; non pour y demeurer, mais pour aller à la 
grandeur. Il faut des mouvements de grandeur, non de mérite, 
mais de grâce, et après avoir passé par la bassesse. 

18. 

Nul n'est heureux comme un vrai chrétien, ni raisonnable, 
ni vertueux» ni aimable. 
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19. 

Avec combien peu d'orgueU un chrétien se croit-il uni à 
Dieu 1 avec combien peu d'abjection s'égale-t-il aux vers de la 
terre I La belle manière d^". recevoir la vie et la mort, les biens 
et les maux I 

20. 

Incompréhensible. — Tout ce qui est incompréhensible ne 
laisse pas d'être. Le nombre infini. Un espace infini, égal au 
fini. 

Incroyable que Dieu s'unisse à nous. — Cette considération 
n'est tirée que de la vue de notre bassesse. Mais si vous l'avez 
Dien sincère, suivez-la aussi loin que moi, et reconnaissez que 
nous sonunes en effet si bas, que nous sommes par nous- 
mêmes incapables de connaître si sa miséricorde ne peut pas 
nous rendre capables de lui. Car je voudrais savoir d'où cet 
animal, qui se reconnaît si faible, a le droit de mesurer la mi- 
séricorde de Dieu, et d'y mettre les bornes que sa fantaisie lui 
suggère. Il sait si peu ce que c'est que Dieu, qu'il ne sait pas 
ce qu'il est lui-même : et, tout troublé de la vue de son propre 

.état il ose dire que Dieu ne le peut pas rendre capable de sa 
communication! Mais je voudrais lui demander si Dieu de- 
mande autre chose de lui, sinon qu'il Taimeen le connaissant; 
et pourquoi il croît que Dieu ne peut se rendre connaissable et 
aimable à lui, puisqu'il est naturellement capable d'amour et 
de connaissance. Il est sans doute qu'il connaît au moins qu'il 
est, et qu'il aime quelque chose. Donc s'il voit quelque chose 
dans les ténèbres où il est, et s'il trouve quelque sujet d'amour 
parmi les choses de la terre, pourquoi, si Dieu lui donne 
quelque rayon de son essence , ne sera-t-il pas capable de le 
connaître et de l'aimer en la manière qu'il lui plaira se commu- 
niquer à nous? Il y a donc sans doute une présomption insup- 
portable dans ces sortes de raisonnements, quoiqu'ils paraissent 
fondés sur une humilité apparente, qui n'est ni sincère, ni rai- 
sonnable, si elle ne nous fait confesser que, ne sachant de nous- 
mêmes qui n^-^^a sommes, nous ne pouvons l'apprendre que de 
Dieu. 
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REMARQUES SUR L'ARTICLE XII. 

Fragment 1 . — « Les mahométans qui nous ont donné les plaisirs 
de la terre pour tout bien, môme dans l'éternité. » Voir le chapitre n 
du Coran : « Annoncez aux vrais croyants qui feront de bonnes 
œuvres, qu'ils jouiront des grâces immenses du paradis, dans lequel 
coulent plusieurs fleuves. Ils y trouveront toutes sortes de fruits beaux 
et savoureux que Dieu leur a préparés... ; ils y trouveront des femmes 
belles et nettes, et demeureront dans une étemelle félicité. » Et passim. 
Traduction de Du Ryer, 1647. 

D'autre part, il annonce aux infidèles un enfer rempli d'eau bouil- 
lante qu'ils boiront, et d'une noire et sale fumée. 

« La Sagesse de Dieu... » Ce n'est pas ici une simple locution figurée 
pour dire, Dieu dans sa sagesse. C'est une personnificaiion qui, dans 
la théologie chrétienne, est devenue ce qu'elle appelle une personne 
divine. La Sagesse de Dieu, ou simplement la Sagesse, est la même 
chose que le Verbe. Le mot de Xiyoç est d'origine platonicienne, celui 
de 90fU est la traduction adoptée par les Septante pour le mot hébreu 
qui désigne cette vertu divine. C'est dans le livre des Proverbes, au 
chapitre viii, que la Sagesse s'annonce et se définit elle-même dans 
une prosopopée qui a inspiré celle de Pascal : a N'est-ce pas la Sa- 
gesse qui crie, et qui fait entendre sa voix?... hommes! je crie vers 
vous, et c'est à vous que ma voix s'adresse... Écoutez, car je vais par- 
ler de grandes choses, et mes lèvres vont s'ouvrir pour prêcher la 
vérité... Le Seigneur m'a possédée dès l'entrée de ses voies, au com- 
mencement, avant qu'il eût fait aucune chose. J'ai été réglée dès 
rétemité, dès les temps anciens, avant que la terre fût faite. ... Quand 
il disposait les cieux, j'étais là... J'étais avec lui, arrangeant touies 
choses, et je me récréais tous les jours, me jouant sans cesse en sa 
pi agence... Maintenant donc, enfants, écoutez-moi : heureux ceux qui 
observent mes voies... Celui qui m'aura trouvée, trouvera la vie, et 
puisera le salut dans le Seigneur. » 

Fragment 2. — C'est encore la Sagesse de Dieu qui parle, et ce mot 
placé en titre, Prosopopée, montre que Pascal avait conscience de cet 
artifice oratoire et l'employait avec réflexion. 

Racine se souvenait-il de Pascal, quand il a repris la même proso- 
popée dans un admirable cantique ? 
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I>e la SAgesse éternelle 
La voix tonne et noas instruit : 
lEnfants des hommes, dit-elle. 
De vos soins quel est le frait? 
Par quelle erreur, âmes vaines, 
Da plus pur sang de vos veines 
Achetez-vous si souvent, 
Non on pain qui vous repaisse» 
Mais une ombre qui vous laisse 
Plus affamés que devant? 



Le pain que je vous proposa 
Sert aux anges d'aliment : 
Dieu lui-même le compose 
De la Ûeur de son froment 
C'est ce pain si délectaJble 
Que ne sert point à sa table 
Le monde que vous suives. 
Je l'offre à qui veut me suivre. 
Approchez, voulez-vous vivre? 
Prenez, mangez et vivez. 



ragment 10. — « Car la nature est telle qu'elle marque partout un 
Dieu perdu, et dans Thomme et hors de V homme, » Ainsi Bossuet, 
dans ses Élévations sur Us mystères (7^ sem., 4^ Élév.), développant 
les suites affreuses du Péché originel par le chap. xl de l'Ecclé iastique : 
« Que dirai-je des maladies accablantes qui inondent sur toute chair, 
depuis l'homme jusqu'à la bête ? ah homine usque ad pecus. d 

Fragment 11. — « Mais ils se perdaient dans la superbe. » Ge vieux 
mot est effacé dans la Copie, de la main d*Arnauld, qui a substitué 
l'orgueil f comme Port-Royal l'a imprimé. 

Fragment 12.. — « Ainsi les deux preuves de la corruption et de la 
rédemption se tirent des impies, qui vivent dans rindifférence de la reli- 
gion, et des Juifs, qui en sont les ennemis irréconciliables. » Port- 
Royal a fait précéder cette phrase des lignes suivantes, qui ont pour 
objet de la préparer et de l'expliquer, et qui me dispensent d'un com- 
mentaire : a Les impies, qui s'abandonnent aveuglément à leurs pas- 
sions sans connaître Dieu et sans se mettre en peine de le chercher, 
vérifient par eux-mêmes ce fondement de la foi qu'ils combattent, 
qui est que la nature des hommes est dans la corruption. Et les Juifs, qui 
combattent si opiniâtrement la religion chrétienne, vérifient encore cet 
autre fondement de cette même foi qu'ils attaquent (qui est que Jésus- 
Christ est le véritable Messie, et qu'il est venu racheter les hommes, 
et les retirer de la corruption et de la misère où ils étaient), tant par 
l'état où on les voit aujourd'hui, et qui se trouve prédit dans les 
prophéties, que par ces mêmes prophéties quUls portent et qu'ils con- 
servent inviolablement comme les marques auxquelles on doit recon- 
naître le Messie. » 

Fragment 20. — a Incompréhensible. » C'est une première objection 
qu'on fait contre le mystère chrétien. — a Incroyable que Dieu s'u* 
nisse à nous». C'est une seconde objection. 

« Le nombre infini. » Mais y a-t-il, peut- il y avoir un nombre in- 
fini? Cette question a été renouvelée récemment, dans le journal 
I. 22 
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scientifique Le$ Mondes, par M. l'abbé Moigno, qui la résout négative- 
ment (18 juin et 13 aoiU 1863). 

« Un espace infini égal au fini ». On lit dans la Logique de Port- 
Royal, rV« partie, chap. i: 

« C'est par cette diminution infinie de retendue qui naît de sa 

divisibilité qu*on peut prouver ces problèmes qui semblent impossibles 
dans les termes : Trouver un espace infini égal à un espace fini, ou 
qui ne soit que la moitié, le tiers, etc. d'un espace fini. On les peut 
résoudre en diverses manières, et en voici une assez grossière, mais 
très-facile. Si l'on prend la moitié d'un carré, et la moitié de cette 
moitié, et ainsi à l'infini, et que l'on joigne toutes ces moitiés par leur 
plus longue ligne, on en fera un espace d'une figure irrégulière, et qui 
diminuera toujours à l'infini par un des bouts, mais qui sera égal à tout 
le carré; car la moitié, et la moitié de la moitié, plus la moitié de cette 
seconde moitié, et ainsi à l'infini, font le tout. Le tiers, et le tiers du 
tiers, et le tiers du nouveau tiers, et ainsi à l'infini, font la moitié, etc. » 

Mais la vérité est qu'il n'y a pas là d'espace infini. On ajoute bien 
des espaces jusqu'à l'infini, mais ces espaces deviennent infiniment 
petits. On n'obtient donc qu'un espace composé d'une infinie quantité 
d'infiniment petits, ce qui est la condition commune de toute étendue 
finie quelconque. 

« Car je voudrais savoir d'où cet animal... » Port-Royal, cette créature. 

« ... a le droit de mesurer la miséricorde de Dieu. » Quand nous dé- 
couvrons dans la nature quelque force nouvelle et inconnue, nous ne 
prétendons pas mesurer à priori ce qu'elle peut faire. Pourquoi donc 
le prétendons-nous à l'égard de Dieu ? N'est-ce pas que la mesure des 
forces de la nature paraît tout à fait indépendante de l'idée que nous 
avons d'elles, car elles se manifestent tout à fait en dehors de nous. Au 
contraire nous trouvons ou nous croyons trouver Dieu en nous, dans 
nos conceptions métaphysiques de cause, de substance, d'infini. Dès 
lors, nous sonunes tentés naturellement de mesurer son essence à la 
mesure de nos idées, puisque c'est par nos idées qu'il y a un Dieu 
pour nous 
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1. 

La dernière démarche de la raison, est de reconnaître qu'U 



l 
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y a une infinité de choses qui la surpassent. EUe n'est que fai- 
ble, si eUe ne va jusqu'à connaître cela. Que si les choses 
natureUes la surpassent, que dira-t-on des sumatureUes ? 

2. 

n faut savoir douter où il faut, assurer où il feut en se sou- 
mettant où il faut *. Qui ne fait ainsi n'entend pas la force de la 
raison. Il y [en] a qui faillent contre ces trois principes, ou en 
assurant tout comme démonstratif, manque de se connaître en 
démonstration; ou en doutant de tout, manque de savoir où il 
faut se soumettre ; ou en se soumettant en tout, manque de 
savoir où il feut juger *. 

Soumission et usage de la raison, en quoi consiste le vrai, 
christianisme. 

3. 

Si on soumet tout à la raison, notre religion n'aura rien de 
mystérieux et de surnaturel. Si on choque les principes de la 
raison, notre religion sera absurde et ridicule. 

4. 

Saint Augustin. La raison ne se soumettrait jamais si elle 
ne jugeait qu'il y a des occasions où elle se doit soumettre. 11 
est donc juste qu'elle se soumette quand elle juge qu'elle se 
doit soumettre '. 



o. 



La piété est différente de la superstition. Soutenir la piété 
jusqu'à la superstition^ c'est la détruire. Les hérétiques nous 
reprochent cette soumission superstitieuse. Cest faire ce qu'ils 
nous reprochent. . . 

1. Pascal avait écrit d'abord : t II faat aToir qes trois qualités, pyrrhonien, géomètre, 
«hrétien soumis ; et elles s*acoordeat et se tempèrent, en doutant oà il faut, en assurant 
où il faut, en se soumettant où il faut. » 

2. En titre dans l'autographe. Soumission, 

3. On lit dans une lettre de saint Augustin à Gonsentins {Sp. esc, 8) : • Qne la foi 
dotTe précéder la raison, cela même est un principe raisonnable. Car, si ee précepte 
n'est pas raisonnable, il est donc déraisonnable; ee qu'à Dieu ne plaise! Si donc il est 
raisonnable que, pour arriver à des hauteurs que nous ne pouvons encore atteindre, la 
foi précède la raison, il est évident que eette raison telle quelle qui nous persuade 
«•la, précède elle-même la foi. > 
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5 bis. 

de n'est pas tme chose rare qu'il faille reprendre le monde 
de trop de docilité. C'est un vice naturel comme Tincrédulité, 
et aussi pernicieux. Superstition. 

6. 

Il n'y a rien de si conforme à la raison que ce désaveu de la 
raison. 

7. 

V Deux excès : exclure la raison, n'admettre que la raison. 

La foi dit bien ce que les sens ne disent pas, mais non pas 
le contraire de ce qu'ils voient. Elle est au-dessus, et non pas 

contre. 

Si j'avais vu un miracle, disent-ils, je me convertirais. Com- 
ment assurent-ils qu'ils feraient ce qu'ils ignorent? Ils s'ima- 
ginent que cette conversion consiste en une adoration qui se 
fait de Dieu comme un commerce et une conversation telle 
qu'ils se la figurent. La conversion véritable consiste à s'a- 
néantir devant cet être universel qu'on a irrité tant de fois, et 
qui peut vous perdre légitimement à toute heure ; à reconnaî- 
tre qu'on ne peut rien sans lui, et qu'on n'a rien mérité de lui 
que sa disgrâce. Elle consiste à connaître qu'il y a une opposi- 
tion invincible eptre Dieu et nous ; et que, sans un médiateur, 
il ne peut y avoir de commerce. 

10. 

Ne vous étonnez pas de voir des personnes simples croire 
sans raisonner. Dieu leur donne l'amour de soi et la haine 
d'eux-mêmes. Il incline leur cœur à croire. On ne croira ja- 
mais d'une créance utile et de foi, si Dieu n'incline le cœur; 
et on croira dès qu'il l'inclinera. Et c'est ce que David con- 
naissait bien : Inclina cor meum^ Deus, in [tesHmonia tua^]. 

il. 

Ceux qui croient sans avoir lu les Testaments, c'est parcp 

1. Voyez à la fin da fragment z, 8. 
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qu'ils ont une disposition intérieure toute sainte, et que ce 
qu'ils entendent dire de notre religion y est conforme. Ils sen- 
tent qu'un Dieu les a faits. Ils ne veulent aimer que Dieu ; ils 
ne veulent haïr qu'eux-mêmes. Ils sentent qu'ils n'en ont pas 
la force d'eux-mêmes; qu'ils sont incapables d'aller à Dieu; et 
que, si Dieu ne vient à eux, ils sont incapables d'aucune com- 
munication avec lui. Et ils entendent dire dans notre religion 
qu'il ne faut aimer que Dieu, et ne haïr que soi-même : mais 
qu'étant tous corrompus, et incapables de Dieu, Dieu s'est fait 
bonune pour s'unir à nous. Il n'en faut pas davantage pour 
persuader des hommes qui ont cette disposition dans le cœur, et 
qui ont cette connaissance de leur devoir et de leur incapacité. 

12. 

^ux que nous voyons chrétiens sans la connaissance des 
prophéties et des preuves ne laissent pas d'en juger aussi bien 
que ceux qui ont cette connaissance. Ils en jugent par le cœur, 
comme les autres en jugent par Tesprit. C'est Dieu lui-même 
qui les incline à croire ; et ainsi ils sont très-efficacement per- 
suadés ^ 

J'avoue bien qu'un de ces chrétiens qui croient sans preuves 
n'aura peut-être pas de quoi convaincre un infidèle qui en 
dira autant de soi. Mais ceux qui savent les preuves delà reli- 
gion prouveront sans difPxulté que ce fidèle est véritablement 
inspiré de Dieu, quoiqu'il ne pût le prouver lui-même. Car 
Dieu ayant dit dans ses prophètes (qui sont indubitablement 
prophètes) que dans le règne de Jésus-Christ il répandrait son 
esprit sur les nations, et que les fils, l3s filles et les enfants de 
l'Église prophétiseraient ^, il est sans doute que Tesprit de 
Dieu est sur ceux-là, et qu'il n'est point sur les autres. 



REMARQUES SUR L'ARTICLE XIII 
Fragment 1. — « Que si les choses naturelles la surpassent, que 

I. loi ces lignes barrées : • On répondre qae lee infidèles diront la même chose ; mais 
je réponds à cela que nons avons des prenvea qne Dien inoline ▼éritablement ceoz 
qa*il aime à croire la religion chrétienne, et qne les infidèles n'ont aaoane preuve de 
ce qu'ils disent : et ainsi nos propositions étant semblables dans les termes, elles dif- 
fèrent en ce qne l'une est sans aucune preuve^ et l'autre est solidement prouTée. • 

1. Joél, II, 28. 
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dira-t-on des surnaturelles? « Les choses naturelles surpassent quelque- 
fois notre raison en ce sens qu*elle ne peut pas les expliquer ; mais 
elles sont toujours à sa portée en ce sens qu'il lui appartient de les re- 
connaître, et de s'assurer de ce qu'elles sont. 

CSette pensée et les suivantes se rapportent évidemment à la querelle 
dn jansénisme. Pascal ne veut pas qu'on se soumette à croire, sur 
l'autorité du pape, des évéques ou de la Borbonne, que les cinq propo- 
iitions sont dans Jansénius, C'est là, suivant lui, le cas de douter, ce 
n'est pas celui de se soumettre. Le titre Soumission, qu'on trouve dans 
le manuscrit, indique bien quelle est la question qui préoccupe Pascal; 
c'est de marquer à la soumission ses limites. Il se sert ici du pyrrho- 
nisme contre rautorité, comme ailleurs contre la philosophie. 

Le malheur est que les protestants parleront comme Pascal , et les 
incrédules comme les protestants. 

Fragment 4. — « U est donc juste qu'elle se soumette, quand elle 
juge qu'elle se doit soumettre.» Port-Royal complète la pensée de Pas- 
cal : a et qu'elle ne se soumette pas, quand elle juge avec fondement 
qu^elle ne doit pas le faire. » Port-Royal ajoute naïvement : a Mais 
il faut prendre garde à ne pas se tromper. » Là est en effet la diffi- 
culté pour des sectaires qui prétendent être à la fois orthodoxes et in- 
dépendants. Pascal, attaqué dans la liberté de sa conscience, passe du 
côté de la raison, qu'il maltraitait si fort. H disait ailleurs (vui, 1) : 
« Humiliez-vous, raison impuissante ! Taisez- vous, nature imbécile 1 » 
Et maintenant, il veut que la raison juge quand elle doit se soumettre, 
c'est-à-dire qu'il lui remet tout dans la main. 

Fragment 9. — « Si j'avais vu un miracle, disent-ils, je me conver- 
tirais. » Ce morceau doit être rapproché du fragment 34 ^e l'article 
zxiv. « Un miracle, dit-on, affermirait ma créance, etc. » 

Mais ce qu'il faut surtout remarquer, c'est l'impossibilité où est la 
raison moderne, devenue enfin humaine, d'accepter de telles idées. 
Nous ne pouvons plus comprendre, ni qu'un Dieu puisse être irrité 
contre des hommes, si faibles et si malheureux; ni qu'il perde ses 
créatures, et que cela soit légitime; ni qu'il y ait une opposition invin- 
cible entre lui et nous, entre le père et les enfants, entre la cause et 
Tefifet. C'est en vain que tout cela a été cru d'un Pascal ou d'un Bos- 
suet, tout cela n'en est pas moins impossible, au jugement du moindre 
d'entre nous. 

Fragment 11.— « Us ne veulent haïr qu'eux-mêmes.» — « Celui qui 
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aime son existence, la perdra, mais celui qui hait son existence en ce 
monde, la conserve pour la vie étemelle. » Jean, xii, 25. 



ARTICLE XIV 



1. 

Nous sommes plaisants de nous reposer dans la société de 
nos semblables. Misérables comme nous, impuissants comme 
nous, ils ne nous aideront pas; on mourra seul ; il faut donc 
faire comme si on était seul ; et alors, bâtirait-on des maisons 
superbes, etc. ? On chercherait la vérité sans hésiter ; et si on 
le refuse, on témoigne estimer plus l'estime des hommes, cpie 
la recherche de la vérité. 

2. 

... Voilà ce que je vois et ce qui me trouble. Je regarde de 
toutes parts, et je ne vois partout qu'obscurité. La nature ne 
m'offre rien qui ne soit matière de doute et d'inquiétude. Si 
je n'y voyais rien qui marquât une Divinité, je me détermine- 
rais à la négative. Si je voyais partout les marques d'un Créa- 
teur, je reposerais en paix dans la foi. Mais, voyant trop pour 
nier, et trop peu pour m'assurer, je suis en un état à plaindre, 
et où j'ai souhaité cent fois que, si un Dieu la soutient, elle le 
marquât sans équivoque; et que, si les marques qu'elle en 
donne sont trompeuses, elle les supprimât tout à fait; qu'elle 
dit tout ou rien, afin que je visse quel parti je dois suivre. Au 
lieu qu'en l'état où je suis, ignorant ce que je suis et ce que je 
dois faire, je ne connais ni ma condition ni mon devoir. Mon 
cœur tend tout entier à connaître où est le vrai bien, pour b 
suivre. Rien ne me serait trop cher pom* l'éternité > ••• 

. Corneille, dans HéraeUui (acte IV, scène iv) : 

Qne Tenz-tu donc, nature, et que prétends-la faire ? 
De qnoi parle à mon eœor ton mnrmore imparfait f 
Ne me dis rien dn tout, on parle toai4-fait. 

a Ces deux beaux vers de eette admirable tirade, dit Voltaire, ont été imités par Pas 
Mly et c'est la meilleure de ses Pensées. • 
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Je vois la religion chrétienne fondée sur une religion précé- 
dente, et voici ce que je trouve d'effectif. Je ne parle pas ici 
des miracles de Moïse, de Jésus-Christ et des apôtres, parce 
qu'ils ne paraissent pas d'abord convaincants, et que je ne veux 
que mettre ici en évidence tous les fondements de cette reli- 
gion chrétienne qui sont indubitables, et qui ne peuvent être 
mis en doute par quelque personne que ce soit... 

Je vois donc des foisons de religions en plusieurs endroits du 
monde, et dans tous les temps. Mais elles n'ont ni la morale qui 
peut me plaire» ni les preuves qui peuvent m'arrèter. Et ainsi 
j'aurais refusé également et la religion de Mahomet, et celle de 
la Chine, et celle des anciens Romains, et celle des Égyptiens, 
par cette seule raison que l'une n'ayant pas plus [de] marques 
de vérité que l'autre, ni rien qui me déterminât nécessairement, 
la raison ne peut pencher plutôt vers l'une que vers Tautre. 

Mais, en considérant ainsi cette inconstante et bizarre variété 
de mœurs et de créances dans les divers temps, je trouve en 
un coin du monde un peuple particulier, séparé de tous les 
autres peuples de la terre, le plus ancien de tous, et dont les 
histoires précèdent de plusieurs si&cles les plus anciennes que 
nous ayons. Je trouve donc ce peuple grand et nombreux, 
sorti d'un seul homme, qui adore un seul Dieu, et qui se con^ 
duit par une loi qu'ils disent tenir de sa main. lis soutiennent 
qu'ils sont les seuls du monde auquel Dieu a révélé ses mys- 
tères ; que tous les hommes sont corrompus, et dans la disgrâce 
de Dieu; qu'ils sont tous abandonnés à leur sens et à leur 
propre esprit; et que de là viennent les étranges égarements et 
les changements continuels qui arrivent entre eux, et de reli- 
gions, et de coutumes; au lieu qu'ils demeurent inébranlables 
dans leur conduite ^ : mais que Dieu ne laissera pas éternelle- 
ment les autres peuples dans ces ténèbres ; qu'il viendra un libé- 
rateur pour tous; qu'ils sont au monde pour l'annoncer aux 
hommes; qu'il sont formés exprès pour être les avant-coureurs 
et les hérauts de ce grand avènement, et pour appeler tous les 
peuples à s'unir à eux dans l'attente de ce libérateur. 

Iv Eux, les Juifa. 
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La rencontre de ce peuple m'étonne^ et me semble digne de 
Tattention. Je considère cette loi qu'ils se vantent de tenir de 
Dieu, et je la trouve admirable. C'est la première loi de toutes, 
et de telle sorte qu'avant même que le mot loi fût en usage 
parmi les Grecs, il y avait près de mille ans qu'ils l'avaient re 
eue et observée sans interruption ^ Ainsi je trouve étrange que 
la première loi du monde se rencontre aussi la plus parfaite, en 
sorte que les plus grands législateurs en ont emprunté les leurs, 
comme il parait par la loi des XII Tables d'Athènes, qui fut en- 
suite prise par les Romains, et comme il serait aisé de le mon- 
trer, si Josèphe et d'autres n'avaient assez traité cette matière *• 

,,. Dans cette recherche, le peuple juif attire d'abord mon 
attention par quantité de choses admirables et singulières qui 
y paraissent. 

Je vois d'abord que c'est un peuple tout composé de frères : 
et, au lieu que tous les autres sont formés de l'assemblage 
d'une infinité de familles, celui-ci, quoique si étrangement 
abondant, est tout sorti d'un seul homme ; et, étant ainsi tous 
une même 'chair, et membres les uns des autres, composent 
un puissant état d'une seule famille. Cela est unique. 

Cette famille, ou ce peuple est le plus ancien qui soit en la 
connaissance des hommes ; ce qui me semble lui attirer une 
vénération particulière, et principalement dans la recherche 
que nous faisons; puisque, si Dieu s'est de tout temps com« 
muniquô aux hommes, c'est à ceux-ci qu'il faut recourir pour 
en savoir la tradition. 

Ce peuple n'est pas seulement considérable par son anti- 
quité ; mais il est encore singulier en sa durée, qui a toujours 
continué depuis son origine jusqu'à maintenant : car au lieu 
que les peuples de Grèce et d'Italie, de Lacédémone, d'Athè- 
nes, de Rome, et les autres qui sont venus si longtemps après, 
soient péris il y a si longtemps, ceux-ci subsistent toujours; et, 
malgré les entreprises de tant de puissants rois qui ont cent 

I. Josèphe, Répùtue à ApUm^ liv. H, numéro 15. 

1. Je ne sais pas où Pascal à pris ee qu'il dit des Donse Tables ; mais il avait pn lirt 
dans Grotins, De Veritate religionU, I, 15 : Sieut et antiquisnmœ legeeAttieœ, uode et ro- 
maua postM desnmpts tant ev tegibut MoUU originem dueunt. 
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t'ois essayé de les faire périr, comme leurs histoires le témoi- 
gnent, et comme il est aisé de le juger par Tordre naturel des 
choses pendant un si long espace d^années, ils ont toujours été 
conservés néanmoins ; et, s'étendant depuis les premiers temps 
jusques aux derniers, leur histoire enferme dans sa durée 
celle de toutes nos histoires. 

La loi par lacpielle ce peuple est gouverné est tout ensemble 
la plus ancienne loi du monde, la plus parfaite^ et la seule qui 
ait toujours été gardée sans interruption dans un État. C'est 
ce que Josèphe montre admirablement contre Âpion, et Phi- 
Ion juif, en divers lieux S où ils font voir qu'elle est si an- 
cienne, que le nom même de loi n'a été connu des plus anciens 
que plus de mille ans après ; en sorte qu'Homère, qui a écrit 
de rhistoire de tant d'Ëtats, ne s'en est jamais servi. Et il est 
aisé de juger de sa perfection par la simple lecture, où l'on 
voit qu'on a pourvu à toutes choses avec tant de sagesse, tant 
d'équité, tant de jugement, que les plus anciens législa- 
teurs grecs et romains, en ayant eu quelque lumière, en ont 
emprunté leurs principales lois ; ce qui parait par celle qu'ils 
appellent des Douze Tables, et par les autres preiLves que Jo- 
sèphe en donne*. Mais cette loi est en même temps la plus 
sévère et la plus rigoureuse de toutes en ce qui regarde le 
culte de leur religion, obligeant ce peuple, pour le retenir dans 
son devoir, à mille observations particulières et pénibles, sous 
peine de la vie. De sorte que c*est une chose bien étonnante 
qu'elle se soit toujours conservée si constamment durant tant 
de siècles par un peuple rebelle et impatient comme celui-ci ; 
pendant que tous les autres États ont changé de temps en 
temps leurs lois, quoique tout autrement faciles. Le livre qui 
contient cette loi, la première de toutes, est lui-même le plus 
ancien livre du monde, ceux d'Homère, d'Hésiode et les autres 
n'étant que six ou sept cents ans depuis '. 

f. Pascal dit, PhUonjuiff sans donte pour I0 distîngaer des autres PhttoD) et partien» 
lièrement de rbistorien Philon de Byblos. Voir les Qi<:uvres de Pbiloa (Paris, 1640), «a 
livre II de la Vie de MoUe^ particolièremeot à la page 656. 
î. liéponse à Apion, livre II, nam. 39. Mais il n'y est pas qnesUon des Dooze Tables 
3. Ed titre dans l'autographe, Avantagée du peuple juif. Voir Balzac dans le jnorcea» 
que j'ai d^à cité (xi, 5 bis, en note) : • Lorsque les Grecs étaient encore des enfants, • 
que leur éloquence bégayait encore, la sagesse des Hébreux avait atteint la perlÎML 
tioB, etc. • 
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5. 

...Ils portent avec amour et fidélité le livre où Moïse déclare 
qu'ils ont été ingrats envers Dieu toute leur vie ; qu'il sait qu'ils 
le seront encore plus après sa mort ; mais qu'il appelle le ciel 
et la terre à témoin contre eux, et qu'il leur a enseigné assez : 
il déclare qu'enfin Dieu» sMrritant contre eux, les dispersera 
parmi tous les peuples de la terre : que, comme ils Font irrité 
en adorant les dieux qui n'étaient point leur dieu, de même 
il les provoquera en appelant un peuple qui n'est point son 
peuple ; et veut que toutes ses paroles soient conservées éter-» 
nellement, et que son livre soit mis dans l'arche de l'alliance 
pour servir à jamais de témoin contre eux ^ Isale dit la même 
chose, XXX, 8 '. Cependant ce livre, qui les déshonore en tant 
de façons, ils le conservent aux dépens de leur vie. C'est une 
sincérité qui n'a point d'exemple dans le monde, ni sa racine 
dans la nature. 

Il y a bien de la différence entre un livre que fait un partie 
culier, et qu'il jette dans le peuple, et un livre qui fait lui- 
même im peuple. On ne peut douter que le livre ne soit aussi 
ancien que le peuple. 

Toute histoire qui n'est pas contemporaine est suspecte; 
ainsi les livres des Sibylles et de Trismégiste, et tant d'autres 
qui ont eu crédit au monde, sont faux, et se trouvent faux à 
la suite des temps. H n'en est pas ainsi des auteurs coutempo* 
rains*. 

6. 

Qu'il y a de différence d'un livre à un autre ! Je ne m'étonne 
pas de ce que les Grecs ont fait riliade, ni les Égyptiens et les 
Chinois leurs histoires. Il ne faut que voir comment cela est né. 

Ces historiens fabuleux ne sont pas contemporains des cho- 
ses dont ila écrivent. Homère fait un roman, qu'il donne pour 
tel, ei quf-^sl reçu pouf tel; car personne ne doutait que Troie 
et Agamemnon n'avaient non plus été que la pomme d'or. II ne 
pensait pas aussi à en faire une histoire, mais seulement un di- 

1. Toot Mia fê trooTB dans le Déuténmom» €b. xxxi, xxxii. 

%,Fi Al Hbrù dXUgmt» «eora Uhui^ et erit im die notdenmo i» iestimoniwn uique m 



•• Bb titre dans rantographA, SincéHié dee Juifh 
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vertissement. H est le seul qui écrit de son temps : la beauté de 
l'ouvrage £sdt durer la chose : tout le monde l'apprend et en 
parle : il la &ut savoir ; chacun la sait par cœur. Quatre cents 
ans après, les témoins des choses ne sont plus vivants ; per- 
sonne ne sait plus par sa connaissance si c'est une fable ou 
une histoire : on l'a seulement appris de ses ancêtres, cela 
peut passer pour vrai. 
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Fragment 1. — « On mourra seul. » Jamais ce lieu commun 
de la philosophie antique, que la vie n'est que la préparation à la 
mort, n*avait abouti à une argumentation aussi décisive et aussi pres- 
sante : On mourra seul; il faut donc faire comme si on était seul. On 
se sent comme détaché de la vie et de l'action en entendant ces paro- 
les : Tesprit qui a fait la Trappe est là tout entier. Revenons à nouB* 
écoutons la vraie sagesse; elle nous dit que, s'il est bon d'avoir la 
mort présente à la pensée, ce n*est pas pour apprendre à vivre le moins 
possible, c'est au contraire pour prendre garde de ne pas mourir sans 
avoir vécu, c'est-à-dire sans avoir agi; et qu'il faut agir non-seulement 
pour soi, mais pour ses semblables. Àimez-vous les uns les autres. H 
ne faut donc pas faire comme si on était seul* 

Port-Royal a mêlé ce fragment, en l'altérant, avec le fragment xi, 8 : 
« En voyant l'aveuglement et la misère de l'homme, etc. » Ces deux 
morceaux n^ont entre eux aucun rapport, et M. Cousin a fait sentir 
toute rincohérence du texte de Port-Royal. (Des Pensées de Pascal, 
p. Ii4.) Port-Royal rattache aussi mal à propos à ce fragment premier 
les deux suivants. 

Fragment 3. — « Je vois donc des foisons de religions. » Port-Royal, 
des multitudes. Cette trivialité qu'ils efEacent peut seule égaler le dé- 
dain que ces religions inspirent à Pascal. H condamne bien sommaire- 
ment le mahométisme, le bouddhisme et le reste, mais ces foisons de 
religions ne lui paraissent pas mériter qu'il se donne plus de peine* 

« Je trouve donc ce peuple grand et nombreux, sorti d'un seul 
homme. » C*est-à-dire, d'Abraham. Mais Pascal accepte ici la tradition 
des Juifs sans la contrôler. De même quand il dit que leurs livres pré- 
cèdent de plusieurs siècles les plus anciens Uvres, il s^en rapporte en- 
core à cette tradition, qui donne ces livres comme de Moïse. Il y a peu 
de critique à supposer tout cela dans le même temps qu'il suppose qu'il 
n'est pas encore chrétien. 
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Fragment 4. — « Leur histoire enferme dans sa durée celle de toutes 
nos histoires. » Phrase magnifique, et qui fait une espèce d'illusion. 
Car il semble que toutes les histoires, ou du moins nos histoires, les 
liistoires classiques, soient renfermées dans celle des Juifs pour tout 
le reste aussi bien que pour la durée. Bossuet, dans le Discours sut 
l'histoire universelle, n'a fait que remplir Je plan superbe que Pascal 
avait tracé dans ces mots. 

Mais tout cela se fonde uniquement sur une tradition sacrée, qui 
d'abord suppose un premier homme, puis qui prétend remonter jusqu'à 
ce premier homme par la succession des vies fabuleuses des patriarches. 
Ce n'est pas là une histoire. 

« Homère, qui a écrit rhistoire de tant d'États. » Port-Royal met : 
. qui a parlé de tant de peuples. Un poète ne fait pas un traité d'his- 
toire et Homère bien moins qu'aucun poète; l'œuvre d'Homère, c'est 
la mémoire vivante des choses, la voie que prend l'imagination émue, 
vune parole ailée, un chant. L'étrange impropriété de l'expression de 
Pascal montre combien il connaissait mal Homère. En général, il a 
voulu rester étranger, dans la littérature comme dans la vie, à bien 
des choses qui charment l'esprit et mému qui lui profitent. 

Fragment 5. — a Ils portent avec amour et fidélité le livre où Moïse 
déclare... qu'enfin Dieu, s'irritant contre eux, les dispersera parmi 
tous les peuples de la terre. » Ce dernier trait n'est pas dans Moïse, si 
on appelle ainsi, avec Pascal, l'auteur du livre connu sous le nom grec 
de Deutéronome. Le texte ne contient que des menaces générales de 
ruine et de destruction, et ces menaces mêmes sont retirées bientôt 
après (xxxn, 27 sqq.) En général on doit remarquer que les reproches 
et les menaces de l'Écriture viennent toujours aboutir à des promesses 
de prospérité et de gloire, qui relèvent le peuple choisi Lien plus qu'il 
n'a été abaissé. Les menaces doivent amener le repentir, et le repentir 
doit amener la récompense. 

il n'y donc pas lieu de dire avec Pascal : « Cependant ce livre qui 
les déshonore en tant de façons, ils le conservent aux dépens de leur 
vie. C'est une sincérité qui n'a point d'exemple dans le monde, ni sa 
racine dans la nature.» EtYoltaire, au contraire, a dit fort bien : 
« Qu'un prédicateur monte en chaire, et dise aux Français : Yous 
êtes des misérables, qui n'avez ni cœur, ni conduite ; vous avez été 
battus à Hochstett et à Ramillies, parce que vous n'avez pas su vous 
défendre : il se fera lapider. Mais s'il dit : Yous êtes des catholiques, 
chéris de Dieu; vos péchés infâmes avaient irrité l'Étemel, qui vous 
livra aux hérétiques à Hochstett et à Ramillies ; et quand vous êtes 
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3&i8. 

Les Jui& avaient vieilli dans ces pensées terrestres, que 
Dieu aimait leur père Abraham, sa chair et ce qui en sortait. 
Que pour cela il les avait multipliés et distingués de tous^^les 
autres peuples, sans souffrir qu'ils s'y mêlassent; que, quand 
ils languissaient dans TËgypte, il les en retira avec tous ces 
grands signes en leur faveur; qu'il les nourrit de la manne 
dans le désert; qu'il les mena dans une terre bien grasse; qu'il 
leur donna des rois et un temple bien bâti pour y offrir des 
bêtes, et par le moyen de l'effusion de leur sang qu'ils seraient 
purifiés, et qu'il leur devait enfin envoyer le Messie pour les 
rendre maîtres de tout le monde ; et il a prédit le temps de sa 
Venue. 

Le monde ayant vieilli dans ces erreurs chamelles, Jésus- 
Christ est venu dans le temps prédit, mais non pas dans l'éclat 
attendu; et ainsi ils n'ont pas pensé que ce fût lui. Après sa 
mort, saint Paul est venu apprendre aux hommes que toutes 
ces choses étaient arrivées en figures ; que le royaume de Dieu 
ne consistait pas en la chair, mais en l'esprit; que les ennemis 
des hommes n'étaient pas les Babyloniens, mais les passions ; 
que Dieu ne se plaisait pas aux temples faits de main, mais en 
un cœur pur et humilié; que la circoncision du corps était inu- 
tile, mais qu'il fallait celle du cœur; que Moïse ne leur avait 
pas donné le pain du ciel, etc. K 

Mais Dieu n'ayant pas voulu découvrir ces choses à ce peuple, 
qui en était indigne, et ayant voulu néanmoins les prédire afin 
qu'elles fussent crues, il en a prédit le temps clairement, et les 
a quelquefois exprimées clairement, mais abondamment, en 
figures, afin que ceux qui aimaient les choses figurantes s'y * 
arrêtassent, et que ceux qui aimaient les figurées les y vissent. 
(Je ne dis pas bien.) ^. 

1. Le trait, • que Moïse ne lenr avait pas donné le pain du ciel », est pris de /«an, vi, 
32. Le reste se trouve anz endroits suivants : Gai. iv, 24; I Cor. m, 16; x, 2-6, 11; II, 
Cor. III, 6 ; Rom. u, 28 ; ffebr. iz, 24. Pour laplirase, « ({ne les ennemis des hommes...,» 
voir plus loin au fragment 7. 

2. • Clairement mais abondamment. » Pascal veut dire que les choses de l'Ancien Tes- 
tament, outre leur sens propre, expriment encore par surcroit, surabondamment, «r 
abundantif les choses du Nouveau. Ce sens figuré est clair, suivant lui ; mais comme il 
est surabondant, et qu'il y a d'abord un sens propre qui parait suffire^ ceux qui, ehes les 
J uifs, n'étaient pas éclairés par la grâce n'allaient pas jusqu'à la figure, et s'arrêtaient h 
la lettre. 
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4. 

Lies Juifs charnels n'entendaient ni la grandeur ni Tabaisse- 
mant du Messie prédit dans leurs prophéties. Ils Tont méconnu 
dans sa grandeur prédite, comme quand il dit que le Messie 
sera seigneur de David, quoique son fils, et qu'il est devant 
qu'Abraham, et qu'il l'a vu. Us ne le croyaient pas si grand, 
qu'il fût étemel : et ils l'ont méconnu de même dans son abais- 
sement et dans sa mort. Le Messie, disaient-ils, demeure éter- 
nellement, et celui-ci dit qu'il mourra. Us ne le croyaient donc 
ni mortel ni éternel : ils ne cherchaient en lui qu'une gran- 
deur chamelle * . 

5. 

Les Juifis ont tant aimé les choses figurantes, et les ont si 
bien attendues, qu'ils ont méconnu la réalité, quand elle est 
venue dans le temps et en la manière prédite. 

6. 

Ceux qui ont peine à croire en cherchent un sujet en ce 
que les Juifs ne croient pas. Si cela était si clair, dit-on, pour- 
quoi ne croiraient-ils pas? Et voudraient quasi qu'ils crussent, 
afin de n'être point arrêtés par l'exemple de leur refus. Mais 
c'est leur refus même qui est le fondement de notre créance. 
Nous y serions bien moins disposés, s'ils étaient des nôtres. 
Nous aurions alors un plus ample prétexte. Cela est admirable, 
d'avoir rendu les Juifis grands amateurs des choses prédites, et 
grands ennemis de l'accomplissement. 

7. 

H fallait que, pour donner foi au Messie, il y eût eu des pro- 
phéties précédentes, et qu^ elles fussent portées par des gens 
non suspects, et d'ime diligence et fidélité et d'un zèle extraor- 
dinaire, et connus de toute la terre. 

Pour faire réussir tout cela, Dieu a choisi ce peuple charnel, 
auquel il a mis en dépôt les prophéties qui prédisent le Messie, 
comme libérateur, et dispensateur des biens charnels que ce 
peuple aimait; et ainsi il a eu une ardeur extraordinaire pour 

I. Voir Matth.y zzn, 45; Jean, viii, M xii, 34. — ■ Qu'il est deyant qa'Abraham, et 
qnï/ Ta vu. • -C'est-à-dire, qa' Abraham l'a tu : Abraham pater vester extUtavit ut videret 
iwn meum; viditf et gavinu est, 

i. 23 
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868 prophètes, et a porté à la vue de tout le monde ces livres 
qui prédisent leur Messie, assurant toutes les nations qu'il 
devait venir, et en la manière prédite dans les livres qu'ils 
tenaient ouverts à tout le monde. Et ainsi ce peuple, déçu par 
l'avènement ignominieux et pauvre du Messie, ont été ses plus 
cruels ennemis. De sorte que voilà le peuple du monde le 
moins suspect de nous favoriser, et le plus exact et le plus 
zélé qui se puisse dire pour sa loi et pour ses prophètes.qui 
les porte incorrompus. 

CTest pour cela que les prophéties ont un sens caché, le spi- 
rituel, dont ce peuple était ennemi, sous le charnel, dont il 
était ami. Si le sens spirituel eût été découvert, ils n'étaient 
pas capables de Faimer; et, ne pouvant le porter, ils n'eussent 
pas eu le zèle pour la conservation de leurs livres et de leurs 
cérémonies. Et s'ils auraient aimé ces promesses spirituelles, 
et qu'ils les eussent conservées incorrompues jusqu'au Messie, 
leur témoignage n'eût pas eu de force, puisqu'ils en eussent été 
amis. Voilà pourquoi il était bon que le sens spirituel fût cou- 
vert. Mais, d'un autre côté, si ce sens eût été tellement caché 
qu'il n'eût point du tout paru, il n'eût pu servir de preuve au 
Messie. Qu'a-t-il donc été fait? Il a été couvert sous le tem- 
porel en la foule des passages, et a été découvert si clairement 
en quelques-uns : outre que le temps et l'état du monde ont 
été prédits si clairement, qu'il est plus clair que le soleil * ; ce 
sens spirituel est si clairement expliqué en quelques endroits, 
qu'il fallut un aveuglement pareil à celui que la chair jette 
dans l'esprit quand il lui est assujetti, pour ne le pas recon- 
naître. 

Voilà donc quelle a été la conduite de Dieu. Ce sens est 
couvert d'un autre en une infinité d'endroits, et découvert en 
quelques-uns rarement, mais en telle sorte néanmoins que les 
lieux où il est caché sont équivoques et peuvent convenir aux 
deux; au lieu que les lieux où il est découvert sont univoques, 
et ne peuvent convenir qu'au sens spirituel. 

De sorte que cela ne pouvait induire en erreur, et qu'il n'y 
avait qu'un peuple aussi charnel qui s'y pût méprendre. 

t. Le temps de l'aYéneroent du Messie, et l'état du monde lors de cet avéaeraenl. • 
• Qu 11 est plus clair. • Que oeU est plus clair. 
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Car, quand les biens sont promis en abondance, qui les empê- 
chait d'entendre les véritables biens, sinon leur cupidité, qui 
déterminait ce sens aux biens de la terre? Mais ceux qui n'a- 
vaient de bien qu'en Dieu les rapportaient uniquement à Dieu. 
Car il 7 a deux principes qui partagent les volontés des hom- 
mes, la cupidité et la charité ^ Ce n'est pas que la cupidité ne 
puisse être avec la foi en Dieu, et que la charité ne soit avec 
les biens de la terre. Mais la cupidité use de Dieu et jouit du 
monde; et la charité, au contraire. 

Or, la dernière fin est ce qui donne le nom aux choses. Tout 
ce qui nous empêche d'y arriver est appelé ennemi. Ainsi les 
créatures, quoique bonnes, sont ennemies des justes, quand 
elles les détournent de Dieu; et Dieu même est l'ennemi de 
ceux dont il trouble la convoitise. 

Ainsi le mot d'ennemi dépendant de la dernière fin, les jus- 
tes entendaient par là leurs passions, et les charnels enten- 
daient les Babyloniens : et ainsi ces termes n'étaient obscurs 
que pour les injustes. Et c'est ce que dit Isaïe : Signa legem in 
electis mets*, et que Jésus-Christ sera pierre de scandale. Mais,' 
« Bienheureux ceux qui ne seront point scandalisés en lui*! » 
Osée, tiit., le dit parfaitement : « Où est le sage? et il entendra 
ce que je dis. Les justes l'entendront, car les voies de Dieu 
sont droites; mais les méchants y trébucheront » ♦. 

7 bis. 

... De sorte que ceux qui ont rejeté et crucifié Jésus-Christ, 
qui leur a été en scandale, sont ceux qui portent les livres qui 
témoignent de lui et qui disent qu'il sera rejeté et en scandale; 
de sorte qu'ils ont marqué que c'était lui en le refusant, et qu'il 
a été également prouvé, et par les justes Juifs qui l'ont reçu, 
et par les injustes qui l'ont rejeté, l'un et l'autre ayant été pré- 
dit . 



1. La eharité est prise iei et afllears dans le sens théologiqne le pins relevé; c'est la 
troisième vertu théologale, l'amonr de Dien par de tonte pensée terrestre. De même 
dans le traité de Nicole, De la eharité et de f amour-propre, la charité n'est pas l'amour 
dn prochain, mais l'amour de Dieu. 

2. Port-Royal, in di*cipuli». C'est le yrai texte. (/«. viii, 16.) 
8. Matth, XI, 6. 

\. • Osée, vit. » C'est-&-dire^ an dernier chapitre, xiv, 10. —En titre dans rautographe» 
liaison pourquoi Figurée, 
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8. 

Le temps du premier avènement est prédit ; le temps du se- 
cond ne Test point, parce que le premier devait être caché ; le 
second doit être éclatant et tellement manifeste, que ses enne- 
mis mêmes le devaient reconnaître. Mais, comme il ne devait 
venir qu'obscurément, et que pour être connu de ceux qui son- 
deraient les Écritures. •• 

Que pouvaient faire les Juifs, ses ennemis? S'ils le reçoivent, 
ils le prouvent par leur réception, car les dépositaires de Fat- 
tente du Messie le reçoivent; s'ils le renoncent, ils le prouvent 
par leur renonciation ^ 

g. 

Fac seeundum exemplar quod tibi ostensum est in monte *• La 
religion des Juifs a donc été formée sur la ressemblance de la 
vérité du Messie; et la vérité du Messie a été reconnue par la 
religion des Juifs, qui en était la figure. 

Dans les Juifs, la vérité n'était que figurée. Dans le ciel, elle 
est découverte. Dans l'Église, elle est couverte, et reconnue par 
le rapport à la figure. La figure a été faite sur la vérité, et la 
vérité a été reconnue sur la figure. 

10. 

Qui jugera de la religion des Juifs par les grossiers, la con- 
naîtra mal. Elle est visible dans les saints livres, et dans la 
tradition des prophètes, qui ont assez fait entendre qu'ils n'en- 
tendaient pas la loi à la lettre. Ainsi notre religion est divine 
dans l'Évangile, les apôtres et la tradition ; mais elle est ridicule 
dans ceux qui la traitent mal. 

Le Messie, selon les Juifs charnels, doit être un grand prince 
temporel. Jésus-Christ, selon les Chrétiens charnels, est venu 
nous dispenser d'aimer Dieu, et nous donner des sacrements 
qui opèrent tout sans nous. Ni l'un ni l'autre n'est la religion 
chrétienne, ni juive. Les vrais Juifs et les vrais Chrétiens ont 

f. Car y d*après lesprophétiM mAmes, le Messie devait être renonce 
t. Exode, XXV, 40. 
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toujours attendu un Messie qui les ferait aimer Dieu, et, par 
cet amour, triompher de leurs ennemis. 

10 bis. 

Deux sortes d'hommes en chaque religion. Parmi les Païens, 
des adorateurs des bétes, et les autres, adorateurs d'un seul 
Dieu dans la religion naturelle. Parmi les Juifs, les charnels, 
et les spirituels, qui étaient les (Chrétiens de la loi ancienne. 
Parmi les Chrétiens, les grossiers, qui sont les Juifs de la loi 
nouvelle. Les Juifs charnels attendaient un Messie charnel; et 
les Chrétiens grossiers croient que le Messie les a dispensés 
d'aimer Dieu. Les vrais Juifs et les vrais Chrétiens adorent un 
Messie qui les fait aimer Dieu. 

11. 

Les Juifs charnels et les Païens ont des misères, et les Chré- 
tiens aussi. Il n'y a point de rédempteur pour les Païens, car 
ils n'en espèrent pas seulement. Il n'y a point de rédempteur 
pour les Juifs, ils l'espèrent en vain. Il n'y a de rédempteur 
que pour les Chrétiens. 

H bis. 

... Le voile qui est sur ces livres pour les Juifs y est aussi 
pour les mauvais chrétiens et pour tous ceux qui ne se haïs- 
sent pas eux-mêmes. Mais qu'on est bien disposé à les enten- 
dre et à connaître Jésus-Christ, quand on se hait véritable- 
ment soi-même! 

12. 

Les J uifs charnels tiennent le milieu entre les Chrétiens et 
les Païens. Les Païens ne connaissent point Dieu, et n'aiment que 
la terre. Les Juifs connaissent le vrai Dieu, et n'aiment que la 
terre. Les Chrétiens connaissent le vrai Dieu, et n'aiment point la 
terre. Les Juifs et les Païens aiment les mêmes biens. Les Juifs 
et les Chrétiens connaissent le même Dieu. Les Juifs étaient 
de deux sortes : les uns n'avaient que les affections païennes, 
les autres avaient les afiections chrétiennes. 

13. 

... Cest visiblement un peuple fait exprès pour servir de té- 
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moin au Messie : fs.^ xlui, 9^ xliy, 8. Il porte les livres, et les 
aime, et ne les entend point. Et tout cela est prédit : que les 
jugements de Dieu leur sont confiés, mais comme un livre 
scellé ■• 

13 bis. 

Tandis que les prophètes ont été pour maintenir la loi, le 
peuple a été négligent. Mais depuis qu'il n'y a plus eu de pro- 
phètes, le zèle a succédé. Le diable a troublé lezèle des Juifsavant 
Jésus-Christ, parce qu'il leur eût été salutaire, mais non pas 
après. 

14. 

^jSl création du monde commençant à s'éloigner. Dieu a 
pourvu d'un historien unique contemporain*, et a commis tout 
un peuple pour la garde de ce livre, afin que cette histoire fût 
la plus authentique du monde, et que tous les hommes pus- 
sent apprendre ime chose si nécessaire à savoir, et qu'on ne 
pût la savoir que par là. 

15. 

Principe : Moïse était habile homme ; si donc il se gouver- 
nait par son esprit, il ne devait rien [dire] nettement qui fût 
directement contre l'esprit. Ainsi toutes les faiblesses très 
apparentes sont des forces. Exemple, les deux généalogies de 
saint Matthieu et de saint Luc : qu'y a-t-il de plus clair, que 
cela n'a pas été fait de concert? 

16. 

Pourquoi Moïse va-t-il &ire la vie des hommes si longue, et 
si peu de gén(^ rations? parce que [ce n'est] pas la longueur 
des années, mais la multitude des générations qui rendent les 
choses obscures. 

Car la vérité ne s'altère que par le changement des hom- 
mes. Et cependant il met deux choses, les plus mémorables 
qui se soient jamais imaginées, savoir la création et le déluge^ 
si proches, qu'on y touche *. 

I. C'est platôt 10: Vos tette» mei, dieit Dominus, 
1. Isale, XX (X, 11. 

3. Voyez les fragments 16 et 17. 

4. £o titre dans l'autographe, Prtuw de M&Ue, 
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17. 

Sem, qui a vu Lamech, qui a vu Adam, a vu aussi Jacob *, 
Cfui a vu ceux qui ont vu Moïse. Donc le déluge et la création 
sont vrais. Gela conclut, entre de certaines gens qui l'entendent 
bien. 

18. 
La longueur de la vie des patriarches, au lieu de faire que 
les histoires des choses passées se perdissent, servait, au con- 
traire, à les conserver. Car ce qui fait que Ton n'est pas quel- 
quefois assez instruit dans Thistoire de ses ancêtres, est que l'on 
n'a jamais guère vécu avec eux, et qu'ils sont morts souvent 
devant que l'on eût atteint Tâge de raison. Or, lorsque les 
hommes vivaient si longtemps, les enfants vivaient longtemps 
avec leurs pères, ils les entretenaient longtemps. Or, de quoi 
les eussent-ils entretenus, sinon de l'histoire de leurs ancêtres, 
puisque toute l'histoire était réduite à celle-là, et qu'ils n'avaient 
point d'études ni de sciences, ni d'arts, qui occupent une grande 
partie des discours de la vie? Aussi l'on voit qu'en ce temps-là 
les peuples avaient un soin particulier de conserver leurs gé- 
néalogies. 

19. 

... Dès-là je refuse toutes les autres religions : par là je trouve 
réponse à toutes les objections. Il est juste qu'un Dieu si pur 
ne se découvre qu'à ceux dont le cœur est purifié. Dès-là cette 
religion m'est aimable, et je la trouve déjà assez autorisée par 
une si divine morale; mais j'y trouve de plus... Je trouve d'ef- 
fectif que depuis que la mémoire des hommes dure, il est an- 
noncé constamment aux hommes qu'ils sont dans une corrup- 
tion imiverselle, mais qu II viendra un réparateur. Que ce n'est 
pasim homme qui le dit, mais une infinité d'hommes, et un 
peuple entier, prophétisant et fait exprès, durant quatre mille 
ans... Ainsi je tends les bras à mon libérateur, qui, ayant été 
prédit durant quatre mille ans, est venu souffrir et mourir pour 
moi sur la terre dans les temps et dans toutes les circonstances 
qui en ont été prédites ; et, par sa grâce, j'attends la mort en 

i . C'est une erreur, que Port-Royal corrige en écrivant, a vu au moins Abraham, $t 
Abraham a vu Jacob, 
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! paix, dans respêrance de lui être éternellement uni; et je vis 

copendant avec joie, soit dans les biens qu'il lui plaît de m© 

l donner, soit dans les maux qu'il m'envoie pour mon bien, d 

qu'il m'a appris à souffrir par son exemple*. 

20. 

... Plus je les examine, plus j'y trouve de vérités : ce qui a 
précédé et ce qui a suivi ; enfin eux sans idoles ni roi; et cette 
synagogue qui est prédite, et ces misérables qui la suivent, et 
qui, étant nos ennemis, sont d'admirables témoins de la vérité 
de ces prophéties, où leur misère et leur aveuglement même 
est prédit. Je trouve cet enchaînement, cette religion toute 
divine dans son autorité, dans sa durée, dans sa perpétuité, 
dans sa morale, dans sa conduite, dans sa doctrine, dans ses 
effets : les ténèbres des Juifs effroyables et prédites : Eris 
palpans in meridie *. Dabitut liber scienii liticras^ et dicetf Non 
possum légère \ 



REMARQUES SUR L'ARTIGLE XV 

Pour se rendre compte de cet article et des suivants , on lira avec 
fruit le livre de Duguet : Règles pour l'intelligence des Saintes Écriiures^ 
que j'ai déjà cité dans une note de V Étude sur les Pensées, 

Fragment 2. — a H a donc sauvé ce peuple du déluge. » Pour signi- 
fier qu'il sauverait son vrai peuple du péché. « Il l'a fait naître d'A- 
braham. » Pour signifier que le peuple fidèle naîtrait de Jésus-Christ, 
etc. « Il Ta racheté d'entre ses ennemis. » Gomme il devait racheter 
les saints du démon, etc. 

Fragment 3 bis, — « Le monde ayant vieilli dans ces erreurs char- 
nelles. » Pascal ne peut pas appeler erreur d'avoir cru ces faits, qui 
sont attestés par la Bible, ou plutôt qui sont toute la Bible, mais d'a- 
voir rapporté tout cela au peuple juif, tandis que Dieu ne faisait ces 

1. C'est à la suite de ce morceau que Pascal a écrit le fragment, J'aime la pauvreté, 
Bonservé par sa sœur dans sa Vie, et qui forme dans cette édition le fragment 69 de 
l'article xxiv. 

2. t Ta t&tonneras en plein midi. » C'est h. peu près le texte du Deutéronoma, 

xxviiî, 29. 

3. /y., XXIX, 12. «On mettra un livre entre les mains d'un homme qui sait lire, et il 
dira : Je ne puis lire cela.» 
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choses que comme une figure du christianisme à venir. L'erreur est de 
n'avoir pas compris que le règne du Christ ne devait pas être de ce 
monde, et que la Jérusalem qui régnerait sur les nations ne serait pas 
Jérusalem, mais l'Église. Toute cette histoire, suivant Pascal, n'est 
histoire qu'aux yeux de la chair; à ceux de l'esprit, elle est mystère 
at allégorie. 

Fragment 7. — C'est celui où Pascal développe le mieux l'étrange 
idée qu'il se fait des desseins de Dieu sur les Juifs. On est confondu 
de certaines expressions, telles que, pour faire réussir tout cela, qui 
représentent Dieu comme embarrassé d'un problème difficile, et se ti- 
rant d'affaire par ses artifices. Il s'en tire aux dépens des Juifs, qui sont, 
pour ainsi dire, ses dupes; il les place au milieu d'un mirage irrésistible, 
pour qu'ils croient invinciblement à l'erreur, et qu'ils soient condam- 
nés pour y avoir cru, qu'ils soient perdus et c n ce monde et dans l'au- 
tre, et que leur perte serve au salut des élus. Les Juifs ne croient 
donc pas au Christ ; et il y a des chrétiens à qui cela l'ait de la peine, et 
qui voudraient quasi qu'ils crussent * ; pour lui, il en serait bien fâché. 
Il aime mieux que Dieu ait été obscur pour les injustes. Mais comment 
celui qui, dans les Provinciales, condamnait la doctrine des Jésuites sur 
l'équivoque, ne songeait-il pas aux conséquences morales qu'on pour- 
rait tirer d'une doctrine suivant laquelle la parole de Dieu est équivo- 
que pour les injustes ? Voyez tout l'article xx. Avouons franchement que 
tout cela est également triste et déraisonnable. Montesquieu semble 
répondre à ces déplorables arguties, quand il met dans la bouche des 
Juifs ce sarcasme qui terrasse : 

a Nous suivons une religion que vous savez vous-mêmes avoir été 
autrefois chèhe de Dieu : nous pensons que Dieu l'aime encore, et vous 
pensez qu'il ne l'aime plus ; et parce que vous jugez ainsi, vous faites 
passer par le fer et par le feu ceux qui sont dans cette erreur si pardon- 
nable, de croire que Dieu aime encore ce qu'il a aimé. » {Espr. ies Lois^ 
1. XXV, ch. 13.) 

Du reste, dès les premiers temps du christianisme , l'opposition du 
Nouveau Testament à l'Ancien, de la loi du Christ à celle de Moïse, 
afait été tournée en objection contre les disciples de Jésus. C'était un 
d6B principaux arguments de Julien, et saint Cyrille emploie tout son 
dixième livre à y répondre. 

Fragment 8. — « Le temps du premier avènement est prédit. » 
Voyez l'article xvni. — o Le temps du second ne l'est point. » Au 
contraire, le temps du second avènement est prédît, soit dans les Évan 

I. Fragment 6. Port-Royal a tiipprimé cet parole». 
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giles, soit dans les Lettres de Paul, de la manière la plus précige. 
jtforc, xm, 30 : « En yérité» je vous le dis, cette génération ne pas- 
sera pas, que tout cela ne s'accomplisse. » Et, / Thessal. iv, 15 : 
« Nous vous le disons au nom du Seigneur, nous qui vivons et qui de- 
meurons pour Tavénement du Seigneur» nous ne devancerons point 
ceux qui sont couchés. » 

Fragment 10. — Ici, on passe tout à coup des Juifs aux Jésuites, 
qui ne sont pas moins condamnés et moins haïs de Pascal. Ce sont 
eux qui sont ces chrétiens charnels suivant qui Jésus-Ghrist est venu 
nous dispenser ^ aimer uieu. Car on leur reprochait de soutenir, pour 
attirer à eux les pénitents, qu'on peut obtenir le pardon de ses péchés 
sans avoir un véritable amour de Dieu ; qu'il suffit de se confesser, et 
d'éprouver une attrition qui n'est que la crainte des peines du péché. 
Voir l'Épître de Boileau sur l'Amour de Dieu. — Port- Royal a suppri- 
mé ce second alinéa, où revivait la polémique des Provinciales. 

Fragment 12 6t«. — « Le diable a troublé le zèle des Juifs avant 
Jésus-Ghrist, parce qu'il leur eût été salutaire, mais non pas après. » 
De sorte qu'ils ont montré beaucoup do zèle à conserver les preuves 
du Messie, qui sont leur condamnation. Au contraire, il n'en avaient 
pas eu pour se mettre en état de reconnaître le Messie, ce qui eût été 
leur salut. Pascal entre ici dans les conseils du diable comme il entrait 
dans ceux de Dieu. 

Fragment 14. — « Dieu a pourvu d'un historien unique contempo- 
rain. » Voltaire s'écrie : « Gontemporain 1 ahl » 

Fragment 15. — a Ainsi toutes les faiblesses très-apparentes sont 
des forces. » Port-Royal ajoute naïvement, h ceux qui prennent bien 
les choses, Pascal dit très-apparentes^ parce qu'alors on ne peut sup- 
poser, suivant lui, que d'habiles gens les aient laissé échapper. Mais 
combien c'est peu entrer dans l'esprit des âges primitifs et d'inspira- 
tion, que d'appeler Moïse un habile homme , ou de croire que les au- 
tours des Évangiles fussent à portée de se concerter I 

On sait que les deux seules généalogies de Jésus-Ghrist que nous 
ayons ne s'accordent que d'Abraham à David, et qu'a partir de David 
elles sont tout à fait différentes. Elles aboutissent toutes deux, non à 
Marie, mère de Jésus, mais à Joseph, époux de Marie. Voyez xx, 9. 
Gette discordance a été de bonne heure un sujet de controverse. Julien 
1 opposait aux chrétiens, comme on le voit par la réponse de Gyrille (au 
livre vm). 
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Fragment 16. — « Pourquoi Moïse va-t-il faire la vie des hommes 
si longue, et si peu de générations? » Dans la généalogie des patriar- 
ches, depuis Adam jusqu^à Jacob, on trouve vingt-deux générations 
en 2315 ans; et, si on prend la vie entière de chaque patriarche, cinq 
vies au bout Tune de l'autre remplissent toute cette étendue. La pen- 
sée de Pascal est que les hommes à qui Moise disait qu'il n'y avait 
que cinq vies d'hommes entre la Création et eux, étaient parfaitement 
à même de vérifier, chacun par les traditions de sa famille, s'il disait 
vrai ou non. S'il avait voulu mentir, il aurait dit : Voici ce qui s'est 
passé il y a 2400 ans, et non pas : Voici ce qui s'est passé il y a cinq 
vies d*hommes. Pascal admet toujours que Moïse est le véritable 
auteur du Pentateuque. 

Fragment 19. — c Ainsi je tends les bras à mon libérateur. » Quelle 
émotion pieuse succède à l'argumentation I Ce n'est plus un homme 
qui soutient une thèse, c*est un frère qui veut nous faire vivre de la 
vie de Dieu, dont il est plein. Comment lire ces paroles sans être 
touché, et sans oublier les épines dont la controverse qui conduit là 
est hérissée ? — c Et je vis cependant avec joie. » Joie austère, qui a 
aussi ses transports et son ivresse. C'est celle qu'exprime le papier mys- 
tique trouvé dans l'habit de Pascal : « Joie, joie, joie, pleurs de joie, t 

Fragment 20. — Louis Racine a reproduit toute cette suite d'idées 
au troisième chant de son poème de La Religion (ver» 61). 

Du Dieu qui les poursuit annonçant la justice, 
Ils vont porter partout l'arrêt de leur supplice. 
Sans villes et sans roiSf sans temples^ sans autels^ 
Vaincus, proscrits, errants, l'opprobre des mortels, 
Pourquoi de tant de maux leur demander la cause? 
Va prendre dans leurs mains le livre qui l'expose. 
Là, tu suivras ce peuple, et liras tour à tour 
Ce qu'il fut, ce qu*il est, ce qu'il doit être un jour. 

c Et cette Synagogue qui est prédite. » Ces mots demandent une 
explication. Synagogue est une autre traduction grecque du mot 
hébreu qui se traduit aussi par ecc/esta, d'où est venu église. Il signi- 
fie l'assemblée. Il se prend, de même que église, en plusieurs sens; 
par exemple, dans celui de l'édifice où l'on se rassemble, et aussi, 
comme ici même, absolument: la Synagogue, c'est l'église juive ou 
le judaïsme. En ce sens absolu, il ne se trouve ni dans l'Ancien Tes- 
tament ni dans aucun des livres du Nouveau, si ce n'est le quatrième 
évangile, le plus récent de tous; et là même, ce n'est que dans 
l'adjectif composé iaitowva'^tù^'Ko:, exclu de la synagogue, excommunié 
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(voy. Jean, IX, 22 ; XII, 42 ; XVI, 2). Cest quand les chétiena ont été 
bien décidément séparés du judaïsme, qu'ils Tont désigné ainsi. Ce 
que Pascal dit de la Synagogue prédite ne doit donc pas s'entendre 
d'une prédiction littérale où elle serait nommée par son nom. Ce nooi 
ne se trouve même pas une seule fois dans les Prophètes. Mais Pas- 
cal rapporte à la Synagogue ou au judaïsme certains passages des 
prophètes, tels que oelui-d : c Ils iront çà et là, cherchant la parole 
de Dieu, et ne la trouveront point, etc. (Amos, VIII, 9). i Voy . xvm, 14, 
à la fin. Fleury (Mœurs des chrétiens, I, n) fait remarquer que les 
premiers chrétiens de Jérusalem vivaient à l'extérieur comme les 
autres Juifs, pratiquant toutes les cérémonies de la Loi, et offrant 
même les sacrifices tant que le temple subsista, et c{ue c'est ce que 
les Pères ont appelé, enterrer la Synagogue avec honneur. (V. Au- 
gustin, Epist. I. xxif, 16 dans l'édit. des Bénédictins, t. II, p. 195.) 
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Page xin, note 2. — M. Molinier, dans son Édition des Pensées (t. II, 
p. 232) avertit qu'à la page 110 du cahier autographe, on trouve écrit de la 
main de Pascal cette curieuse annotation grammaticale : « Je fesons, ta zôa 
trekei [sic] ». 

Page zxm, ligne 12 : « La doctrine des Figures... est autorisée par FEcri- 
ture et par la Tradition. » — Voir à ce sujet un passage du sermon de Bos- 
suet sur le Caractère des deux Alliances, cité par Gandar, Bossuet orateur, 
1867, page 57 : « Il n'y a page, il n'y a parole, il n'y a, pour ainsi dire, ni 
t rait ni virgule de la loi ancienne, qui ne parle du sauveur Jésus. La Loi 
est un évangile caché : l'évangile est la Loi expliquée. » 

Page zxvi, ligne 10 : « De voir le peuple Juif subsister depuis tant d'an- 
nées et de le voir toujours misérable. » — Voir dans Gandar, Bossuet ora- 
teur, les duretés abominables que Bossuet entassait contre les Juifs dans 
ses sermons, pages 58 et suivantes. 

Page xuv, note 2. — Je n'avais pu mentionner dans cette note le chapitre 
sur Pascal qui se trouve dans les Etudes sur les Moralistes français de 
PrévostrParadol, 1865; ni le livre posthume d'Emile Saisset, de la même 
date : Le Scepticisme : CEnésidème, Pascal, Kant, 

Page Lxvm, 1, 17 : « Qui prouvait si clairement ». — L'honneur de Pascal 
est en effet d'avoir prouvé la pesanteur de l'air, non de l'avoir reconnue et 
comprise; car Descartes l'avait déjà fait près de 30 ans auparavant, comme 
en témoigne sa Lettre à Renéri du 2 juin 1631. Voirie Cosmos d'Alexandre 
de Humbolt traduit par Gh. Galuski, 1848, t. II, p. 408. 

Page Lxxxvii, note. Les textes cités sont ceux des versets 84, 94, 99, 119. 

Le livre de Hamon était en latin : Soliloquia in psalmum cxym, 1684. 
Nicolas Fontaine le mit en français en 1685. 

La vérité est que Pascal et Port-Royal interprétaient ce psaume juif 
d'après leurs propres pensées, et y lisaient des cooses qui n'y étaient pas. 
Voir à ce sujet mon livre, le Christianisme et ses origines^ t. III, 1878, p. 266- 
268. 

Page av, 1. 18. « Dans les mémoires de Fléchier. » — Il s'agit des 
Mémoires sur les Grands Jours d^ Auvergne en 4665, publiés pour la pre- 
mière fois par B. Gonod en 1844 et réimprimés en 1856 avec des notes par 
M. Chéruel. Voir cette dernière édition, p. 79. 

Page cxvi, ligne 25 : « Ce livre s'appelait Augustinus ». — Gandar (Bos- 
suet orateur, 1867, page 101) cite au sujet de l'autorité de saint Augustin 
un passage curieux de Bossuet, dans sa Défense de la Tradition et des 
Saints Pères ^, livre XII, ch. 33. Bossuet rapporte dans ce passage >, et il 
semble s'approprier, une prière que le vénérable Guillaume, abbé deSaint- 
Arnoult de Metz au m^ siècle, faisait, disait-il, le jour de Saint-Augustin, 
avant la messe : 

1. travrage posthume de Bossnet, publié en 1753. 

2. D'après Mabillon, Analeeta, 1. 1, p. 861. 
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tt Je vouâ prie, Seigneur, de me donner, par les intercessions et les mé- 
rites de ce saint, ce que je ne pourrais obtenir par les miens, qui est que 
sur la divinité et rbumanité de Jésus-Christ» je pense ce qu^l a pensé, je 
sache ce qu'il a su, j'entende ce qu'il a entendu, je croie ce qu'il a cru, 
j'aime ce qu'il a aimé, je prêche ce qu'il a prêché. » 

Page 2, I. 10 : « Des Yeines dans ces jambes, du sang dans ces veines. 
— M. Janet me signale un passage de la Physique de Hobbes {Opéra latina, 
Amsterdam. 1668, t. I, ch. xxvii, p. 220) : Esse animalia adeo exigua, tU 
cemi non possint tota; habere tamen et ipsa suos embryones, suas venulas, 
aliaquê vascula, etc. 

« Cette Physique, m'écrit M. Janet, avait paru en 16'>4 sous le titre de 




marque ... 

style de Hobbes : In parvis et magnis majestas divina eadem est.,. » 

Paffe 4, note 1. — Il semble que Pascal et Montaigne, et peut-être même 




sage m'a été indiqué par M. Egger. 



Page 19. note. Sur ce Traité de l'infini créé, voir Boulllier, Histoire de 
la philosophie Cartésieimc, 3e édition, 1868, t. II, p. 611 (chap. xxxi). 

Page 38, 1. 24 : « Nibil amplius «>,etc. — Cette phrase est tirée de Cicé- 
ron {De Fin., V. 21), mais elle est altérée dans Montaigne, où Pascal Ta prise 
{ApoL, p. 286). Montaigne l'a citée d'après les éditions antérieures à Ma- 
nuce. Le texte véritable est celui-ci ; virtutem ipsam inchoavit [natura]; 
nihil amplius. Itaque 7iostrum est {quod nostrum dico artis est), ad eaprin- 
cipia qitac accepimus consequentia cxquirere. 

Les doux citalions suivantes sont prises aussi de Montaigne, III, ch.i et 
XIII : le lexle véritable de la seconde est : Utque antehae flagitiisy ita tune 
legibus laboratur. 

Page 49, I. 29 : « Ou dans le lièvre qu'où court. » — Voir dans V Antho- 
logie un joli èiriypatxjia de Callimaque, XII, 102. 

Page 54, 1. 10 : Et cependant c'est la plus grande de nos misères. •> — 
Voir VAgamemnon d'Eschyle, édit. Boissonade, vers 1302. 

Page 63, I. 10 : « D'où vient qu'un boiteux ». — Voir Xénophon, Mémo^ 
râbles^ 111, xm, 1 et Platon, Protagoras, p. 323. 

Page 80, 1. 29 : « Le sot projet qu'il a de se peindre. » — Plularque éta- 
blit au contraire que c'est là la vraie manière de faire la morale. El xaXûc 
eipT)Tai TO Aàô<; Sitodaç, p. 1128.) 

Page 86, 1. 12 : « Mais ce n'est pas contre les borgnes. » — Perse, 1, 128 ; 
Et lusco qui possit dicere : Lusce, Le reproche de Pascal tombe en plein 
sur les épigrammes de Martial contre Philénis, II, 33; IV, 65; XIl, 22. 

Page 74, dernière 1. des notes : « M. Guizot ne dit pas où il prend cette 
phrase. » — • V Intermédiaire du 27 septembre 1866 me fait connaître que la 
phrase citée par M. Guizot n'est pas de Saint-Evremond lui-même : il a 
dit seulement, dans son Jugement sur Pétrone : a Je pense qu'il était du 
sentiment de Bantru : Qu'honnête homme et bonnes mœurs ne s'accordent 
pas ensemble. » En effet, Vhonnéte homme, dans le sens le plus large, 
c'était rhomme de cour, ou l'homme du monde, qui n'est pas toujours 
l'honime de bonnes mœurs. Dans le sens plus restreint où Pascal semble 
Payoir pris, Vhonnéte homme est l'homme instruit et d'un esprit cultivé, mais 
qui ne fait profession ni de bel esprit ni de science. « Le vrai honnête 
homme, dit La Rochefoucauld, est celui qui ne se pique de rien. » 

Page 100, L 9 : L'homme n'est ni ange ni bête. — Un ancien aurait dit 



] 



ADDITIONS ET CORRECTIONS ^H 

ni dieu, ni bête. Ils mettaient Thomme à une place intermédiaire entre la 
bête et le dieu. Voir Aristote, Eth,, VII, 1, 2, et PoL, 1, 1, 12. 

Voir aussi Plotin, llh Ennéade^ livre II, chap. vui (traduction de Bouil 
let, t. II, p. 41). 

Page 101, 1. dernière : « Si la foudre tombait sur les lieux bas. » — Voir 
Hérodote, VII, 10, 5. 

Page 115, I. 27 : « Le nœud de notre condition prend ses replis et ses 
tours dans cet abîme. » — Comparer Montaigne, Apologie, t. Ill, p. 17. 

Paffe 139; note. En citant Sainte-Beuve, j'aurais dû renvoyer aussi à son 
article sur l'Anthologie, au tome VII des Causeries du lundi. 

Page 143, à la fin : « Un homme dans un cachot ». — M. Gréard [De la 
morale de Pluiarque, 1866, p. 305) a justement rapproché ce fragment d'un 
passage du livre Sur les délais de la justice divine, § IX, p. 554. 

Page 159, 1. 18. « Bayle, dans sa note I. » — Bayle aurait pu remonter 
jusqu'à ces paroles de Platon, placées à la suite d'une description des aven- 
tures réservées aux âmes des bons et des méchants par-delà la vie [Phëdon, 
p. 114) : « Vous garantir que tout cela se passe comme je viens de l'expo- 
ser ne serait pas d'un homme raisonnable; mais que ce soit là, sinon pré- 
cisément, du moins à peu près, ce qui nous attend, si l'âme est de nature 
à ne pas mourir, il est raisonnable de le croire el de se risquer sur cette 
croyance car &est un beau risque à courir. 

Page 178, à la fin : « Mais c'est par ce verset et par cet élan de cœur des 
Juifs. » — Il y aurait beaucoup à rectifier dans cette note. Voir mon livre 
sur le Christianisme et ses origines t. I, p. 221 ; t. II, p. 22, 132, 275 etc. et 
t. III, p. 148. 

Page 188, 1. dernière : « Ni vertueux, ni aimable. » — Comparer Aristote, 
Ethiques y VIII, m, 6. 

. Page 193 Remarque sur le fragment 10). — On lit encore dans Bossuet. 
Élévations sur les mystères (Vl« semaine, 15® Elévation) : « Sans le péché 
nous n'aurions vu la mort que peut-être dans les animaux ; encore un grand 
et saint docteur (Augustin) semble-tril dire qu'el e ne leur serait point 
arrivée dans le paradis, de peur que les yeux innocents des hommes 
n'eussent été frappés de ce triste objet. » 
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Qui indique, pour chaque fragment des Pensées de Pascal la page où il 
se trouve dans le cahier autographe. *— Un très petit nombre de fragments 
ne se trouvent plus dans ce cahier, et ont été conservés dans la copie que 
Port-Royal avait fait faire des manuscrits de Pascal. 

ÀRTtCLB PREMIBR 

1, p. 347. — 1 bis, p. 23. — 1 ter, p. 23. — 2, p. 222. — 3, p. 165. — 
4, p. 157. — 4 bis, p. 83. — 5, p. 75. — 6, p. 63. — 6 bis, p. 165. — 7, p. 
235. — 7 bis, p. 235. — 8, p. 45. - 9, p. 487. —9 ôw,p. 481. — 10, p. 204. 
— 10 bis, p. 273. — 11, p. 125. 

Art. II 

1 bis, p. 21. — 2, p. 73. — 2 bis, p. 49. — 
416. — 6, p. 75. — 7, p. 83. 



3, p. 49. —4, p. 47. — 



410. — O, p. 10. — f, p. OO. 

Art. III 

I, p. 31. — 2, p. 83. — 2 bis, p. 83. — 3, p. 361. — 3 bis, p. 283. — 4, 
p. 5. — 5, p. 21. — 7, p. 229. — 8, p. 69. — 9, p. 79. — 10, p. 141. 

II, p. 127. — 12, p. 244. — 13, p. 163. — 14, p. 381. — 15, p. 197. — 
16, p. 423. -- 17, p. 229. — 18, p. 151. — 19, p. 370. 

Art. IV 
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Art. VIII 

1, p. 257. — 2, p. 377. — 3, p. 251. — 4, p. 255. — 5, p. 275. — 6, p. 491. 
— 7, p. 441. — 8, p. 489. — 9, p. 489. — 10, p. 487. — 11, p. 483. — 12, p. 
465. — 13, p. 161. — 14, p. 442. — 15, p. 393. ^ 

ÂBT. IX 

3, p. 63. — 4, p. 61. — 5, p. 27. — 6, p. 489. 

Art. X 

1, p. 3, 4, 7, 8. — 1 bis, p. 3. — 2, p. 235. — 3, p. 44. — 4, p. 232. — 
5, p. 265. — 7, p. 444. — 8, p. 125. — 9, p. 25. — 10, p. 25. — 11, p. 25. 

Art. XI 

1, p. 455. — 2, p. 487. — 2 bis, p. 465. — 3, p. 454. — 3 bis, p. 90. — 4, 
p. 465. — 4 ter, p. 8. — 5, p. 55. — 5 bis, p. 218. — 5 ter, p. 77. — 6, p. 
283. — 8, p. 1. — 9, p. 265. — 9 bis, p. 7. — 11, p. 17. — 12, p. 258. 

Art. XII 

I, p. 317. — 2, p. 321. — 3, p. 322. — 4, p. 322. — 5, p. 325. — 6. p. 
437. — 8, p. 47. — 9, p. 487. ' ^ 

II, p. 373. — 13, p. 412. — 14, p. 393. — 15, p. 265. — 16, p. 405. — 17. 
p. 481. - 18, p. 414. — 19, p. 202. — 20, p. 323. 

Art. XIII 

1, p. 247. — 2, p. 161. — 2 bis, p. 213. — 3, p. 213. — 4, p. 406. — 5, p. 
398. — 5 bis, p. 163. — 6, p. 214. — 7, p. 169. — 8, p. 409. — 9, p. 483. -• 
10, p. 483. — 11, p. 481. — 12, p. 483. 
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LISTE 

f>CS FRAOlIBIfTS QUI MANQUENT DANS LA PRBMfftllB ÉDmOM 

(donnée pab Port-Royal.) 



Art. I — Fragments 9-li. 

- Il — Fr. 8. 

- - iJi — Fr. 10-11, 16. 

- IV — Fr. 6-7. 

— V — Fr. 1. 2 bis, 3-5, 7-9, 1M3, 17. 

— VI — Fp. 1 bis 3, 5-40, 14, 15 ter, 18, 22, 25-25 Ht, 4040 bis, 43-4 bis, 

47, 51, 54 57, 59, 62 bis, 

— vn — Fr. 7, 9, 13, 15, 17 ôw-lS, 23, 29, 31-39 

— IX — Fr. 2. 

— X — Fr. 6-7. 

— XI — Fr. 12. 

— XII - Fr, 3, 6, 12. 
XIV — Fp. 6. 

XV — Fr! 1,' 7 6w, 19-20. 



Ces fragments sont ceux qui manquent absolument dans Tôdition de Port 
Royal; mais j'ai assez expliqué dans Finlpoduction (page xcv) combien 
cette édition a altépé ceux mêmes qu'elle a reproduits en tout ou en partie.-^ 
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